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MEMOIRE 



SUR HELVETIUS, 



PAR M. DAMIRONO). 



Philosophie. 

(lilvre de VEsprlt.) 

PREMIER DISCOURS. 

Un autre genre d'intérêt va succéder à celui qu'on a 
pu prendre jusqu'ici aux particularités d'une vie qui ne 
laisse pas en effet que d'avoir quelque chose d'attachant ; 
ce sera l'intérêt des idées à la place de celui des détalli* 
personnels ; celui de la philosophie au lieu de celui de la 
biographie ; ce sera de l'analyse et de la discussion , ce 
sera même, à l'occasion, de la doctrine, après le simple 
récit, mêlé de réflexions, que l'on a d'abord entendu. Ce 
nouveau sujet néanmoins est loin d'être indigne d'atten- 
tion ; car de très-graves questions y sont , comme on le 
sait , engagées. 

(1) Voir I9 première partie de ce mémoire y t. zxiix, p. 5. 
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Pour commencer par ce qui choque dès Tabord dans 
Touvrage d'Helvétius, par le titre que Voltaire n'ap- 
prouve pas et dont on se rappelle qu*ii dit : titre louche , 
titre inexact et vague» on peut remarquer , avec l'excel- 
lent juge que je viens de nommer , que le mot esprit 
entendu ici dans le sens d'entendement » d'intelligence , 
n'est pas pris selon l'usage le plus général de la langue 
philosophique ; il faudrait au moins dire : esprit humain. 

De plus, dansTacceptioh même que lui donne l'auteur, 
il varie de telle sorte que tantôt c'est l'assemblage des 
pensées en général , tantôt celui des pensées neuves et 
titiles au public , tantôt enfin la fiiculté de former l'un et 
ftutre qu'il lui fait exprimer. 

Et si on regarde à la matière même de l'ouvrage , ce 
titre qui ne devrait désigner qu'un traité d'idéologie , en 
couvre, il est vrai accessoirement, un de morale et de poli- 
tique, et même d'économie politique. Aussi selon l'obser- 
vation d'un des critiques d'Helvétius, ce n'est pas Esprit 
qu'il aurait dû mettre en tête de son livre, mais sensation^ 
morale, politique , société , passions , vertus , et surtout mé- 
langes littéraires tant tout y est mêlé et confondu , et a 
/caractère de littérature plutôt que de philosophie. 

On a supposé que ce qui a induit Helvétius à intituler 
ainsi son livre, était l'exemple de Montesquieu ; que pour 
l'imiter à la fois , et le surpasser peut-être (on sait d'ail- 
leurs le Jugement qu'il porta sur l'ouvrage manuscrit que 
Montesquieu l^i avait communiqué pour en avoir son 
sentiment : il croyait que publié il ne pouvait que nuire 
à la réputation de l'auteur, et il appuyait son avis de celui 
de S^urin), il avait dit simplement: Esprit, afin de mar^ 
quer par là quelque chose de plus général et de plus 
étendu que V Esprit des lois; en sorte qu'il serait venu 
pour élargir les voies ouvertes par Montesquieu, pour 
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être le philoao[die de tout point de la chose dont Mon- 
tesquieu n*aurait été le philosophe qu'en un point, et que 
dans Topinion de l'auteur, ce ne serait pas la fréfaee « 
comme le dit Diderot , mais le couronnement de YEiprii 
des loisy qui serait destiné à être le livre de YBsprit. Je 
n'oserais pour mon compte prêter cette fausse ambition à 
Helvétius; mais s'il l'avait eue il se serait foit une 
étrange illusion; car des deux, outre leurs autres diffè* 
renées , celui qui généralise véritablement , c'est-à-dire 
celui qui a la vue ferme et profonde, le sens pénétrant et 
sûr , le génie du général , ce n'est certes pas l'auteur de 
VEtprU; c'est celui de VEaprit des lois (1). f 

Le livre de VEsprit se compose de quatre discourir 
dont le premier traite de l'Esprit en lui - même ; le 
deuxième de l'Esprit par rapport à la société ; le irm** 
sième de la manière dont se forme l'Esprit ; le quatrième 
des différents noms de l'Esprit. 

(1) On peut encore remarquer, au sujet de ce titre, avec l'abbé de 
Lignac, que quand Helvétius dé6nit VEsprit, une collection d'idées 
neuves » utiles ou agréiiiies, il confond l'œuvre de l'Ecrit avec l'esprit 
lui-même. Un livre n'est pas l'esprit, mais la production de l'esprit d'un 
auteur. En outre, cette définition confond l'homme d'esprit avec l'homme 
de génie. C'est moins la nouveauté des idées que la manière de les préaeD4 
ter qui décèle on hopme d'espnt. On a donc tort de caractériser l'esprit 
par la nouveauté des idées, il est plutôt le metteur en œuvre des idées; le 
génie découvre des vérités nouvelles ^ l'esprit les orne. tJn homme peut 
mime avoir beaucoup d'idées neuves, sans être un homme d*esprit, 
exemple : un géomètre. Et puis , l'esprit ne s'exerce pas seulement sur le» 
idées; comme l'orgue, il a des jeux différents , et il s'adresse également 
à l'imagination et au cœur, et c'est par le cœur et Timagination qu'il é*T 
adresse^ c'est l'homme tout entier dans ce qu'il y a de phis fin et de plus 
délicat qui parle à l'homme tout entier. Les femmes , par exemple , est-ce 
seulement par les idées et un grand fond d'idées qu'elles ont ae l'esprit? 
Les femmes savantes et méditatives ne sont pas les femmes Jpiritu^ef | 
celles qui brillent par l'esprit abonc^nt en images et en images vraies , 
elles ont le sentiment vif et exquis , et s'il est réglé par la décence, il est 
phîs délicat que le nôtre. Telles sont quelques-unes des observations dcf 
Tabbé de LignMî fur le point dent il s'agit. 
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Dans le premier discours, Tautear ne dit ni fout ce qu'il 
y aurait à dire de Tesprit considéré en lui-même , ni 
dans la mesure où il conviendrait de Teiprimer. Ainsi il 
disserte bien des causes qui déterminent les yices de Tes- 
prit, mais il ne s'occupe pas de celles qui font ses quali- 
tés; ainsi encore ne parlant que très-^pisodiquement 
du luxe » il ne s'en livre pas moins sur ce sujet à des 
développements disproportionnés. 

Le second discours, dans lequel il s'agit de l'esprit par 
rapport à la société , renferme vingt-six chapitres assez 
mal liés entre eux et destinés à établir cette proposition , 
ne a l'intérêt est l'unique mobile de l'estime et du mé- 
pis attachés aux idées de l'homme ; » et à ce propos , et 
plus longuement , par forme de comparaison , l'auteur 
s'efforce de prouver que l'intérêt est également la règle 
d'appréciation de la probité et de la vertu. 

Dans le troisième discours, qui roule sur eette ques- 
tion : si l'esprit est un don de la nature ou un effet de 
réducation , yient , à la suite de quelques observations 
sur les sens et la mémoire, toute une analyse des passions 
et de l'amour eu particulier , suivie d'une centaine de 
pages sur le despotisme, qui ne se rattachent évidemment 
que d'une manière indirecte au sujet , et cela sans au- 
cune proportion. 

Le quatrième discours, relatifs aux différents noms que 
reçoit l'esprit , n'est qu'un appendice qui pourrait sans 
inconvénient être réuni au premier. 

Cette disposition générale de l'ouvrage n'a donc, 
comme on le voit, rien de bien rigoureux, et elle est loin 
de le faire valoir, elle en trahit plut&t les défauts. 

Aussi d'avance je n'hésite pas à le dire , ce n'est pas un 
bon livre. Il ne l'est pas littérairement , car outre que le 
plan en est vicieux , l'exécution en laisse, beaucoup à dé- 
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sirer ; le principal s'y perd dans l'accessoire, la philosophie 
dans l'anecdote, la théorie dans les prétendus traits 
d'histoire, et même dans des historiettes, qui étaient peut- 
être ce que M. de Graffigny appelait les balayures de son 
salon. U y règne une mauvaise manière de s'exprimer , 
quoique non parfois sans certains mérites, tels que l'éclat 
et la chaleur, mais mêlés trop souvent à la déclamation et 
à l'emphase, ou à un langage sèchement didactique; en 
tout c'est un style qui manque de simplicité, d'unité, de 
force et surtout d'originalité, et qui n'a pour se racheter 

* 

de ces graves défauts, qu'un certain mouyement général , 
une certaine élégance , des traits de finesse et quelqueil|b 
détails piquants. 

Mais quand j'ai dit que le livre de Y Esprit n'est pas un 
bon livre , c'est surtout à un autre point de vue que je 
l'ai entendu ; c'est an point de vue de la doctrine, et de la 
doctrine morale principalement. 

Quand il aurait à cet égard, comme on Ta prétendu , 
dit le secret de tout le monde en son temps , ce qui est 
loin d'être exact, ce ne serait pas une raison pour ne pas 
le juger aussi sévèrement, puisque dans ce cas la société , 
dont il exprimerait les sentiments , ne représenterait l'hu- 
manité qu'en un de ses plus tristes et plus honteux côtés. 
Mais le livre de V Esprit n'est certainement pas plus l'ex- 
pression du xviii« siècle , que V Esprit des lois et Y Emile ; 
il l'est même beaucoup moins : il n'en rend pas surtout cet 
amour généreux , cette noble passion de l'humanité , qui 
ne parle pas seulement , mais agit et pratique , qui a son 
éloquence et ses œuvres , et finit par cette grande chose ,. 
dont certes on ne peut pas dire qu'elle soit mauvaise en son 
principe et qu'on nomme la révolution. Le livre ùeY Esprit 
peut bien être compté parmi les livres du siècle , mais non 
comme une de ses plus fidèles manifestations. 
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U y a mduie, sous ce rapport, à ûiire une remarque que 
je crois juste* Helyétius a été moins loin sans doute dans 
sa fausse philosophie, que certains de ses contemporains, 
et il a cependant peut^trefait un livre plus dangereux. 
Voici comment je Tentends : Voltaire dit quelque part : 
c Vous êtes très-confus , Benoit Spinoza ; mais êtes-yous 
aussi dangereux qu'on le dit? je soutiens que non , et ma 
raison c'est que vous êtes confus , que vous avez écrit en 
mauvais latin, et qu'il n*y a pas dix personnes en Europe 
qui vous lisent d'un bout à l'autre. Quel est l'auteur dan- 
gereux? c'est celui qui est lu par les oisifs de la cour et 
. jpar les dames. )> C'est dans ce sens que j'estime Helvé- 
nus plus dangereux que d'autres; lu par les esprits ft'i- 
voles et inexpérimentés , par les femmes, par les gens du 
monde» par les jeunes gens surtout, il peut avoir sur 
leur flme la plus fâcheuse influence. Je parle ici plus 
particulièrement pour ces derniers , auxquels ces études , 
avant de prendre la forme de mémoires, s'adressent 
comme leçons et doivent témoigner de la sollicitude du 
maître pour ceux qui reçoivent son enseignement. 

D'autres mauvais livres , comme malheureusement il en 
fut produit plus d'un fameux au xviir siècle, peuvent 
leur tomber entre les mains , mais dissertations ou romans» 
ils sont de si peu d'agrément on de tant de licence , que 
le lecteur d'abord averti ne se sent bien séduit ni dans 
son goût peu charmé, ni dans sa conscience offensée. Mais 
ici il n'en est pas précisément de même ; il y a comme 
enseigne et profession de sagesse, d'expérience du monde, 
de connaissance des hommes et au moins relativement 
une certaine retenue , à laquelle cependant il ne fondrait 
pas trop accorder. C'est un galant homme , c'est un hon* 
néte homme , qui parle , qui s'offre à la jeunesse pour la 
guider , lui enseigner le vrai chemin de la Vie* Il semble 
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un de ces maîtres comipe on en trouve à son entrée dao$ la 
monde et qui viennent vous dire : Ce que vous avez ap-» 
pris dans vos livres , dans vos écoles , et même dans votre 
famille , était bon pour votre enfance ; c*était la vérité de 
cet âge ; mais ce n'est pas celle de Tége où vous êtes ar«- 
rivé , celle qui vous doit représenter la société , telle que 
vous allez désormais la trouver. Cette vérité nouvelle • 
vous rignorez , apprenez-la de nous. Fiez-vou8«en à nous 
pour vous en instruire ; changez votre science contre la 
nôtre, votre morale contre la nôtre; vous n'aurez qu'à 
vous en féliciter. 

Il y a certainement dans ces discours de quoi faire illuf .^. 
sion à de jeunes esprits , de quoi les séduire et les gagner. 
Eh bien I c'est un peu là l'attrait d'Helvétius ; il inspire , 
à qui 9 il est vrai , ne sait pas assez se garder , une sorte 
de confiance ; il a l'autorité d'un sage selon le monde et 
l'art de mêl^r à des thèses philosophiques des traits et des 
images y des peintures et des anecdotes, propres à les 
mieui insinuer et à les faire passer dans les ftmes. On a dit 
de lui qu'il était La Rochefoucauld délay é, mais il Test en 
tableaux qui peuvent plus que de simples maximes tou- 
cher l'imagination et corrompre le cœur. Voilà en quoi 
son livre est plus particulièrement dangereux. 

Le livre de YEiprit n'est donc pas un bon livre. Mais 
alors , me dira-t-on , pourquoi vous y arrêter avec une 
sorte de complaisance? ^^ parce qu'il n'est pas un bon 
livre , parce qu'il a eu sa vogue , sa faveur , son crédit 
plême; parce qu'il a été beaucoup lu et qu'il peut l'être 
encore , et ne l'être pas impunément ; parce que, si peu 
philosophique qu'il soit au fond, il a cependant apparence 
de philosophie , et que sans avoir beaucoup d'admûra-* . 
teurs » il peut ne pas manquer de partisans. 

Mais c'est assez de préambules , et, arrivant enfin au 
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corps même de roa?rage , Je vais suivre l'auteur dans 
rexamen de toutes les principales questions qu'il entre- 
prend successivement de traiter. 

Dans sa préface , il nous dit que Tobjet qu'il se propose 
est non-seulement intéressant mais neuf ; que c'est l'esprit 
considéré d'une manière plus complète qu'il ne Ta été 
avant lui ; que quelques-unes de ses idées paraîtront peut- 
être hasardées , mais qu'on doit se rappeler que ce n'est 
souvent qu'à la hardiesse des tentatives qu'on doit la dé- 
couverte des plus grandes vérités. 

N'est-ce pas beaucoup annoncer, beaucoup promettre 
>que d'avancer de telles prétentions? et quelle grande 
nouveauté, quelle grande vérité il y a-t-il à soutenir , ce 
qui est le fond du livre ^ que toutes nos idées viennent des 
sens ; que toutes nos actions se ramènent à l'intérêt ; et 
que respdt est un effet de l'éducation plutôt qu'un don de 
la nature? Le neuf, si neuf il y a, n'est ici que faux ou 
problématique , pour rappeler ce mot de Voltaire. 

Dans son premier discours , recherchant ce qu'est l'es- 
prit en lui-même , il commence par le définir et lui mar- 
quer deux principales acceptions : c'est , selon lui , l'effet 
de la faculté de penser , c'est-à-dire l'assemblage des pen- 
sées d'un homme , ou la faculté même de penser. Pour 
savoir par conséquent ce qu'est l'esprit dans l'un comme 
dans l'autre sens , il faut connaître quelles sont les causes 
productrices de nos idées. Or, ces causes sont deux puis- 
sances passives : l'une , celle de recevoir les impressions 
que font sur nous les choses extérieures, c'est la sensibi- 
lité physique ; l'autre , celle de conserver ces impressions , 
c'est la mémoire , qui n'est qu'une sensibilité continuée , 
• mais affaiblie. 

Ces puissances ne nous fourniraient cependant qu'un 
petit nombre d'idées , si elles n'étaient jointes en nous à 
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une certaine organisation extérieure , qui fait notre supé- 
riorité. « Si la nature , dit Helyétius dans un passage resté 
célèbre , au lieu de mains et de doigts flexibles , eût ter- 
miné nos poignets par un pied de cheval , qui doute que 
les hommes sans art , sans habileté , sans défense contre 
les animaux, tout occupés du soin de pourvoir è leur nour- 
riture et d'éviter les bétes féroces , ne fussent encore er- 
rants dans les forêts, comme des troupeaux . fugitifs x> 
(p. 121). Sur quoi un excellent juge dit ce mot : Je n'en 
doute pas en effet, si une partie des hommes étaient des 
chevaux , les autres monteraient dessus (1). Sur quoi Vol- 
taire dit aussi : a Ce n'est pas parce que les singes ont les 
mains différentes des nôtres, qu'ils ont moins de pensées, 
car ils ont leur« mains comme les nôtres. » 

Il est vrai que si Helvétius rencontre ici de tels adver- 
saires, il a pour soutien Diderot , qui ne lui est pas au reste, 
comme nous le verrons , et comme je l'ai déjà montré , 
aussi favorable sur d'autres points ; et qu'ici même l'ex- 
pose et le traduit en de tels termes qu'il finit par en faire 
involontairement la critique. En effet, voici comment il 
s'exprime : 

a Allongez à un homme le museau; figurez-lui le nez, 
les yeux, les dents, les oreilles comme à un chien ; cou- 
vrez-le de poil , mettez-le à quatre pattes, et cet homme , 
fut-il un docteur en Sorbonne, ainsi métamorphosé , fera 
toutes les fonctions d'un chien : il aboiera au lieu d'argu- 
menter , il rongera des os au lieu de résoudre des sophis- 
mes; son activité principale se ramassera vers l'odorat; il 
aura presque toute son flme dans le nez et il suivra un la- 
pin ou un lièvre à la piste , au lieu d'éventer un athée ou 
un hérétique. D'un autre côté , prenez un chien, dressez* 

(1) M. YiUemain. 
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le 0ar les pieds de derrière , arrondissez-lui la tète , rac- 
eonrcisses^ni le museau » Atei-lui le poil et la queue et 
TOUS en ferez un docteur réfléchissant profondément sur 
les mystères de la prédestination et de la grâce. )» Si Ton 
considère , poursuit Diderot , qu*un homme ne diffère d'un 
autre homme que par l'organisation , et ne diffère de lui- 
même que par la variété qui survient dans ses organes ; si 
ou le voit balbutiant dans Tenfance , raisonnant dans TAge 
mûr , balbutiant de rechef dans la vieillesse , tel qu'il est 
dans rétat de santé , de maladie , de tranquillité et de 
passion , on ne sera pas éloigné de ce système, d 

Il ae peut , mais ce ne sera pas du moins la liianière dont 
le présente Diderot qui nous en rapprochera ; car il n'était 
guère possible d'en mieux faire saillir la flagrante témé- 
rité. 

Dans la suite de ce premier discours, Helvétius s'atta- 
che à montrer que la sensibilité physique et la mémoire , 
ou pour mieux dire , la sensibilité seule , produit toutes 
nos idées , puisque la mémoire n'est que la sensation et 
que 0e souvenir n'est , proprement , que sentir (p. 130); 
tout comme apercevoir des ressemblances et des différen- 
ces ou juger ; ce qu'il essaie de démontrer par différents 
exemples. Et de cette explication de nos idées et de nos 
jugements passant à ce qui les rend Oaux , il en indique 
trois causes : les passions , ^ignorance et l'abus des mots. 

Les passions nous trompent , parce qu'au lieu de nous 
laisser voir toutes les faces des objets , elles ne nous per- 
mettent que d'en considérer une ; c'est ce que marque bien 
ce mot d'une femme à son amant, dit Helvétius : <x Ah! 
perfide , tu ne m'aimes plus ; tu crois plus à ce que tu vois 
qu'à ce que je te dis (p. 138). v» Noos errons par ignorance, 
quand faute d'étude ou de mémoire , nous ne savons ou 
ne nous rappelons pas tous les faits dont nous arons à 
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juger. C'est à quoi nous sommes exposés dans toutes les 
questions un peu difXidles, comme par exemple celle du 
luxe. Et ici se place cette longue dissertation sur le luxe , 
qui est sans proportion avec le reste du discours (de la 
p. 139 à la p. 15S]. La troisième cause d'erreur est Tabus 
des mots, dont Fauteur essaie de rendre compte en insis- 
tant plus particulièrement sur les mots matière , espace, 
infini ^ liberté, de manière à en tirer des inductions fayo- 
râbles à l'hypothèse sensualiste. Vers la fin du discours il 
cite Malebranohe et lui attribue le traité de la Prémotion 
physique , erreur que relève Voltaire et qui rentre dans la 
classe de celles qu'on ne peut rapporter ni aux passions , 
ni à l'abus des mots. 

Du reste , dans tout ce début de son ouvrage , Helvétius 
n'est visiblement qu'un disciple , mais un disciple à ou- 
trance, et sans en être plus fort, de Locke, dont il profite 
peu et dont il abuse beaucoup. 

Maintenant dois-je passer en revue toutes les opinions 
particulières qu'Helvétius introduit ici incidemment, 
telles que sa négation de la liberté, son doute, si ce n'est 
pis, sur la spiritualité de Fâme; son aflSrmatidn de l'acti- 
vité , et par suite de la sensibilité de la matière , sa ma*- 
nîère de ramener l'espace à la matière , qu'il est fort porté 
à admettre seule , et enfin sa disposition passablement 
septique à ne reconnattre de vérités que celles que nous 
livre la sensation? je ne le pense pas; ce serait, me lais- 
sant gagner aux procédés de mon auteur , courir sur ses 
pas d'une digression à uno autre, traiter de mille choses 
diverses épisodiquement , et compliquer ainsi sans mé- 
thode une étude déjà assez embarrassante en elle-même. 
Je préfère élaguer , simplifier , négliger Taoeessoire pour 
m'attacher au principal , et m^en tenir & ce qui est pro- 
prement et éminemment ro4i>Jet même du livre. 
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Dans cette vue je n'ai donc pas à m'étendre davantage 
sur Tanalyse du premier discours; il me reste à l'apprécier 
dans ce qu*il renferme d'essentiel. 

Et d'abor4, que signifie cette étrange doctrine (la même 
au fond que celle que plus tard il soutiendra au sujet de 
réducation , et qui consiste à dire que tout homme est 
capable de toutes choses , au moyen des circonstances dans 
lesquelles on le place) , que signifie, dis-je , cette doc- 
trine de l'assimilation possible de Thomme avec la brute? 
c'est qu'il n'est lui-même rien de précis en nature , mais 
qu'il devient et se fait tout , selon le concours des causes 
qui agissent sur lui ; qu'il n'est de première institution ni 
ceci ni cela , ni une chose ni une autre , rien de déter- 
miné et de fixe , mais une simple aptitude , une puissance 
vague 9 la table raie en un mot sur laquelle tout peut in- 
différemment s'imprimer et se peindre , c'est-à-dire , qu'en 
lui le dedans est livré tout entier et sans résistance au- 
dehors , prêt à en tout recevoir , à se plier docile et sou- 
ple à toutes les impressions qui lui en viennent; de sorte 
que dans chacun de nous il y a de tout également ^ ou que 
plutôt il n'y a de rien et qu'on y peut tout mettre , y com- 
pris le cheval , et même si l'on veut l'autruche , et pour- 
quoi pas la carpe , et la plante et la pierre, puisque nous 
n'avons , par hypothèse du moins » nulle constitution 
fixée , nulle destination marquée : système qui généralisé 
revient à dire que tout est dans tout , tout animal dans 
chaque animal , toute plante dans chaque plante ^ tout 
minéral dans chaque minéral , et bien plus que le minéral 
à son tour est dans la plante , et la plante dans l'animal , 
et qu'ainsi tout au fond ne fait qu'un et ne devient divers 
que par évolution et développement. 

Or, que penser de ce système ? 

Bonnet , de Genève , a dit, par allusion au passage d'Hel- 
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Yétius que j'ai cité plus haut : « Le cerveau du clieyal ré- 
pond à sa botte ; et quand même on détruirait Torgânisa- 
iion du pied du quadrupède , la botte subsisterait encore 
dans le «^n^ofiiffn ou le cerveau , ce qui empêcherait le 
cheval de devenir homme. » Cette Juste remarque nous 
met sur la voie de quelques réflexions qui , je l'espère , 
laisseront peu de crédit à Topiuion d'Helvétius* 

n y a une grande loi de zoologie » en vertu de laiquellè 
*ee que suppose Helvétius est tout smiptement impossible ; 
eette loi est celle de la corrélation des origanes , à laquelle 
il faut joindre celle de leur subordination dont je dirai 
fttLssi un mot Cette première loi veut que les organes dont 
les animaux sont pourvus , soient tellement faits les uns 
pour les autres, se correspondent et s'entretiennent telle- 
ment , qu'ils forment entre eux un tout , un ensemble, 
une composition , qui n'a rien d'arbitraire , et ne se prête 
ni à de certaines additions , ni à de certains retranche- 
ments. En sorte que , comme le dit un physiologiste émi- 
sent (1) , les combinaisons organiques ne sont pas libres ; 
tous les rapports y sont déterminés nécessairement. Cer- 
taines parties s'appellent et d'autres s'excluent. Il y a des 
combinaisons impossibles, et il y en a de nécessaires. 
Toutes les complications imaginables n'existent pas , puis- 
qu'il y a des combinaisons impossibles ; ni toutes les sim- 
plifications , puisqu'il y a des combinaisons nécessaires. 
Gomme exemples de cette loi on peut citer le rapport des 
organes de la resq[>iration avec ceux du mouvement ; icelui 
de ces mêmes organes avec ceux de la digestion ; celui 
des organes de la digestion ellenoiême avec les appareils 
extérieurs destinés à la nutrition. Ainsi , ce n'est pas par 
hasard que des dents tranchantes conviennent avec 

(1) M. Flomens. 

XXIV. 2 
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^an eâtomac simple , el des 4ents plates a?ee un es* 
4oinac multiple ; un animal carnassier a nécessaire- 
ment des dents tranchantes, un estomac simple, des 
doigts divisés et mobiles pour saisir sa proie , et jusque 
dans le cerveau une diq^sition qui le pousse à se nourrir 
de cluiir. 

Et non-seulenent il y ^ corrélation entre les organes , 
mais il T a subordination des uns à Fégard des autres^ Les 
oi^anes de la locomotion sont subordonnés à ceux de la 
digestion , ceux 'de la circulation à ceux de la respiration , 
et tous à ceux du système nerveux. Aussi , la forme du 
système nerveux détermine celle de tout ranimai , et la 
raison en est simple , c*est q«'en principe le système ner- 
veux est tout l'animal et que les autres n'y sont joints 
que pour le servir et l'entretenir. Dmis l'homme , par 
exemple» l'encéphale se compose de trois parties, le cer- 
veau » proprement dit , siège exclusif de l'intelligence; le 
cervelet , siège de la force qui détermine et règle le mou- 
vement ; la moelle allongée , siège de celle qui produit la 
reqiiration. Or , Tencéphaie dans sa composition décide 
du reste de l'organisation et il implique tout un ordre d'ap- 
pareils à son service, qui fonctionnent sous sa dépendance 
et répcmdent à ses besoins. 

Telle est dans sa généralité la double loi qui préside à 
l'économie animale. 

Si maintenant cette double loi sous les yeux , on reul 
loger avec quelque rigueur l'opinion d'Helvétius , il ne 
9mk pas difficile d'en saisir le défaut , et j'ajoute, le ridf-^ 
QQle. Ainsi en peut lui dire : Vous penses qu'en donnante 
au cheval le» mains de rhemiÉe» on lui en donnera Yen- 
prit. On ne lui en donnera rkn, o» le réduira seulemenH 
à l'impossibilité de vivre comme cheval. Pour en faire quel- 
que chose comme l'homme , il faudrait d'abord hii en 
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prêter rame; puis àrec l'âme le cerveau, qui n'est pas 
4ans rhomme ce qu'il est dans le cheval ; et avec le cer-- 
veau ce qui en est une dépendance, ses divers instrument» 
4'action ; U faudrait ^faire le cheval d*Un bout à l'autre , 
et le faire homme de toute pièce ; alors en effet il pourrait 
être intelligeiit comme Thomme ; car il ne serait plus le 
cheval, il serait l'homme, il serait le cheval fait homme. 
Mais supposer qu'en lui prêtant simplement les mains 
de l'homme, on lui en prêterait la pensée , c'est supposer 
qu'en lui attribuant aussi par une autre combinaison les 
griffes du tîgre ou du lion , on en ferait un lion ou un ti-^ 
gre; on n'en ferait qu'une impossibilité , impossibilité du 
même genre que celle qui consisterait à convertir l'oiseau 
en pOisso« en lui donnant des nageoires , ou le poisson en 
oiseau en lui donnant des ailes. On ne renverse pas ainsi 
l'ordre de la nature , on ne franchit pas par caprice les li- 
gnes sévères qu'elle a tracées entre ses domaines vraiment 
distincts ; on ne confond pas l'c&uvre de Dieu , on ne la 
défait pas et on ne la refait pas à plaisir , et si on la peut 
modifier dans ce qu'elle a d'accidentel , elle résiste et de^ 
meure stable dans ce qu'elle a d'essentiel. Les essences ne 
changent pas, elles ne se transforment pas les unes dans 
les autres , celle de l'animal dans celle de la plante , celle 
de lu phmte dans celle de la pierre et réciproquement : et 
Bon-^seulement elles se maintiennent d'un règne à l'autre, 
mais elles subsistent également dans les différents ordres 
de chaque règne , il y a pour me servir ici des terme» 
de la science, des embranchements, des circonvallations 
et comme des sauts ^ qui empêchent que tout animal puisse 
devenir un: autre animal, toute plante une autre plante, 
tttuto pierre une autre pierre et réciproquement. Ni toMr 
ne: se. tire âe lout^ ni tout ne se ramène à tout. S'il eut 

éMt autr^m^mt, ia^ création ne serait que coirfuMon , et 

2. 
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le créateur ne sérail rien moias qu'ordonnateur. Dans l'in- 
créé comme dans le créé tout serait en puissance et rien 
jamais en acte » c'est-à-dire que rien n'y serait défini , éta- 
bli et durable , «^t que tout y serait incertain , mobile et 
passager ; d'où suivrait arec un monde qui ne serait rien 
de déterminé , un Dieu qui n'aurait pas plus de caractère ; 
un monde où tout pourrait indistinctement se faire , et un 
Dieu disposé Im-mème à tout laisser se faire , un Dieu et 
un monde yagues au lieu d'un Dieu et d'un monde précis ; 
un Dieu bien près de n'être rien , tant il serait vide d'attri- 
buts , et unmonde qui ne serait proprement aucune chose, 
tant il porterait peu de marques d'ordre et de stabilité ; 
un Dieu neutre et indifférent qui laisserait «aller et comme 
s'écouler une création toute d'aventure ; et un monde en 
tout point digne d*une téile origine ; en un mot , un Dieu 
qui ne serait pas le bien , et un monde qui ne serait pas 
une bonne chose, tels seraient le Dieu et le monde du 
système que je eombats ; serait-ce encore le yrai Dieu? 
serait-ce le yrai monde ? le lecteur en jugera , il jugera , 
par conséquent si Helyétius qui dans sa théorie ne ya pas 
jusque-là , mais y tend nécessairement , en est plus fort 
sur le point auquel il s'est borné. 

Du reste , et pour finir par une dernière remarque sur 
ce discours , je rappellerai que quand l'auteur y enseigne 
que la sensibilité physique est la cause productrice de 
l'esprit ou des idées, il entend par là que c'est une seule 
et même faculté, la perception externe, qui produit 
toutes nos idées et que cette faculté appartient aux 
org;anes. 

Qr^ après tout ce qui a été objecté avec grande raison à 
unetelle doctrine, je n'ai pas besoin de démontrer, et, il 
me suffit d'affirmer, que si nous n'ayons en effet qu'une 
faculté pour tout connaître , cette faculté n'est pas la per- 
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ception externe , laquelle n^est dans l*ânie que le pouvoir 
limité de connattre les choses sensibles , mais rintelligence 
ouTentendement, pris dans toute sa généralité, et ca« 
pable par là même de toutes espèces d*idées , quels qu'en 
scient les objets ; il me suffit en outre d'affirmer que cette 
faculté n'appartient pas à la matière , parce que là matière 
ne pense pas , ne connaît pas , n'agit pas , parce qu'en un 
mot elle n'est pas l'ftme et n'en a pas les attributs. 

Il n'y a rien eu à cet égard d'opposé aux divers auteurs , 
partisans du même système , qui ne puisse l'être égale- 
ment à Helvétius lui-même; et en particulier il n'y a pas 
tin des arguments dont j'ai fait usage contre Delamettrie , 
d*Holbach et Diderot qui né fut ici à sa place. Je ne les 
reproduirai donc pas , Je me contenterai d'y renvoyer ; J'y 
Joindrai seulement une observation : Helvétius afTecte de 
ne pas vouloir prononcer sur la question de la spiritualité 
de la substance qui pense ; mais il ne l'en résout pas 
moins dans le sens matérialiste , d'abord parce que c'est 
à la sensibilité physique quMl rapporte toutes les idées : 
ensuite parce qu'il ne reconnaît en conséquence que des 
idées sensibles ou relatives aux corps. On peut même dire 
qu'Helvétius est à un certain point de vue plus matéria- 
liste qu'un autre ; car comme c'est surtout aux organes 
de la vie de relation, aux mains et aux pieds, par 
exemple , qu'il attribue le grand rôle dans la production 
dés idées, il est certainement parla plus grossier dans son 
système, que ceux qui, avant tout, font honneur de cette 
fonction supérieure au plus intime , au plus délicat , au 
premier de nos organes, à la maîtresse pièce de la ma- 
chine, en un mot au cerveau; ceux-là du moins -sont 
plus prêts à mieux entendre et à mieux expliquer le mé- 
canisme et le Jeu de l'instrument de la pensée. 

Quoi qu'il en soit je n'ai plus à discuter le principe 
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d'BdvéUiis , et comme il H'e^ en outre dans œ preaifer 
discQurs aocttn point de quelque importance qde j'aie 
encore à examiner, je passe au deuxième» aulr lequel je 
serai , Je dois en ayertir , beaucoup ptais long; si bien 
même que J'ai besoin d'une sorte de préface pour indiquer 
€t justifier à-Ia-lbis le travail étendu dont il sera pour 
flK)i le motif et l'occasion. 

DEUXIÈBIE DISCOtBiS. 

Le si^et de ce discours est la doctrine de l'intérêt ; or p 
au fond de cette doctrine il y a une théorie de l'amour. 11 
s'agira d'apprécier cette théorie , et pour la mieux appré- 
cier d'en proposer une autre , à l'aide de laquelle on 
puisse plus exactement la discuter et la contrôler. 

A cette fin certains développements me paraissent in- 
dispensables et c'est là précisément ce qui ra'embarasse 
et m'arrête , et par suite exige quelques explications. 

Je l'avoue , je ne puis consentir à ne voir dans Thistoire 
de la philosophie que cette histoire elle-même ; j'y vois 
de plus et avant tout la philosophie proprement dite» 
L'histoire comme moyen , et la philosophie comme but » 
l'histoire pour commencer et la philosophie pour finir, 
l'une comme exercice , préparation et forte discipline de 
l'intelligence , Tautre comme progrès ultérieur, forme 
plus avancée et œuvre finale de la pensée , yoilà quel est à 
mes yeux leur rapport véritable , l'histoire pour l'histoire , 
et sans regard à la philosophie , sans aucun dessein {Ailo- 
sopbique , aurait encore son intérêt , celui qui s'attache à 
l'étude de toute doctrine dé quelque valeur dans le passé» 
Mais elle n'aurait plus son mobile le plus élevé et le plus 
puissant, celui qui natt de la vérité à connaître en elle- 
même , et à rechercher et à saisir par ses propres ré- 



— 23 — 

fiexioM. Qa'est-ee au tond , et dans son essence que l'hi»* 
toire de la philosophie? un long et fécond commerce tfee 
lei plus émkients des esprits, qui se sont appliqués à la 
ooMiaissanee de Bieu , de soi-même et du monde. Or^ 
comment vivre longtemps dans cette forte intimité, sans 
essayera son tour de mettre de tels exemples à profit» sans 
tenter, dans la mesure d'une sage indépendance , de faire 
aossi pour sa part acte de libre raison et de philosophie? 
Gonament rester toujours à l'état 4e critique et ne pas as* 
pirer, si modestement qu'on s'y porte, à celui de penseur! 
En tout l'histoire est une école ; ra philosophie elle doit 
être une école de {diilosophie ; le serait-elle en effet, si on 
se boraait à y apprendre ce que d'autres ont pensé , sans 
Jamais s'y exciter à penser par soi-même. Un peu de 
philosophie au terme de l'histoire n'est certainement pas 
un excès , et la maxime qui dit non l'histoire pour This^ 
tmre , mais l'histoire pour la philosophie , n'est certes pag 
une témérité ; il faudrait bien plutôt y voir l'expression 
d'une sagesse qui ne se confie qu'après épreuve en elle* 
même. 

Si ce peu de mots suffisent pour protester contre Fo-^ 
pinion , qui tendrait à faire de l'histoire de la philoso- 
phie une œuvre d'érudition et nullement de philosophie , 
j'aurai maintenant moins mauvaise grflce à annoncer qu'a- 
près avoir exposé et discuté la théorie de l'amour conte- 
nue dans le deuxième discours du Livre de VEeprii , J^au- 
rai à en proposer moi-même une antre , sous la forovs 
d'une solution à cette double question : Qu'est-ce qu'ai- 
mer, et qu'aimons-nous ? 

Je commencerai par faire remarquer dans ce deuxième 
discours» un grand défaut de composition, dont on 
n'a peut-être pas toujours été assez frappé. L'auteur 
n'y veut en principe établir que cette thèse , savoir : 
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a 40e l'esprit , ce .Mmt ses. termes , ne s^estime que par 
riotérèt qu'on y trouve; » mais il y en mêle incidem*- 
ment une autre, qui est que la yertu ne s'estime égale* 
ment que par Tutilité qu'elle procure. Or , contre ce que 
lui commandaient Tordre naturel de ses pensées , et la 
fidélité à son premier dessein , il finit par donner à celle- 
ci comparativement è celle-là, un tel ^veloppeoient et 
de telles proportions qu*il la fait insensiblement passer du 
second plan sur le premier, et que pour des yeux même 
aiaez attentib il peut sembler, en dernière fin, que ce 
qui Toecupe avant tout, c'est la doctrine de Tintérét dans 
son acception la plus générale et la plus commune , et 
non Tapplication , on le peut dire , singulière , qu'il en 
fttitA Tappréciation des qualités de Tesprit. Or, c'est là, 
évidemmient une confusion , un défaut de composition , 
je.le r^te , qu'il importe de relever. 

Que. pour s'en convaincre en effet on veuille bien 
suivre Tauteur, dans le long parallèle qu^l institue, 
point par point , entre les deux termes qu'il compare , 
entre l'esprit et la probité , et on n'aura pas de peine à 
reconnaître qu'il tend constamment à y faire prédomi- 
ner celui-ci sur celui4à , et à développer sans proportion , 
ce qui se rapporte à l'un, aux dépens de ce qui touche 
l'autre. 

Ainsi il veut d'abord montrer que dans les relations 
les plus particulières, dans celles qui con^ituent la so- 
ciété d'homme à lM)mme , « chacun donne le nom d'esprit 
à l'habitude des idées qui lui sont utiles, comme instructi- 
ves ou agréables. » Or , dans cette vue que fait-il ? il entre 
dans de longues explications pour prouver qu'il en est 
de même de la probité, considérée dans de semblables rela- 
tions, et qu'elle aussi ce chacun ne l'appelle dans autrui 
quel'habitude des actions qui lui sont utiles;» et à ce 
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sujet, sentant bien que cette prc^sition ne saurait aller 
toute seule , il ajoute : a II y a , il est vrai , queilques hom^ 
mes auxquels un heureux naturel , un désir vif de la 
gloire et de Testime, inspirent, pour la Justice et la vertu, 
le même amour que la plupart des hommes ont pour là 
richesse et la grandeur » (p. 180). Mais la classe la plus 
nombreuse ne donne le nom d*honnètes qa*anx actions 
qui loi sont personnellement utiles. Un juge absout un 
coupable, un ministre éièye un sujet indigne; l'up et 
l'autre sont justes aux yeux de leurs protégés (p. 182) , il 
n'y a même point de crimes qui ne soient mis au rang 
des actes honnêtes par les personnes auxquelles ces cri- 
mes sont utiles, a On obéit toujours à son intérêt et Ton 
juge de toutes les actions en conséquence. » Si Tunivers 
physique est soumis aux lois du mouTcment , l'onivers 
moral l'est à celle de l'intérêt, ou à cette espèce de grayi- 
tation de soi sur soi, comme l'appelle d'Holbach, à laquelle 
chacun cède. Ayant d'aller plus loin , et sans discuter en- 
core cette théorie d'Helyétius , il conyient néanmoins de 
noter ici l'espèce d'exception qu'il y fait en passant, et sans 
qu'elle semble à ses yeux tirer à conséquence , lorsqu'il 
parle de ces hommes qui ne sont pas conduits par l'inté- 
rêt, et recherchent la justice et ^ yertu par un autre 
motif que celui de l'utile; Il y a donc^ peut-on lui deman- 
der , de la justice et de la yertu indépendamment de l'u- 
tile? Il y a donc , dans le cœur humain , une autre règle 
de détermination , un autre principe de conduite que 
l'intérêt personnel? mais alors que devient cette pré- 
tendue loi du monde moral , cette espèce de gravitation 
d'un autre ordre , qui, comme celle qui pousse les corps , 
doit être universelle? Est-ce encore une loi? Du reste à 
quoi tend tout ce raisonnement? A conclure par suite 
de l'analogie établie en principe par l'auteur, entre la 
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pmbité et l'eiprit, q«6 Tesprit n'a pareillemenl 46 
merare d'apprécialioii que nntérêt qu'il présente. Wtit , 
|K>ar prendre de «es exemples, trop familiers à HelvétfTts 
et que tai reproche Voltaire , l'estime qa*on doit fiiire de 
Mareelt le mettre de danse, de Ninon et de la Leconfreor, 
à cause de leurs pensées , qui , traduites en actes , ici en 
galanteries, là en belles façons/ ont droit , aux yeux de 
l'auteur , à être jugées avec faveur ; ces personnes ont 
leur utilité dans le plaisir qu*elles procurent. « De sorte 
que , comme le dit encore Helyétius , pour estimer les 
idées d*autrui , il faut être intéressé à les estimer. » 

Ce n'est pas qu'il n'y ait , reprend-ii , comme au sujet 
de la probité , quelques hommes amis du vrai , quelques 
philosophes, quelques Jeunes gens qui estiment avant 
tout les idées yraies et lumineuses ; mais le plus grand 
nombre fait autrement et en matière d'idées comme en 
matière d'actions , règle son Jugement sur son intérêt. 
« Car, il y a pour nous nécessité de n'estimer que nous 
dans les autres » (p. 195). Mais sMl y a une telle néces- 
isité) peut-on répondre à son tour, pourquoi certains hom- 
mes y au dire même de l'auteur , y échappent-ils ? potir- 
quoî ont-ils une autre mesure d'appréciation ? quelle est 
«encore ici cette nouvelle exception , qui tourne évidem- 
ment contre la théorie dont il s'agit? Elle ne l'arrête ce- 
pendant pas , et , reproduisant sa thèse sous un aspect ou 
plutôt à un degré nouveau, il essaie de prouver qu'il en est 
de l'esprit par rapport à une société plus étendue, comme 
à l'égard de celle de particulier à particulier , et dans ce 
but il revient à son procédé habituel de la comparaison de 
l'esprit avec là probité, à laquelle il fait toujours, dans ses 
développements, la part beaucoup plus large. 

Qu'estime une société , qui sans être encore publique , 
n'est plus cependant tout-à-fait privée, dans la conduite et 
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les aetioBs d^amtrait riatërèt qu'elle y trouve. Selileiii<«t 
quand elle est animée de vues trop limitées, trop persoiH 
Belles, au Ueit ^ considérer l'intérêt le plus général , 
e^est un intétét pltis borné qu'elle consulte et écoute ; tià 
quoi elle ae trompe et se fait illusion, a Aussi le moyen, 
dît flehrétius, d'échapper aux séductions des sociétés par*» 
ticijdières et de conserver une vertu inébranlable au ohoe 
des intérêts particuliers, est de prendre dans toutes s6ê 
déterminations, conseil de lintérét public » (p. 210}. 

Prendre conseil de Tintérét public! qu'estn^e à diret 
D'eibord y a*^t-il un autre intérêt que l'intérêt |irivé,et 
la prétendue publicité dont il s^agit ici n'est-elle point 
siDspl^ment une affaire de chiffres , qui ne signifie autre 
chose, sinon qu^un plus ou moins grand nombre d'indi- 
vidus ont chacun en particulier le même intérêt person- 
nel? Ensuite qu'est-ce dans ce cas que consulter l'intérêt 
public? n'est-ce pas uniquement regarder si son intérêt 
propre est celui du grand nombre, et ne faire état de celui- 
ci qu'autant qu'il convient avec celui-là, qui seul vaut par 
lui-même, et doit prévaloir sur tout autre? En d'autres 
termes, l'utile pour soi avant tout , pour soi seul , s'il y a 
lieu ; pour soi et pour autrui, si on y trouve son avantage, 
comme aux dépens d'autrui, si on y a profit, n'est-ce pas 
là en abrégé toute la morale d*Helvétius? morale toute 
d'intérêt , et de cet Intérêt qui se réduit à la satisfaction 
de la sensibilité physique , doctrine d'égolsme et de 
sensualisme, aux préceptes de laquelle il ne mêle de loin 
en loin des maximes d'un autre caractère, que pour nous 
donner ou se donner le change , et se soulager par une 
inconséquence des suites fâcheuses de ses principes, qui 
doivent parfois lui peser. 

Mais ce n'est là qu'une remarque que je Jette en pas- 
sant, et que Je laisse à développer, pour revenir à la 
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suite de moii analyse. Plus tard je la reprendrai pour y 
insister plus expressément. 

Si dans les sociétés particulières on n'estime la probité 
que par l'utile, on n'y fait pas , poursuit l'auteur , d*autre 
appréciation de l'esprit. En yeut-on des exemples, mais 
j'avertis que je choisis, je ne pourrais tout citer : Un Ea- 
kir, dans une société de sybarites , serait regardé avec 
cette pitié méprisante, que des flmes sensibles et douces 
ont pour un homme qui perd de tels plaisirs en vue de 
biens imaginaires. Une femme galante trouve peu d'ac- 
cueil parmi des prudes et réciproquement ; les géomètres 
ont pli|s d'estime pour les physiciens que pour les poètes ; 
d'ordinaire on platt dans le monde , non en approfondis- 
sant aucune matière, mais en voltigeant incessamment de 
sujet en sujet ; et en général dans chaque société l'intérêt 
personnel est l'unique règle d'appréciation des mérités de 
l'esprit. 

Et ce qid est vrai de l'esprit considéré par rapport à 
des sociétés particulières, c'est également de l'esprit par 
rapport à cette société générale , qui s'appelle le public. 
Le public lui aussi juge des idées par leur utilité, comme 
au reste de la probité. 

Cependant Helvétius pense avec Duclos que dans cer- 
tains cas c'est non-seulement à Futilité d'un art, mais à sa 
difficulté, à sa nouveauté, à d'autres circonstances et sur- 
tout à ses moyens d'exprimer la beauté qu'on accorde son 
estime. N'est-ce pas encore là une exception, de laquelle il 
résulte qu'en esthétique comme en morale, après une 
première règle de jugement qui est l'utile , on en propose 
une autre, qui est le juste ou le beau. 

Enfin, l'auteur envisage l'esprit et la probité par rap- 
port aux siècles et aux peuples divers, mais en commen- 
çant par la probité et en s'y arrêtant beaucoup plus , 
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comme si c^était le sujet principal dont il eut h traiter ; 
toujours le même yioe de composition. 

Il avance donc que m dans tous les siècles et dans tous 
les pays la probité ne peut être que l'habitude des actions 
utiles à sa nation » (p. 274] ; et pour le prouver il 
eicamine deux opinions dont Tune consiste à 'considérer 
la vertu comme relative , et l'autre comme absolue , et 11 
partage la première ; ce qui Ty détermine ce sont des 
faits, tels que te vol permis à Sparte, le meurtre des vieil» 
lards autorisé parmi les sauvages , différentes coutumes , 
qui , toutes révoltantes qu'elles paraissent, ont cependant 
été, en certains temps et en certains pays , approuvées 
(p. 280). 

Sa conclusion est que la probité ou la vertu varie selon 
les idées que Ton se fait du bonheur, dont la vertu n'est 
que le désir (p. 283). Elle lui parait évidente ; cependant, 
pour mieux Fappuyer encore, il croit devoir distinguer 
entre la vertu de préjugé et kt vertu véritable. La pre- 
mière est celle qui ne conduit pas au bonheur public et . 
toutefois chez la plupart des nations elle est plus honorée 
que Tautre. — Mais alors, peut-on faire remarquer à l'au- 
teur, ce n'est donc pas par l'intérêt que ces natiohs l'es- 
timent, et alors aussi que devient cette prétendue règle de 
Jugement des actions que l'on donne comme universelle. 
— Du reste, est vertu de préjugé , celle par exemple des 
bramines avec leurs bizarres superstitions , celle des prê* 
tresses de llle de Formose , et celle des peuplades du 
Congo vendant leur parents ou leurs enfants. ^ Tou- 
jours même objection ; mais si dans tous ces usages on 
trouve son utilité ou son plaisir, n'est-on pas Justifié par 
là même. Et quand on nous rapporte avec une com- 
plaisance qui n'est ni de bon goût ni de bonne compagnie, 
qui même semble parfois d^un étrange relâchement, ce 
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q^i se fait au Tonquin , à Siam , dans TOrient , quand ou 
nous parle dans le infime sens de Tamour grec » en prou- 
ve-t^on mieux ce qu*on appelle les vertus de préjugé; l'u- 
tîMté , la sensualité , n'est^Ue pas toujours là pour tout 
expliquer et tout légitimer. On a beau dire ensuite qu'on 
n'a pas prétendu se faire Tapolc^te de la débauche r 
qiais seulement donner des notions plus nettes des deux 
espèces de vertu,, et mieux faire, connaître le mal pour 
indiquer le remède , il n'y a pas moins dans tout cet éta- 
lage de faits hontemi;, beaucoup d'inconvénients et fort 
peu de dém^strationsr Qu'après nous avoir saturés de 
tels détails , et en être venu jusqu'à vanter l'utilité des 
femmes galantes pour l'emploi qu'elles font de leurs ri- 
chesses, on déclame contre les moralistes qui recomman- 
imt la modération dans tes désirs , que l'on cherche à les 
tourner en ridicule, et que l'on dise d'eux: «Rien de 
plus dangereux dans un état que ces moralistes hypocri* 
tes, qui, concentrés dans une petite sphère d'idées, rér- 
pètent continuellement ce qu'ils ont entendu dire à leurs 
mies et recommandent la modération des désirs..... Ils ne 
sentent pas que leurs préceptes, utiles à quelques particu- 
liers, placés dans certaines circonstances, seraient la ruine 
des nations qui les adopteraient ; » il n'y a pas lieu de s'en 
étonner. Un moraliste du bel air , et qui n'écrit pas pour 
effirayer de ses sévérités nn monde frivole et voluptueux, 
daiit prendre en quelque pitié ces instituteurs des âmes 
Simples et honnêtes, qui ont la petitesse de leur prêcher 
la modération dans les désirs , et à la rigueur le renonce- 
ment et le sacrifice ; et tout au plus peut-il condescendre 
jusqu'à leur conseiller de êubêtUuer data l§urs maspimes U 
langage de l'intérêt i^ ceUiî de leur étrotteet quelque peu- 
naVve sages^ ^ ce qui n'empéctae pas notre auteur dans 
une de ces réflexions qui lui échappent paraû ses^fréqueo'- 
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tes eoniradicUoiis de s'écrier : C'est par un oubli d)Sola 
de ses intérêts personnels qu'un moraliste peut se rendre 
utile à sa patrie, (p. 31(^. 

Mais l'esprit à son tour et toujours en parallèle avec 
la probité, est aussi considéré par Helvétius relative- 
meirt aux siècles et aux pays divers. On sait d'avance quel 
sera le résultat de ee nouvel examai : « L'estime pour teS' 
dîfiérei^ts genres d'esprit dans chaque siècle est propor- 
tionné i l'intérêt que l'on a de les estimer » (p. 325). 
a Le goût c'est l'intérêt » (p. 335). Comme nous l'avons 
d^ vu , même principe en esthétique qu'en morale; Fu- 
tile en tout et parnlessus tout. Ainsi, comme prédicateurs 
on préférait Menot et Maillard au xti^ siècle , et Bourda- 
loue au XYir, affaire de goût, c^est-à-dire d'intérêt. Affaire 
de goût et d'intérêt encore, que l'espèce de prédilection 
que Ton a eue pour Corneille au xvip, et pour Radne mt 
XYin*. « Une œrtaiile faiblesse de caractère, suite nécessaire 
du luxe et du changement arrivé dans nos mœurs , nous 
privaM de toute force et de toute élévation dans rflme, 
explique cette différence de penchants, de même que la 
préférence que l'on donne aux comédies sor les tragédies b 
(p. 339). Le beau n'est donc pas jrfus chose en soi que le 
bien : il n'est que ce que le fait l'utile, et l'utile, il ne 
Dftut pas l'oublier , n'est dans la rigueur de cette doctrine , 
que ce qui touche et réjouit les sens , que ce qui satisfait 
la sensibilité physique. Avec la sensibilité physique pour 
sujet et pour juge , et l'utilité pour àbjet et chose à juger, 
laîles si vous le pouvez de la critique , faites cette haute 
application des (dus délicates de nos facultés à la percep- 
tto» et au goût des pina exquises vérités de l'ordre spiri^ 
Ittdl et BM^al ; tentez cette ImposBibiltlé , et bientôt vousr 
vous convaincrez que , rMuits aux termes auxquel»Helvè- 
vétiua vous enchatae, airsc les sens> d'un côté, et ce qui 
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plait aux sens de Taotre , tous ne pourrec prononcer du 
beau 4iué comme d'une saveur, d'une odeur, d'une coup- 
leur ou d'un son , et par cela qui seul Juge de ces pro- 
priétés , par le palais , l'odorat , la vue et l'ouie ; c'est-à- 
dire que vous n'en prononcerez plus et que tous tous 
bornerez tout au plus à dire quand il vous arrivera de 
trouyer certaines belles choses qui sont utiles , qu'elles 
Talent par l'utilité et non par la beauté. Ainsi, pour 
reprendre l'exemple même d'Helvétius , dans Corneille 
TOUS apprécierez, au sein des hautes régions où il emporte 
Totre ftme , non plus cette poésie supérieure et idéale qui 
TOUS ravit dans ce que votre cœur a de plus grand et votre 
raison de plus pur , mais cette propriété quMl pourra par 
accident, par une de ces rencontres où les choses les plus 
sublimes se joignent aux plus basses, avoir également , de 
vous rendre le corps plus dispos et de vous procurer un 
certain bien-être, et ce sera avec lui de l'hygiène que 
vous ferez, et non de l'esthétique, non, j'oserai le dire , 
de cette religion de la grandeur dans la beauté , qui donne 
bien aussi une certaine santé , mais à l'flme qu'elle purifie 
et saoctifie dans ses plus nobles parties , non au corps 
auquel elle ne s'abaisse pas ou qu'elle ne touche que de 
loin. Ainsi encore dans Racine vous estimerez moins cette 
divine suavité d'inspiration et d'expression qui n'est pour- 
tant pas sans éclat et sans force , mais qui avant tout 
abonde en chants soutenus d'amour et de tendre harmo-^ 
nie, que cette vertu, si par hasard il l'a, de caresser 
votre mollesse, de flatter votre sensualité, d'être pour 
vous un objet de luxe, et un moyen raffiné de volup- 
tueuses jouissances. Est-ce là du goût » est-ce là de la cri- 
tique ? Ce n'est que de l'économie politique api^iquée à 
des choses dont elle n'est pas juge. 
Ces observations qui conviennent à ce qui précède , 
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convieDoent également à ce qui suit dans notre auteur. 
Il s'agit en effet de Tesprit envisagé par rapport aux diffé- 
rents pays. Or , c'est toujours chez lui la même règle d'es- 
time proposée, et la même règle d'estime, selon nous, 
à rejeter. Il pense que ce genre d'esprit, qu'on appelle 
Téloquence, n'est si fort prisé dans les pays républicains , 
que parce qu'il ouyre la carrière des richesses et des 
grandeurs. N'est-ce pas encore dire que soit aux yeux 
de l'orateur , soit à ceux des auditeurs , ce don et 
cet art tout ensemble , cette puissance toute spirituelle 
qui s'adresse à riçtelligence par les idées , et au cœur par 
les passions , qui dans son excellence et sa force Yaut 
avant tout par la vérité et ce qu'il y faut de beauté pour 
éclairer , toucher et persuader les flmes , n'est cependant , 
dans l'opinion des hommes que chose de négoce, instru- 
ment de bien-être, objet qui se vend et s'achète ni 
plus ni moins qu'une étoffe , qu'un bijou , qu'un meuble 
de luxe , que fabrique pour le gain un ouvrier intelligent , 
et que paie pour son plaisiriin consommateur intéressé et 
souvent une dupe. Voilà tout le secret de cette espèce de 
production qu'on nomme l'éloquence; métier et mar- 
chandise , rien de plus , rien de mieux. Ainsi jugée et ta- 
rifée l'industrie de la parole , est-elle assez méconnue , 
est-elle assez dégradée , est-elle assez exclusivement vue 
par ses tristes et bas côtés? Et cependant même lorsqu'il 
arrive que celui qui s'y livre la détourne de son noble et 
légitime but , et l'applique à des desseins qu'il ne saurait 
avouer, ne faut-il pas , s'il veut encore trouver ou conser- 
ver en lui quelque vertu de persuasion, qu'il ait, ne fùt-ce 
qu'en passant , quelque généreuse conviction, quelque en- 
traînante passion? Ne faut-il pas de même que ceux, 
auxquels il parle , recherchent auprès de lui autre chose 
qu'un amusement de l'oreille, qu^un plairïr des yeux, 
XXIV. 3 
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'qu'un meoionge et qu'un jeu qui les flatte dans leur sen- 
sibilité physique? que si l'orateur est vraiment l't^rateur, 
c'est-à-dire l'iiomme d'une grande pensée, et d'une vive 
émotion, à rendre par un diseours plein de clarté d'ordre 
de mouvement et de vie, et si ceux qui l'écoutent, sont 
aussi des esprits inquiets d'une sainte cause , animés de 
généreux sentiments , c'est un commerce sans doute aussi, 
qui s^établit entre eux et lui, c^est un échange assurément, 
mais où rien ne se fait que d^flme à flme , et qui ne soit 
d*un côté raison , lumières supérieures et haute impul- 
sion d^amour , et de l'autre , après plus ou moins de ré- 
sistance et de lutte , foi , adhésion d^esprit et soumission 
de cœur. Où y a-i-il là place pour ce trafic honteux et ce 
métier sans pudeur qu^Helirétius se platt à nous montrer 
dans les nobles travaux de l'éloquence? 

Laissons-le donc dire ; laissons-le expliquer au même 
poiht de vue d^autres dons de Pesprtt; , la clarté , l'agré- 
ment , la grflce et la légèreté dans les productions litté^ 
raires ; qu'en toutes il voit pour fin , le bien-être du lec- 
teur, sa peine épargnée et sa paresse favorisée; quHl ré- 
duise ainsi toute la critique à une sorte d'application de 
l'économie politique, nous n'avons plus, après ce qui 
vient d^ètre dit , à discuter mais à constater cette consé- 
quence nécessaire de la doctrine qu'il professe. Toutefois 
il serait difficile de se taire sur Tétrange réforme qu'il est, 
par la suite dé ses idées , conduit à proposer pour l'éduca- 
tion des femmes. Comme c'est à elles qu'il attribue le 
goût fort répandu de son temps , pour les compositions 
frivoles , pour les romans et les historiettes , comme par 
suite de Tinfluence qu'elles exercent, la grande affoire de 
leur vie est la galanterie , il croit qu'il y aurait un moyen 
entre autres de corriger cet abus : « Ce serait , je n^ai pas 
besoin d'avertir que Je cite et même que je ne cite pas 
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tout » de les débarrasser d'un reste de pudeur , dont le sa- 
crifice les met en droit d'exiger le culte et Padoration 
perpétuelle de leurs amants, i» Les honunes en seraient 
plus indépendants , plus raisonnables et plus sages 
(p. 359). 

Tout cela peut être conséquent , mais il faut avouer 
qu'il est malheureux d*ètre amené par la logique à de 
telles propositions , et qu^en yenir à demander pour la 
sagesse et l'indépendance , entendez la plus libre jouis, 
sance de V homme, Ta vilissement de la femme, c'est se 
laisser pousser par le raisonnement à de bien étranges 
excès. Ainsi , ce n'était pas assez d'avoir été entraîné à 
flétrir dans notre esprit la poésie , l'éloquence et les let- 
tres, il fallait encore en venir à retirer tout respect à 
celles qui y ont tant de droit , et en ont tant de besoin. 

Hèlvétios n'a compris , au moins par son système, ni 
ce qu'elles Talent , ni ce qu'elles exigent , et si j'avais à cet 
égard à lui donner une leçon , je la lui donnerais simple 
et courte, et je l'emprunterais à un auteur qui a bien 
aussi ses excès de doctrine, mais qui les tempère ou jr 
échappe par cette intelligence venue du cœur , à laquelle 
se révèlent les bonnes et saintes choses ; H, De Malstre , 
écrivant k sa fille , lui dit dans Feffusion de ses conseils et 
de sa tendresse de père : Le grand honneur est de faire des 
hommes et c'est ce que les femmes font mieux qne nous. 
£t ailleurs encore : «Les femmes ne font aucun chef-d'o&u- 

vre (il s'agit de ceux de l'esprit) en aucun genre mais 

éUes font quelque chose de plus grand que tout cda ; c'est 
sur leurs genoux que se forment ce qu'il y a de plus ex- 
cellent dans le monde , un honnête homme et une honnête 
femme ; c'est le plus grand chef-4'œuvre du ndionde. d Or, 
je le demande;, est-ce de la femme avilie , et débarra$Bi€, 
comme le dit Helvétius » i'vm r$st$ de pudeur, que viendra 

3. 
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è TenfaDce pour la soutenir, relever, la conduire de Tétat 
d'innocence à celui d'honnêteté , cette yigilanee , cette 
pureté, cette religion dans Tamour qui fait la digne et 
vertueuse mère? En perdant le respect qu^elle «e doit à 
elle-même , elle aura perdu également celui qu'elle doit 
à son enfant , et ce ne sera plus en lui une ftme , une créa- 
ture raisonnable, que dans son peu de retenue, son peu 
d'estime pour elle-même, et par suite «on mépris de la 
nature humaine , elle se croira appelée à former; ce 
sera un animal de son sang qu'elle aura conçu et mis au 
monde sans pieuse sollicitude et même sans tendresse. 
Car il faut la pudeur au cœur de la femme pour 7 déve-* 
lopper et y conserver toutes les autres vertus; c'en est le 
parfum et à-la-fois le principe vivifiant; delà part de celle 
qui n'a pas i^e sens inquiet , timide, exquis et grflcieux 
tout ensemble de l'honnête , n'attendez pas les délicar- 
tesses de conscience et la pureté de sentiment de la fille , 
de l'épouse et de la mère , et craignez bien des oublis et 
bien des abaissements. Ce n'est pas sur ce modèle et à cette 
fin que Dieu a fait la compagne de l'homme. 

Mais il est temps d'en finir avec l'analyse de ce discours, 
et de constater en dernier lieu , que l'auteur en considé- 
rant l'esprit comme la probité par rapport à l'univers , ne 
voit pas, pour en juger sous]ce nouvel aspect, d'autre me- 
sure que celle qu'il a constamment appliquée, c*est4-dire, 
l'intérêt. Ainsi , il pense que s'il existait une probité qui 
s^étendrait à l'univers , elle ne serait que l'habitude des 
actions utiles à toutes les nations ; mais il n'y croit pas, el 
il admet tout au plus à cet égard des intentions et des 
vœux. Il n'en est pas de même de l'esprit , qui peut en se 
composant d'idées utiles à tous les hommes, avoir ce ca- 
ractère de généralité. C'est ainsi que dans Homère , Vir- 
gile , Le Tasse et Milton , on trouve des pensées qui plai^ 
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sent dans tous les temps, dand tous les lieux et à tous les 
hommes. Si dOne dans te cas, comme dans tous les autres, 
il y a un dispensateur de l'estime des hommes , nul doute 
que ce ne soit l'intérêt. En sorte que de tout point en ma- 
tière d'idées, comme en matière de mœurs, ce qu'on 
estime 9 ce qu'on doit estimer, c'est uniquement l'utile. 
Telle est la conclusion générale de l'auteur , suite et ré- 
sumé détentes les conclusions particulières auxquelles il 
est successivement parvenu. 

Cette conclusion , Je la combattrai , mais je me hflte de 
le dire, ce sera plutôt en la partie qui regarde la probité , 
qu'en celle qui touche proprement à Tesprit , car quoique 
dans Tordre de composition tel que se le propose Helvé- 
tius , ce soit évidemment celle-ci qui ait le pas sur celle- 
là , dans l'ordre d'importance c'est au contraire la seconde 
qui l'emporte sur la première; la preuve en serait s'il la 
fallait , dans le soin avec lequel la plupart des auteurs , 
que j'aurai par la suite l'occasion de citer , se sont bornés 
dans leurs critiques à ce point de doctrine. Je ne ferai pas 
autrement qu'eux ; Je m'attacherai avant tout à discuter et 
à apprécier le principe de l'intérêt , tel que le professe 
Helvétius , lorsqu'il l'applique aux actes et aux habitudes 
de la vie morale , et je m'en tiendrai pour le reste aux re- 
marques particulières que j'ai pu mêler çà et là au cours 
de mon analyse. Je vais donc examiner , pour la juger 
dans ce qu'elle a de plus général , cette théorie définie 
comme elle vient de Fêtre ; mais avant je laisserai parler 
des écrivains dont l'intervention dans cette question ne 
sera certainement pas inutile. 

Dans la pratique parce que nous sommes faibles , parce 
que nous sommes tentés , parce que souvent en nous le 
mal prévaut sur le bien , l'intérêt sur la raison et la chair 
sur l'esprit , nous ne sommes que trop disposés à une fa- 
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cite indulgence à Tégard de certaines maximes. Dans la 
spéculation du moins , et quand nous n'ayons à prononcer 
que du vrai et du faux , soyons plus fermes et plus séyères, 
ne fléchissons pas sur les principes , en morale surtout. On 
perd la foi aux choses , de plus d'une façon et à plus d'un 
degré. On peut ne pas croire à Dieu, ou du moins à cer- 
tains de ses attributs ; on peut ne pas croire à l'âme et k 
certaines de ses facultés , et ce sont déjà de terribles dou- 
tes que ceux-là ; mais on peut en outre ne pas croire à la 
loi morale et à ses applications , et c'est le pire de tous , 
car il implique les autres , et atteint pour la corrompre au 
plus profond de la conscience. Or , arec Helvétius on de- 
vient au moins indifférent et sur Dieu et sur l'âme et on 
ne tient pas bien vivement , car on la nie à chaque instant, 
à la loi morale elle-même. On arrive ainsi à un triste et 
fâcheux détachement de toutes les grandes vérités, néces- 
saires cependant à notre esprit et à notre cœur. Il f a 
donc lieu de se féliciter de trouver à côté d'Helvétius et 
en opposition avec lui sur ce qu'il y a de plus fâcheux dans 
sa doctrine, des auteurs, ses contemporains, quelques- 
uns même ses amis, et sur d'autres points ses partisans , 
et de les entendre protester avec éclat contre ses maxi- 
mes. C'est avec d'autant plus de confiance que nous en 
viendrons ensuite nous-mêmes à discuter et à juger cette 
fausse philosophie. 

Ecoutons d'abord Voltaire» 

Sur une pensée de d'Holbach , mais qui pourrait tout 
aussi bien être d'Helvétius, et qui est que dès que a le vice 
rend l'homme heureux , il doit aimer le vice , » il s'était 
écrié : Cette maxime est encore plus détestable en morale 
que les autres ne sont fausses en métaphysique; et il le 
prouvait par quelques réflexions pleines de sens et de 
cœur. Il est dans les mêmes sentiments , chaque fois que 
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roccasion s'en présente , et il y est si attaché qu'il n'hé<- 
site pas en plus d'un endroit à se séparer de Locke loî^ 
môme , qu'il est en général si disposé à suivre , mais qui 
lui parait sur ce point s*écarter de la vérité et nier au 
moins indirectement les idées du juste et de Tinjuste. C'est 
ainsi qu'il dit : a Locke , le plus sage des métaphysiciens 
que je connaisse , semble , en combattant avec raison left 
idées innées, penser qu'il n'y a aucun principe de morale 

universelle.. • «^ 

..... Mais n'est-il pas évident que Dieu a voulu qiie 
nous vivions en société , comme il a donné aux abeilles un 
instinct et des instruments propres à faire le miel. Or, la 
société ne peut subsister sans les idées du juste et de l'in- 
juste ; il nous a doûc donné de quoi les acquérir. .... 
Voilà donc le bien de la société , établi pour tous les 
hommes , depuis Pékin jusqu'en Islande , comme la règle 
immuable de la vertu. » Et ailleurs encore : ce Locke , dit* 
il , qui m'instruit et m'apprend à me défier de moi-mém^ » 
ne se trompe-t-il pas parfois comme moi-même? U vrat 
prouver la fausseté des idées innées. Mais n^ajoute-t-il pas 
une bien mauvaise raison à de fort bonnes. Il avoue qu'A 
n'est pas juste de faire bouillir son prochain dans une 
chaudière et de le manger ; il dit cependant qu'il y a des 
nations anthropophages et que ces êtres pensants n^auraient 
pas mangé des hommes , s'ils avaient eu des idées du juste 
et de l'injuste que l'on suppose nécessaires à l'esprit hu- 
main. Sans entrer ici dans la question , s'il y a en effet des 

nations anthropophages. . ■. Des vainqueurs ont 

maiigé leurs esclaves pris à la guerre , ils ont cru faire un 
acte très-juste , ils ont cru avoir sur eux droit de vie et de 

mort ils avaient une très-fausse idée du juste ^ 

mais en fait> ils croyaient agir justement. » Cette réponse 
de Voltaire u'est peut-être pas tout-à-fait suffisante , et 
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Rousseau la complétera. Mais d'avance on peut y i^jouter 
cette remarque , que les sauvages , comme les peuples 
cMlisés , avec leurs idées d'ailleurs fort confuses de la 
justice , ont leurs passions , leurs colères , leurs intempé- 
rances de vengeance , qui les emportent et leur font violer 
la loi qu'ils ont en eux , qui les rendent par conséquent 
coupables et cruels , conmie nous le devenons nous-mê- 
mes, tout policés que nous sommes, quand dans nos 
Jours de fureur et d'aveugle égarement , nous commettons 
de ces actes sanglants , dont nous fait rougir l'histoire. 

Voltaire poursuivant sa pensée l'exprime avec plus de 
précision encore, lorsqu'il nous montre que comme a la 
loi de gravitation , qui agit sur un astre , agit sur tous les 
astres » sur toute la matière ; ainsi la loi fondamentale de 
la morale agit sur toutes les nations connues ; » et qu'il y 
Joint ces explications : « Qu'appellez-vous la nature?-— 
L'instinct qui nous fait sentir la Justice. — Qu'appellez- 
vous juste et injuste ? — Ce qui paraît tel à l'univers. — Et 
toutes ces lois diverses , contradictoires ? — Lois de con- 
vention , usages arbitraires , modes qui passent ; l'essentiel 
demeure to^fours. Montrez-moi un pays où il soit honnête 
de me ravir le fruit de mon travail , de violer sa promesse , 
de mentir pour nuire , de calomnier , d'assassiner , d'être 
ingrat , de battre son père et sa mère quand ils vous 
présentent à manger. Oui , encore une fois il y a une loi 
naturelle, et elle ne consiste ni à faire le mal d'autrui ni à 

s'en réjouir. » « L'idée de justice est tolle^ 

ment une vérité de l'ordre , à laquelle tout l'univers donne 
son assentiment , que les plus grands crimes qui affligent 
la société , la guerre par exemple , sont commis sous un 

faux prétexte de Justice Les petits voleurs 

eux-mêmes , quand ils sont associés , se gardent bien de 
dire : allons voler , allons arracher it la veuve et à l'or^ 
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pheHD leur nourriture. Ils disent : soyons Jostes , allons 
reprendre notre bien des mains des riches , qui s*en tout 
emparés. Le mot d'injustice ne se prononce jamais dans un 
conseil d'état où Ton propose le meurtre le plus injuste. 
Les conspirateurs , même les plus sanguinaires , n*ont ja- 
mais dit : commettons un crime ; ils ont dit : vengeons la 
patrie des crimes du tyran , punissons ce qui nous paraît 
une injustice. » 

Enfin dans son poème de la loi naturelle ^ Voltaire rend 
la même pensée dans ces rers : 

Je ne pais ignorer ce qu^ordonna mon maître ; 
Il m'a donné sa loi , puisqu'il m'a donné Tôtre. 

La morale uniforme , en tout temps, en tout lieu , 
A des siècles sans fin parla au nom de Dieu. 

Le bon sens la reçoit , et les remords vengeurs , 
Nés de la conscience, en senties défenseurs; 

D'un bout du monde à l'autre elle parle, elle crie : 
« Adore un Dieu , sois juste, et chéris ta patrie. « 

De la raison naissante elle est le premier fruit; 
Dès qu'on la peut entendre, aussitôt elle instruit: 
Contre-poids toujours prompt à rendre l'équilibre 
Au cœur plein de désirs, asservi , mais né libre; 
Arme que la nature a mise en notre main , 
Qui combat l'intérêt par l'amour du prochain. 

Nous venons d'entendre Voltaire ; écoutons maintenant 
Rousseau. Les arguments sont en partie les mêmes ; mais 
outre qu'ils ne sont pas présentés du même ton et sous la 
même forme , nous ne devons pas en craindre le retour et 
la répétition. On ne saurait trop insister sur les raisons à 
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opposer à une doetrine que l'autear ne se lasse pas de re- 
produire et de célébrer ; on ne saurait trop de fois cbasaer 
au loin cette fausse colombe , pour me servir d'une image 
empruntée à un des critiques d'HelYétius, qui, trompeuse 
messagère de paix , n'a pas besoin , pour prendre pied , de 
chercher des terres inconnues» et qui trouve toiyours parmi 
nous quelque lieu où se poser. 

Rousseau n'est pas un de ceux qui la repoussent avec le 
moins de force. A la suite de l'apostrophe à Helvétius que 
j'ai citée plus haut, examinant le fondement de la morale 
il dit : <r n est au fond des Ames un principe inné de jus- 
tice et de vertu , sur lequel nous jugeons nos actions efc 
celle des autres , comme bonnes et mauvaises , et c'est à 
ce principe que je donne le nom de conscience. Mais à ce 
mot J'entends s'élever de toute part la clameur des pré- 
tendus sages : Erreur de Tenfance, préjugé de l'éducation, 
s'écrient-ils tous de concert ; il n*f a rien dans l'esprit 
humain que ce qui s'y introduit par l'expérience, et nous 
ne jugeons d'aucune chose que par des idées acquises. Ils 
font plus : cet accord de toutes les nations ils l'osent re- 
jeter , et contre l'éclatante uniformité du jugement des 
hommes 9 ils vont chercher dans les ténèbres quelque 
peuple obscur et connu d'eux seuls; comme si tous les 
penchants de la nature étaient anéantis par la dépravation 
d'un seul peuple , et que sitôt qu'il est des monstres, l'es- 
pèce humaine ne Ait plus rien Chacun , dira-t-on , 

concourt au bien public par son intérêt. Mais d'où vient 
donc que le juste y concourt à son préjudice? Qu'est-ce 
qu'aller à la mort pour son intérêt? sans doute nul n'agit 
que pour son bien ; mais s'il n'est pas un bien moral dont 
il faut tenir compte , on n'expliquera jamais par Tintérèt 
propre ^ue les actions des méchants. Or ce serait une trop 
abominable philosophie que celle où Ton serait embar- 
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rassé des actions yertueuses. y> Et après les déreloppe^ 
ments qui suii^ent et qui oot beaucoup de rapports avec 
ceux de Voltaire, Rousseau finit par ces paroles si cou- 
sues mais qu'on aime à se rappeler : « Conscience , con- 
science ! instinct divin , immortelle et céleste voix , guide 
assuré d'un être ignorant et borné , mais intelligent et 
libre, juge inHiillible du bien et du mal, qui rend Tbomme 
semblable à Dieu , c'est toi qui fait l'excellence de sa na*- 
ture et la moralité de ses actions. » 

Diderot, qui comme on le sait, n'est certainement pas 
tfmjours un très-sévère moraliste, mais à qui il arrive 
aussi , surtout quand il critique , d'avoir ses rencontres 
heureuses et ses yeines de sagesse , attaque dans deux 
morceaux, l'un relatif au livre de VEspHt , l'autre à celui 
ûeVHommey mais dans le second plus fortement que dans 
le premier , la morale de l'intérêt. Voici ce qu'il dit en 
dernier lieu, en prenant pour exemple les savants, ceux du 
moins qui sont yéritablement dévoués à leurs travaux : 
ff Gomment se persuader que chez eux l'amour des ta- 
lents est fondé sur l'amour des plaisirs physiques. 

Croyez que quand Leibnitz s'enferme à l'âge de vingt 
ans, et en passe trente dans sa robe de chambre , enfoncé 
dans les profondeurs de la géométrie , ou perdu dans les 
ténèbres de la métaphysique, il ne pense pas plus à obte- 
nir un poste (Diderot qui ne ménage rien , indique ici 
crûment un autre mobile) , et à remplir d^or un vieux 

bahut, que sMl touchait à son dernier moment C'est 

un être qui se platt à méditer » qui est un sage ou un fou , 
qui fait un cas infini de Téloge de ses semblables , qui 
aime le son de l'éloge , comme Tavare le son d'un écu.... 
et tente de fisiire une grande découverte pour se fairer un 
grand nom Voilà le bonheur qu'il envie et il en jouit. 
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Proposei^ui tous les plaisirs des sens à la condition qu'il 
renonce à la solution d*un problème et il ne le voudra 
pas. Offrec-lui la place de premier ministre , sMl consent 
dejet^rau feu son traité de Tharmonie préétablie, il n^en 
fera rien. Il est ayare , forcez sa porte , entrez dans son ca- 
binet le pistolet à la main et dites-lui : ou ta bourse ou ta 
déeouyerte du Càkul des fluxionê, et il vous livrera la clef 
de son coffro-fort en souriant, b Et après divers dévelop- 
pements dans le même sens , il ajoute : <c Que direz-vons 
de tant de philosophes nos contemporains et nos amis, qui 
gourmandent si fièrement les prêtres et les rois? ils ne 
peuvent se nommer; ils ne peuvent avoir en vue, ni la 

gloire ^ ni Tintérèt , ni la volupté Comment résou- 

drez-vous, en dernière analyse, sans un pitoyable abus de 
mots, en des plaisirs sensuels , ce généreux enthousiasme 
qui les expose à la perte de leur liberté , de leur fortune , 
de leur honneur même et de leur vie? Je vous en- 
tends , ils se flattent qu^un jour on les nommera et que 
leur mémoire sera éternellement honorée parmi les hom- 
mes ; je le veux. Mais qu^a de commun cette vanité hé- 
roïque avec la sensibilité physique et la sorte de récom- 
penses abjectes que vous en déduisez Mon ami , 

V4>tre vaisseau fait eau de toute part , et je pourrais le 
couler à fond par l'exemple de quelques hommes qui ont 
encouru Tignominie et Tont supporté dans le silence, pen- 
dant une longue suite d'années , soutenus du seul espoir 
de confondre un jour leurs injustes concitoyens..... >» Pais 
passant d'un ordre dMdées à un autre, d'une classe d'hom- 
mes à une autre, à laquelle il est cependant moins favora- 
ble, il n'en dit pas moins : « Quel rapport y a-t-il entre 
rhérofème insensé de quelques hommes religieux et les 
biens de ce monde? Ce n'est pas* (ici encore Diderot a des 
mots à lui et que je dois passer) de s'enivrer de vins 
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délicats , de se plonger dans un torrent de voluptés sen- 
suelles ; ils s^en privent ici-bas et n*en espèrent pas là 
haut. Ils donnent ce qu'ils ont et ils sont persuadés qu'il 
est plus difficile à Thomme riche de se sauver , qu*à un 
chameau de passer par le trou d'une aiguille. Ils n'amU* 
tionnent point de postes éminents ; le premier principe 
de leur morale «st le dédain des honneurs corrupteurs et 
passagers. Voilà ce qu'il faut expliquer ; quand on établit 
une loi générale , il faut qu'elle embrasse tous les phéno- 
mènes et les actions de la sagesse et les écarts de la folie. » 
Ainsi s'exprime.Diderot, et c'est à-peu-près le même lan- 
gage qu'il tient dans sa correspondance avec Falconnet. 
Pourquoi n'a-t-il pas toujours parlé de même? Pourquoi 
dans ses saillies d'imagination et ses entraînements de sys- 
tème a-t-11 été trop souvent aussi loin et plus loin dans le 
même sens qu'Helvétius ? C'est qu'alors livré à lui-même, 
et dans tout l'abandon de sa fougueuse nature, il n'a rien 
qui le retienne et l'empêche d'abonder sans mesure en 
ses folles pensées. Mais ici il est juge , il est magistrat et 
maître, il est dans le rôle d'un homme tenu d^avoir raison 
et il n'y manque pas ; il coule à fond, comme il le dit, la 
frêle barque d'Helvétius. 

En passant de Diderot à Turgot, nous ne passons pré- 
cisément pas du même au même ; nous allons de l'un des 
esprits les plus irréguliers à run des mieux réglés du xvin« 
siècle. Turgot est un sage, qui , quoique pénétré de l'es- 
prit général de son temps, n*en partage pas cependant tous 
les principes de philosophie ; c'est une grande intelligence 
et un noble cœur, auquel il a été rendu ce témoignage par 
un roi qui le comprit sans pouvoir le seconder et le sou- 
tenir dans ses plans de réforme : « Il n'y a que vous et 
moi qui voulions le bien de mes peuplés, b U ne doit 
donc ni approuver ni goûter le livre d*Helvéttus. U en 
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écrit en effet fort sévèrement à Coodorcet : < Gomme Je 
ne crois pas, monsieur , dit-il, que vous fassies Jamais uù 
livre de philosophie sans logique, de littérature sani 
go&t , et de morale sans honnêteté > Je ne crois pas que la 

sévérité de mon Jugement puisse vous effrayer On 

prétend qu^Helvétius a dit le secret de bien des gens , Je 
suis fâché qu'on ait prêté ce mot à M"* de Boufilers ; J'avais 
toujours pensé qu'il était de M'"* Dudeflîand à laquelle il 
appartient de droit. Je sais qu'il y a beaucoup de passa- 
blement honnêtes gens, qui le sont à la manière et d'après 
les principes du liwe de l'Esprit^ c'est-àTdire d'après un 
calcul dUntérêt. J'ai sur cela plusieurs choses à remar-* 
quer : pour que ce fût un mérite dans ce livre, il faudrait 
que l'auteur se fût attaché à prouver que les hommes ont 
un intérêt véritable à être honnêtes gens, ce qui est facile ; 
maisil semble continuellement occupé à prouver le con- 
traire. Il répand à grands flots le mépris et le ridicule sur 
tous les sentiments honnêtes et sur toutes les vertus 
privées. Par la plus lourde et la plus absurde des erreurs 
il veut faire regarder ces vertus comme nulles, pour ne 
vanter que de prétendues vertus politiques , beaucoup 
plus funestes aux hommes, qu'elles ne peuvent leur être 

utiles. U établit qu'il n'y a pas lien à la probité 

entre les nations, d'où il suivrait que le monde doit être 

éternellement un coupe-gorge ; nulle part il ne s'ap* 

puie sur une connaissance approfondie du cœur humain ; 

nulle part il n'analyse les vrais besoins de l'homme ; 

il ne se doute nulle part que Thomme ait le besoin d'ai<» 
mer» autrement il n'aurait pas dit que l'intérêt est l'unique 
principe qui le fait agir. Il eut compris que dans le senst 
où cett^ proposition est vraie , elle est une puérilité et 
une abstraction métaphysique, d'où il n'y a aucun résut-. 
tat pratique à tirer, puisque alors elle équivaut à dire que 
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rhomme ne désire que ce qu'il désire. S'il parle de rin- 
térèt réfléchi, caiculé, par lequel Thomme se compare aux 
autres et se préfère, il est faux que les hommes, même les 
plus corrompus , se conduisent toujours par ce principe , 
il est faux que les sentiments moraux n'influent pas sur 
leurs Jugements , leurs actions et leurs aCTections. La 
preure en est qu'ils ont besoin de raincre leurs sentiments 
lorsqu'il est.en opposition avec leur intérêt; la preuve en 
est qu'ils ont des remords; la preuve en est qu'ils sont 
toudiés des romans et des tragédies » et qu'un roman dont 
le héros agirait conformément aux principes d'Helvétius 

leur déplairait beaucoup. Il y ades hommes très-peu 

sensibles et qui sont en même temps honnêtes; mais 

tous ont pour base de leur honnêteté la justice et même 
un certain degré de bonté, lo 

Parmi ceux dont j^avais annoncé que Je rapporterais le 
sentiment sur la morale d'Helvétius , je n^avais pas d^a- 
bord eu l'intention de donner une place à La Harpe. C'est 
qu^en effet sa critique , d'ailleurs fort passionnée , n'offre 
pas de caractère qui la distingue particulièrement, J'en 
Urerai cependant ce trait qu'il cite et qui est une bonne 
ifts^re de marquer les suites fâcheuses en politique d'une 
telle morale : a Quand Fabricius entendit Cynéas, à la 
table de Pyrrhus, débiter la doctrine d'Epicure sur le 
plaisir et la douleur, dieux immortels, s'écria*t-il , 
yuissiB cette doctrine être toujours celle des ennemis de 
Bpme I » Le mot est sans doute plus politique que philo- 
sophique , et si Tordre des temps me permettait de faire 
ce rapprochement, je dirais plus stoïcien que chrétien, 
mais il n^en est pas moins une forte réprobation des 
maxiihes épicuriennes. Et nous aussi, ajouterai-je, souhai- 
tons pour notre pays, souhaitons pour tons les pays, sou- 
haitons pour l'humanité que ce ne soit pas là la règle de 
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la vie soit publique soit privée » car ce serait la mine 
de k société. Qu'est-ce eu effet que Tégolsme? la désas- 
sodation, si on me passe Texpression, la réduction du 
moi au moi , la faiblesse même de Thomme » auquel il 
n'est pas bon , si toutefois il n'est pas impossible d'être 
seul , surtout de cette solitude du cœur^ qui fait qu'il 
n'aime que lui et en lui ce qu'il y a de moins noble. Où 
l'homme n'aime plus son prochain comme lui-même, ne 
le traite plus comme lui-même , l'efface en quelque 
sorte devant lui , il n'est plus deux, il n'est qu'un , il est 
seul , et seul il est dans toute son infirmité , toute sa mi- 
sère naturelle 9 de sorte que cette morale qui semble 
tant faire pour le fnoi , au fond de lui est désastreuse , 
puisqu'elle lui ôte cette chose nécessaire entre toutes , et 
qui double sa vie, appelée par le christianisme du doux 
nom de prochain.' 

Je voudrais aussi citer parmi les Juges de cette partie de 
la philosophie d'Helvétius, des écrivains sans doute 
moins illustres que ceux dont j'ai d'abord produit les 
noms 9 mais qui ont cependant leurs mérites , et qui ont 
surtout celui d'avoir fait au xviii'' siècle , sans grand éclat 
peut-être , et sans grand résultat , mais non sans solidité et 
sans force une ferme opposition au sensualisme régnant, 
l'abbé de Lignac et l'abbé Gaachat par exemple (1). 

L'abbé de Lignac , esprit fin et judicieux , penseur pé« 
nétrant, bon écrivain et analyste savant, n'a peut-être eu 
que le tort, dans son examen du Livre de V Esprit, de n'avoir 
pas toujours donné à cette discussion , au moins dans la 

(1) On pourrait nommer aussi le P. Richard , l'abbé Bamdet autres. 

Si l'on voulait être édifié dans le détail des nombreuses inconsé- 
quences dans lesquelles tombe Hehétius , on n'aurait qu'à consulter un 
long chapitre de i'abbé Gaucfaat qui en lait | on peut le dire , un recueil 
complet et vraiment curieux. 
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fonue, un tour assez sérieux, car il est diffidie de réftiter 
ayee plus de rigueur et de modération tout eosemble la 
doetrine d'Helféttos, et quoiqu'il s'attache particulière- 
ment à en combattre la métaphysique , il n'en néglige pas 
la morale, et voici comment entre autres endroits il en 
présente la critique (p. 104 de son examen comique) : 
< Pourquoi étes-Yous au monde? — Pour m*y procurer 
Ifr plus de plaisir possible. — Êtes^vous libre de choisir 
entre plaisir et plaisir? — Non , je suis entraîné par une 
totalité invincible dans toutes mes volontés et toutes mes 
actions. — Vous n'êtes donc pas au monde pour être hon- 
nête et vertueux? — J'y suis pour y être ce que J'y suis, 
puisque Je ne puis y être autrement. — <}u'est-ce que la 
vertu? — Cest mon intérêt personnel » lié à celui de ma 
nation. — Êtes^vous obligé d'aimer l'intérêt de votre na- 
tion? — Autant que J'y trouve mon compte. — Seriez- 
vous méchant si vous troubliez l'ordre de la société? — 
Oui • dans l'esprit de mes concitoyens ; mais en moi-même 
je serais bon comme un loup le serait dans son espèce. -— 
Qu'est-ce que la perfection morale? — Ce qu'il platt aux 
hommes d'appeler ainsi. — D^où viennent les grandes 
vertus? — Des passions poussées Jusqu'à leur dernière 
période, et qui font aussi les grands crimes. — Faut-il 
réprimer les passions? Ce serait peine inutUe dans des 
êtres qui sont mus par la fatalité et pernicieuse , si elle 
réussissait d 

Quant à l'abbé Gauchat , dont Je voudrais aussi donner 
quelque chose, pour lui faire honneur de sa part dans 
la lutte contre Helvétins » théologien peut-être plus que 
philosophe , il ne manque cependant pas de bonnea rai- 
sons dans sa réfutation, mais il laisse parfois à désirer plus 
de sobriété , plus d'élévation , un meilleur ordre de com- 
position ; il y a trop du journaliste dans ses httrei. Voici 

XXIY. 4 



— se — 

qoêlqves^iiet de ses obserrattoiM fur ta BKMraile 4*BMréH 
tiU8 (t* II, p. 140 cl 260) : « n y a en nous t'amoar de 8#l 
et dans Tanour de soi un double dédr , celui du bonheur 
et oehii des moyens du bonheur. Le premier est nécessaire 
et uniY^rset , le second libre et variable. Helyétius ne 
reconnatt que le premier et dit en consécpience' : Suives ee 
but sans regarder aux moyens ; votre bonheur à tôul prix 
el sans condition. Mais les moralistes chrétiens plus éclai- 
rés» et tenant compte de Tun et de Fautre désir, ne disent 
pas : n^ayez pas d'intérêt , ne cherchez pas votre bon- 
hear, Us disent : cherchez votre bonheur, votre bonheur 
véritable ^ mais ayez égard aux moyens , ne prenez que 
ceux que permet la loi divine^ Point de bonheur par mth 
séquent, contre celte loi qui est un commandement lAe 
justice et d'amour. Nous aimons , voilà le fond de notre 
être , mais ce qui n'est pas moins dans notre être , o^est 
d'avoir une toi , un ordre à suivre , et par siMe l'ebHga- 
tion de nous conformer dans notire amour h cette loi , à 
cet ordre. On sait bien que tout ce que l'homme peut 
désirer, sentir, rechercher, c'est parce qu'il Talme, qui! 
le désire , le sent et le recherche. Mais il serait aussi aln 
iurde qu'impie de soutenir que tout ce qu*tt fttit , parce 
qu'il s'aime, est Juste; à Pamour de s(A est essentiellement 
j<Mint un autre principe qui le dirige et le rectifie. » 

Tels sont les Jugements que des auteurs, d'ailleurs 
d'ordre , de génie, d'humeur , de sentiments, et même on 
peut le dire de partis différents, s'accordent à porter sur 
la morale d'Helvétius, Ils sont, ce semble, accablants 
pour la doctrine qu'ils condamnent , et M n'y aurait rien 
à y ajouter , si par quelques réflexions , qui n*en sont au 
reste que la suite , on ne pouvait espérer en les rappro- 
clHMit, en lesooordonnant, en les ramenml par l'abstrac- 
tion à «ne commune expression , en (tormer une seule et 
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mtee oritiqw, el leur prAter »iiisi » aa moios logique- 
ment, «M BcnyeUe Iforce de réfbtation. C'est ce que je 
fais essayer , et ce qui me servira en mAme temps de préh 
paration et eomme de transitien à cette tlié<Nrie de Ta* 
■aour qae j'ai annoncée précédemiaent et que je me pm» 
pose de présenter , en opposition avec oelie dn Livré 4$ 
VEiprit. 

Que suit-il donc, en les généralisant dansée qu'elles ont 
d'essentid, 4es diverses ol>jectiens que nous venons de 
voir diriger contre la mprala d'Heivéttuft? que des dew 
termes en rapport dans la question <pi*il traite , du sjujet 
etdbo Tokjet, de Tliomme et de son butt de ce qui le porte 
intimement au Iriea et du bien en lui-même , il i^'entend 
pas mieux Tun que l'autre , qu'il les méconnaît également, 
en réduisant Fun à la sensibilité physique et l'autre par 
conséquent à l'utile, et qu'ainsi de tout point sa solution 
est défectueuse* En premier lieu, n'y a*t-îl en nous que 
Tamour de l'utile et tous, nos autres amours n'en sont4ts 
dans leur diversité que des formes variées, Tamour du 
keau comme celui du juste, l'amour du vrai commç celui 
Au saint; et par suite tous nos mérites » toutes nos vertus 
et tous nos talents, qui à l'aide de la liberté se ratta- 
chent k l'amour , n'ont-ils pour otyet et pour fin que le 
bien-être et l'utile! La justice et la charité ne aQnt-eUes; 
que des intérèta, la piété qu'une in^iu^rie, le génie 
qu'un calcul, la poésie , l'éloquence et la sci^ee que des 
espèces de sensualités? Selvétius a raison; il n'y a en 
noua de mouvement au bien que par et pour lesnens, et 
nous n^avons de bonté que la senabilité qui leur est 
propre , e'eat le triomphe en morale de la sensibilité pby- 
siqpie comme il l'appelle* 

liais si aîmec n'est pas toujours et en tout aimer rotile; 
ai avec l'utile qui n'est proprement que de la maitièie è 

h. 
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consommer» noos aimoos notre prochain qui est une âme 
à respecter, si nous aimons notre oréatear qmi«st une 
flme à adoper , si nous aimons le beau/et le y rai dont i*an 
est dans les choses leur perfection à admirer , et Tautro 
leur essence et leur loi à déterminer; si par conséquent 
tout ce qui sort de bon de ces diverses manières d^aimer , 
si la Justice et la chanté ne sont plus du commerce et la 
religion de Péconomie; si le génie sous tous ses aspects 
est autre chose qu'une aCTaîre, si à un certain degré d'ex* 
cellence et dans de certaines conditions toutes ces pra- 
tiques du bien deviennent chacune à leur manière de 
grands détachements de grands renoncements ; si le Justo 
a du héros, et le saint du martyr, si le poète aussi et 
r<Hrateur et le savant portent du dévouement dans leur 
(Buvre, si par tant de traits éclatent des amours tout 
autres que celui de l'utile , Helvétius n'a plus raison ; il a 
tort, et tort grave. U se trompe de la plus triste, comme 
de la plus grossière des erreurs, il ne comprend de nos 
inclinations, de nos dispositions au bien que la moins re- 
levée ; encore ne la comprend-11 pas avec exactitude , car 
ce n'est pas bien apprécier Tintérét en lui-même, et tel 
que Dieu à pris soin de le mettre en nos cœurs , que de ne 
pas l'y voir uni et subordonné à quelque chose de supé- 
rieur et de plus pur , qui le légitime et T^xplique. Helvé- 
tius n^entend rien au sage , au héros et au martyr; il n^en- 
tend rien au poète , au savant et à l'orateur. Que lui par-^ 
lez-vous de B^gulus ou de d'Assas?'Que lui parlez-vous 
d'Homère , de Dante ou de Hilton ? et de Socrate et de 
Platon , et de Descartes et de Leibnitz? 

Vous lui demandez si ce ne sont pas là de nobles et 
grandes âmes , de nobles et beaux génies , tout occupés 
d'mitres soins que de celui de l'utile? il vous répondra que 
ce sont des façons d'industriels qui exfrioitent , ceux-ci 



— sa- 
le vrai et le beau, ceux-là le jiiste et le saint , comme le 
laboureur son champ ou le fobricant sa bouille , son tei 
ou son coton. Qu'attendez- TOUS qu'il vous dise de eea 
pauvretés sublimes , de ces sacrifices presque surhumains 
de ces morts presque divines » que vous honorez de vos 
plus profondes sympathies, de vos plus pieux respects , de 
vos plus religieux hommages? Que ce ne sont dans Thu- 
manitéde si admirables mérites , que parce qu'ils y sont 
dégagés de tout calcul intéressé ? non ,. mais que ce sont 
au contraire des^ ràflDIiiements , il est vrai en dernière ftn 
bien trompeurs, d'un sensualisme particulier ; on plutôt , 
parce que après tout l'utilité leur échappe , que ce sont 
des folies; folie en eCTet que le génie, si grave labeur et 
qui rapporte si peu; folie que la vertu qui travaille aussi , 
et souvent si douloureusement ,.pour ne pas plus produite ; 
folie que toutes ces œuvres qui se détachent de la terre 
pour se donner au ciel , et n'arrivent è rien , à rien du 
moins de ce qui compte ; folie comme cette autre folie , 
dont elles participent toutes plus ou moins et qui a été 
appelée la folie de la croix ; car toutes ont cela de commun 
de tendre à une autre fin que la Jouissance matérielle. 
Voilà ce qui surpasse Helvétius, ce qu'il ne conçoit jii 
n'explique , c'est-à-dire quHl n'explique pas l'homme dans 
ee qu'il a d'excellent; l'explique-t-il même dans ce qu'il 
a de moins bon? II semble que familier comme il Test 
avec l'épicurien et le voluptueux , il devrait les avoir 
mieux pénétrés et compris. Il n'en est rien; ils lui restent^ 
au moins en partie, obscurs et cachés. Car il n^y démêle 
pas ce qui sous ces habitudes de vie , sous ces engagements 
aux sens , sous ces entraînements aux plaisirs , y réside , 
néanmoins , pour y percer et s'y développer , à l'occasion, 
dé secrètes ardeurs , de latente énergie , de bons germes 
ensevelis mais non pas étouffés., de vertus mêmes qui at^ 
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tendent et peoveiit aroir leur jour. II ne sait pts que daiil 
rhomme de plaisir , par un don persistant et une grftee de 
nature, il peut y avoir, quoique en apparence effacé, quêk-^ 
que BOnfllé et corrompu , du meilleur de Fliomme. Yienne 
en effet réprouve , vienne l'aiguillon pénétrant et le nîea 
jaillira , et le Juste et le saj^e sortiront du volùpteux et 
peut-être le héros , et peut-être le martyr; et dans Fé^^ 
curien il ne sera pas impossible que se trouve et parain» 
le stoïcien ou le dirétien. Il s*est vu plus d\md de ces sia««- 
golièreset admirables conversions. Helvétius n'y croit pas, 
mais c'est qu'il ignore en son fond la richesse du ocrât* 
humain. Il n'y voit qu'un amour, et le moindre de tous^ 
tandis qu'il y en a tant d'autres , plus excellents » pfats 
profonds. Je prends pour exemple te xtiii* siècle laà^ 
même ; aux moins bons de ses Jours et dans les moins 
bons de ses mouvements» ce siècle qu'il ne thudrait p^% 
cependant trop décrier de peur de le calomnier, n'w 
fut piàs un précisément d'ascétisme et de rigorisme , quoi- 
qu'il eût aùs^ son enthouâasme et ses hautes aspiratlonsv 
quoique parmi tout son sensualisme , il ne restât pas in^ 
différait aux plus saintes choses de l'âme , aux idées, à la 
liberté , à l'amour de l'humanité. Hais enfin « tenons^Ie 
pour un temps où mœurs et iloctrines , tout semblait id*^ 
cliner du côté de l'utile: Helvétius qui y reconnatt, et même 
à l'excès, cette hifirmité et cette faiblesse , n'y reconMiit 
pas autre chose ; il n'y soupçonne, il n'y pressent pas 
d'autres principes et d'autres mobiles. Il ne devinerait pas 
que le moment venu de prendre un autre caractère et de 
tenir une autre conduite, cette génération , en apparence 
si engagée à l'éplcuréisme » trotivera eh elle pour l'exil ^ 
la pauvreté , le champ de bataille et Téchafaud , une di«- 
gnité , une constance , un courage , une résignation , dés 
dévouements et des détachements , qui s'élèveront jusqu'à 
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r héicimie , Jiisqo'à ta sainteté du martyre. C*àtatt on se*- 
€rel qu'HdvétHis ae 4Mvait pas » que sob cœur , qui édait 
noble et bon , aiiriit pu, certaiDemeot découvrir, maisqM 
son esprit» (roBq[>é par «ne foiisse doctrine , loi déroibait 
matteaMisemeirt. 

il ne savait pas mieux^, et par tes mêmes raisons , ce 
qnM le bien en tui-mèmev et ignorant cornuae il rétait 
des dispôsitiOBS qui noos y portent , il l'était également des 
éléments qui le constituent* 

Bn oflM 9 si pom* but i^ toutes les défeeminations de notre 
Ame^ il n'y araii comme Un , que Futile et ses fruits ; s^il 
wCj serait aveeTnlilev qid n'est, oommeierai déjà dit, 
que de la maliAre k consommer, ni le Juste <iu'oo pourrait 
définir l'âme humaine à respecter, ni te saint qu'on pour- 
rait dira l'Ame divine à adorer, ni le beau qui est en toute 
eheee une exquise perfection à admirer , ni le vrai qui en 
esl l'Ordre et Fessence à rechercher, ou si le Joste et le 
saÉBt , et le beau et le vrai , n^étaient au fond « que l'utile , 
de rechef , il faudrait Ta vouer , Helvètius aurait raison et 
m morale serait la bonne. U n'y aurait pas dans la vie 
d'autiné cri^Jet de soin, de pourmite, d'amour, d*aiutite 
bien que le bien-être. 

liais si ce n'est-^ qu'une hypothèse ausn fausse que 
factieuse , si anrec l'utile , qu'il ne faut pas méconnaître , 
mais qu'il ne faut pa& a^teaettre seul , ni hors de sa place 
et de son rappori , il y a le juste et le saint , et le beau et 
le vrai; tous ont leur caractère et leur existence prqpres. 

Hdvétius qui a commencé par une grave erreur sur l'a- 
mour, finit par une erreur non moins grave sur l'objet 
même de l'amour; il se trompe grossièrement sur toutes 
4e6 espèces de biens , l'utile excepté ; et encore sur Futile , 
n'est-il pas exact. Car qu'est^^e que Futile sans te juste et 
te sainte jans le beau et te vrai ? <2^'est-<e que Futile 
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sans ce qui lui donne sa règle , «a raison , et au fond son 
▼rai prix? Qu'est-ce que l'utile par-dessus tout et à l'ex- 
closion de tout ? Qu'est-ce que l'utile où tout rentre , IMeu 
et l'homme comme la nature ? Sous la loi duquel ^ par 
conséquent. Dieu n'est plus proprement une ftmè pour 
notre âme, un principe excellent de sagesse et d'amour , 
une proyidence en un mot , mais plutAt un pourvoyeur, 
et plutôt encore , pour rappeler une expression de d'Hol- 
bacb , une fabrique , un atelier ; cet atelier universel qu'on 
nomme la nature? Qu'est-ce que l'utile, auquel tout 
l'homme se rapporte, à ce point que la famille n'est pas 
plus que le champ qui nous nourrit , et la patrie que le 
sol qui nous porte et nous protège en commun? Qu'est*ce 
que l'utile érigé en souverain but de la vie ? 

A cet état d'excès, l'utile est-il encore l'utile? conserve- 
t-il sa valeur propre; reste-t-ilce que par son essence il 
est appelé à être , un moyen légitime quand il est ordonné , 
de concourir matériellement au développement de notre 
destinée ? Non , il n'est qu'un objet de recherches sans re- 
tenue et de poursuites sans mesure , qu'un appftt corrup- 
teur , qu'un bien qui n'en est plus un, parée qu'il n*a 
plus de règle. 

Qui voudrait de l'utile à ce prix? et quelle conscience 
ne se révolterait à l'idée de l'intérêt ainsi proposé ? Le cri 
de sainte indignation qui échappe, en cette occasion, à 
réloquenfce de Rousseau , n'est que l'écho des sentiments 
communs du genre humain. 

Où en est donc Helvétius par toute sa théorie ? Il établit 
une loi générale qui consiste à ramener tout amour à la 
sensibilité physique , et tout objet d'amour à l'utile. Mais 
quand on établit une loi générale , comme le lui fait ob- 
server Diderot , il faut qu'elle embrasse tous les phéno- 
mènes auxquels elle doit s'étendre ; or , ici rien de tel ; ni 
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tout l^amour d'une part, ni tout l'objet de Tamour de 
Tautre » ne rentrent dans Texplication qu'il lui platt d'en 
donner ; sa prétendue loi n*en est pas une , et son faux 
système est ce vaisseau qui fait eau de toute part, et 
qu'avec quelques exemples, comme dit encore Diderot, 
on peut aisément couler à fond. 

Cependant , d'après ce que j*ai annoncé , tout n'est pas 
dit sur ce point. C'est une théorie de l'amour qu'Helvétius 
nous a donnée; pour achever de lui répondre, n'est-ce pas 
aussi une théorie de l'amour qu'il faut lai opposer , et qui 
soit , s'il est possible , plus complète , plus exacte et plus 
vraie que la sienne. Il n'a bien compris ni ce que c'est 
qu'aimer , ni ce que c'est que l'on aime. Or si , sur l'une 
et l'autre question , on croit avoir une solution meilleure 
et plus satisfaisante , ne convient^il pas de la présenter, et 
quoique sans doute ce soit toujours chose assez délicate 
que de toucher à ces matières , après Helvétius cependant 
la tAche est un peu moins difficile , et quant à moi , quoi- 
jque je sente le besoin de réclamer de nouveau une bien- 
veillante indulgence et une patiente attention , pour un 
travail qui , sans être précisément un hors-d'œuvre , res- 
semble du moins beaucoup à une digression , j'aborderai 
avec quelque confiance la double question que je me suis 
proposée de traiter , et à mon tour, je me demanderai 
qu'est-ce qu'aimer et qu'aimons-nous? 

DÂMIRON. 

(La $uiu à une ^prochaine livraison. J 
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OBSERVATiemS ET MSGUSSIOPi 



SUR LA DÉPORTATION 



ET 



LA COLONISATION PÉNITENTIAIRE 

Par mm. Léon FAUCHëB bt Ch. LUCAS 
ET PAR uoRù BBOUGHAM. 



A la suite de la lecture des deui mémoires de H. Lëlut, 
Insérés dans notre dernière lirraison , une discussion 
B*est engagée entre plusieurs membres de l'Académie. — 
Nous la reproduisons. 



Jf. Léon Faucher : Messieurs, vous avez entendu , à la 
cternière séance, la lecture d'un mémoire de M. Lélut, 
dans lequel notre honorable confrère se prononce, d'une 
manière absolue , contre le système de répression pénale 
qui est pratiqué dans diverses contrées , sous le nom de 
déportation , et déclare préférer le système d'emprisonne- 
ment cellulaire de nuit et de jour, comme présentant des 
garanties meilleures , au double point de vue de la sécu- 
rité que l'intérêt social réclame , et de l'amélioration 
morale des condamnés. Je ne partage pas cette opinion ; 
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Je crois utile de la combattre , et surtout d'exposer plus 
complètement que cela n'a été possible jusqu'ici , les 
faits récents qui doî? ent éclairer la discussion. C'est dans 
un intérêt aussi grave à tous les points de vue , que j*ose 
prier TAcadémie de m'accorder, pendant quelques 
instants , son attention bienTeillanto. 

M. Lélut a élevé contre le système de la déportation 
une objection préjudicielle. En supposant que ce système 
ait reçu en Angleterre une application heureuse et utile , 
ce que notre savant confrère conteste , « ou peut craindre > 
dit-il , de ne pas obtenir en France les mêmes résultats ; 
nous ne sommes pas un peuple colonisateur, j^ 

Je réponds, en termes bien simples : sans doutera 
toutes les époques de l'histoire , les peuples ne montrent 
pas le même génie d^expansion ; il y a des moments où 
les hommes se sentent poussés , par une force irrésistible 
qui les emporte loin de leur patrie , à la recherche d'éta- 
blissements nouveaux ; il y en a d'autres , où ni la fertilité 
des terres, ni l'abondance des richesses métalliques, sous 
un autre climat, ne sauraient les attirer hors de chez eux. 
Le xw et le xyip siècle ont été des époques de coloni<« 
sation pour la plupart des nations de l'Europe ; le xyiii* 
siècle au contraire peut passer, à bon droit, pour une 
époque de réaction , non-seulement contre ce qu'il y avait 
d'exclusif dans le système colonial , nf ais ccmtrela tendance 
même à fonder des colonies. Puis, chaque peuple a' eu A 
période d'expansion au-dehors : les EspagnolB ont débordé 
sur l'Amérique au xvi* siècle ; les Français au xviP , les 
Anglo-Saxons au xyiii* et au XIX^ La grande affaire du 
XIX* siècle , dans un temps où la civilisation a le senti- 
ment de sa force , parait devoir être la colonisation , par 
les peuples civilisés , des contrées qui sont relativement 
barbares. 
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- SerioB8*noiis désbérités de notre légitime part dans ce 
monyement ? Hais alors , je demanderai k connaître la 
raison de cette déchéance. Qa'est-rce après tout qae colo- 
niser ? Coloniser , ce n'est pas seulement transplanter une 
population sous d^autres cieux , c*est encore conquérir un 
sol étranger par la culture , y créer et y développer la 
richesse par le travail » fonder enfin un ordre social sur la 
justice soutenue par la force. Or , peut-on dire , eu thèse 
générale , à une nation comme la France , qui a mis en 
valeur son propre territoire , qui ne lusse aucune force 
oisive dans son sein , dont TEurope copie les lois et envie 
les arts, qui possède une race d*hommes également 
propre à la culture des champs et au métier des armes , 
qui ae distingue par une industrie très-avancée , qui a les 
plus magnifiques voies de communication, des capitaux 
abondants , une instruction très - répandue et Tesprit 
d'entreprise , qu'elle n'est pas propre à la colonisation ? 
. Au reste , pour soutenir cette théorie , il faudraitdonner 
un démenti à Thistoire. N'avons-nous pas possédé , au 
commencement du xvuv siècle , un empire colonial qui 
n'était, surpassé que. par celui de l'Espagne ? Et si nous 
l'avons vu se démembrer et se réduire à quelques lies qui 
96 sont plus guère que des points de relAche au milieu de 
l'Océan , ce n'est pas faute d'avoir jeté sur le sol que nous 
avions défriché , des racines profondes; c*est bien plut6t« 
c'est uniquement pafce que nous avons cessé de disputer 
la liberté des mers. Il suffit de jeter les yeux sur la carte 
^ globe pour retrouver partout les souvenirs de la domi- 
nation française : l'tle Maurice , sous la domination Bri- 
tannique , reste encore , par sa population du moins , llle 
de France; la Louisiane présente un aspect semblable; 
enfin , sur les deux à trois millions d'Ames qui peuptent 
le Canada , la moitié parient notre langue , conservent nos 
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traditiMa, et font» par le courage autant que par le tra- 
Tatt f honneur à leur origine. N'y a-t-il pat là » H essieiirs, 
autant cle preures que , dans le pasté tout au moins , le 
génie colonisateur ne nons a pas manqué ? 

On nous oppose , il est vrai , T Algérie ; mais de pareilles 
colonies sont des. empires , et Ton ne fonde pas un empire 
en un jour. Malgré des fautes nombreuses, ^ après 
beaucoup de tâtonnements , nous ayons commencé à nous 
ttablir en ACrique. Sans doute il nous reste encore beau- 
coup à faire; une population de colons français peut 
seule assimiler TAlgérie à la France, mais ce que nous 
avons à faire s'aidera de ce que nons avoQs fait. 

Il ne faut pas oublier que l'Afrique est au pillage depuif 
quatorze ou quinze siècles. Nous succédons à des vaoes 
qui, après avoir détruit les monuments de la civilisation 
romaine, après avoir saccagé les villes, renversé les 
temples, bouleversé les aqueducs et les chemins» ont 
dévasté les-ehamps, rasé les forêts , et ont étendu partout 
le domaine du désert. Aux Etats-Unis , la colonisation est 
fscile , car les deux éléments de toute culture , le bois et 
l'eau 9 s'y rencontrent en abondance. En Afrique , l'eau 
et le bois manquent également. Tout est à refaire : il faut 
construire des bfttiments , défriclier des terres incultes , 
planter ou repeupler les forêts » ouvrir et entretenir des 
chemins, exécuter des travaux d'art, «mener des bras , 
importer du bétail et prodiguer 1 Vgent ; en un mot , 
l'Afrique n'est pas seulement une terre nue , c'est une 
terre dévastée* En y effaçant les traces de l'homme , on y 
a neutraUsé aussi l'influence bienfaisante des agents 
naturels. Le capital accumulé , qui facilite la culture du 
sol et qui est le produit de la civilisation, manque absolu** 
ment i TAgérie , saur quelques districts grossièrement 
cultivés par les Kabyles. B y a là des difficultés que nous 
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4evMS MtuMkUft mais qœ novB ne Taineront ^'au 
mojtft d'une penéyéranee intelUgente et a? ec Taide du 
lenpi. En Algérie ^ noua somnes sur la Toie du succès ; 
ee ii*esi pas le moment de condlure à rincapacUé de la 
Franee. 

S'il n'f a?ait pas d'autre motif pour nous d*écarter le 
sfstème de la déportation , que l'objection préjudicielle 
ftti a été soulevée par ThonorahLe M. Lélut , je crois que 
fon pourrait passer outre. Laisicms donc là les suppost- 
tîoDSi et abordons les faits. 

i>epuis la fin dtt siècle dernier , rAngteterre déporte ses 
eondamnés dantf les colonies australes. Quels ont été les 
résaltats de cette expérience accompUe sur la plus vaste 
échelle, avec de grands sacrifices d'hommes et d*ar- 
fsatf II faut le reconnaître , de 1787 à 1842 , la dépor- 
tation pénale a échoué » sinon comme système , au moins 
comme méthode. Les essais qui ont été faits durant cette 
période ont produit un mélange de bien et de mal. On a 
déposé ainsi en Australie des germes qui ont fécondé l'a- 
venir et qui ont rendu la colomfcsatiQn possible. Les dépor- 
tés ont commencé l'appropriation du sol ; ils ont exécuté 
lea premiers travaux, et ont fourni pour les périodes sub- 
séquentes des ioatrumeqts de travail. S'ils n'ont pas fait 
plus de bien » et si la colonie , procédant de cette source 
impure , a présenté pendant trop longtemps l'aspect d'uin 
cidre social s«bs nom , il faut s'en prendre mxAm au 
prliici^ même de la pénalité qu'au régime adapté par les 
autorités de la naétropole. 

La première forme de la déportation (ut Texil pur et 
siD^ple. A dater do règne de Georges I** , cette peine prit 
le caractère qu'elle a conservé Jusqu'à l'année 1842 1 en 
Joignait à VexU dans un lieu déterminé la servitude du 
tiavail forcé. L'acte du parlement donne ami personnes 
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qoi wt ellargeront de tatosporter les condamnés dans les 
|K>8se8Sions anglaises de rAmériqoe , à leurs héritiers on 
représentants , le droit de disposer en tonte propriété da 
trayail de ces malfaiteurs pendant la durée de leur con- 
damnation. Ceux-ci étaient mis aux enchères et .rendus 
comme engagés à temps ; c'était la traite, des condamnés. 

Ce régime , qiii souleya les plus fiyes réclamations de 
la part des colons anglais de l'Amérique , ne tendait pas 
da moins à la démoralisation des hommes que la loi avait 
frappés. Ceux-ci , jetés un à un au milieu d'une popula^ 
tion compacte , s'y trouraient bientAt absorbés, et quand 
la. peine ne les réformait point , elle ne les dégradait pas 
davantage. Mais dans la Nouvelle-Galles du Sud, où-la 
population , au début de la colonie , se composait de la 
lie de la métropole , il fallait ou tenir les condamnés 
réunis sous la main de l'autorité pour les employer aux 
travaux publics » ou les distribuer , en qualité d^engagés , 
à dés colons qui ne se distinguaient pas par leur valeur 
morale ; et de là vinrent les désordres qui affligèrent 
pendant longtemps cet établissement. 
' Ce système d*a8sign(UiQn était une sorte d'esclavage 
domestique, avec cette différence que l'esclave , attaché 
au foyer, n'y trouvait pas l'influence moralisante de. la 
fSunille, et que le mettre achevait de le corrompre ou 
l'opprimait. Aussi , la promiscuité , le vol à main armée , 
l'assassinat et l'insurrection se donnaient carrière. Le 
magistrat avait bien de la peine à faire régner dans cette 
affreuse société une sorie d'ordre , en abusant du fouet et 
en prodiguant la peine de mort. i 

Les choses se passèrent ainsi jusqu'en 1837. A cetie 
époque , après avoir dépensé inutilement 150 millions de 
francs, et après avoir eu k réprimer des excès de tom 
genre, l'Angleterre s'aperçut qiié cei état de choses ne 
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pouvait pas se prolonger. Un comité de la ckambre des 
Communes, dans lequel figuraient sir Rd^ert Peel et 
lord John Rossell, et que présidait sir W. Molesworth, 
aujourd'hui ministre , se livra , dans une enquête sé- 
vère 9 à l'examen du système et à Tappréciation des ré- 
sultats. La déportation sortit de cette épreuve, con- 
damnée , du moins sous la forme qu'elle avait affectée 
jusqu'«lors, et condamnée sans appel. Les condusions 
du comité étaient formelles : il demandait que la peine 
de la transportation fût abolie et qu'on la remplaçât 
par l'emprisonnement cellulaire avec le travail forcé; 
la durée de cette détention devait être renfermée dans 
une période de 2 à 15 ans, et le comité n'en désignait 
pas le lieu , laissant le choix au gouvernement entre la 
métropole et les colonies. 

Il ne fut pas donné suite aux conclusions de ce remar. 
qudble rapport , qui parurent plus sévères que pratiques. 
Mais quelques années plus tard , en 1842 , lord Stanley , 
aujourd'hui lord Derby , sans renoncer à la déportation 
pénale , crut devoir en modifier les conditions. Au sys- 
tème d'assignation Ton substitua un système d'épreuve 
{probation) , diaprés lequel les condamnés, avant de rece- 
voir des billets de congé (ticket of lbave) , devaient pen- 
dant une certaine période être employés dans la colonie 
aux travaux des routes ou au travail sédentaire des péni- 
tenciers. Ce nouveau régime , pratiqué durant quelques 
années , a tourné encore plus mal que la première expé- 
rience. Soit par les vices inhérents au système , soit par la 
faute de l'administration , les déportés , au lieu de se 
corriger , se perveriissaient davantage. Les excès commis 
par ces attroupements {gangs) de criminels achevèrent de 
rendre la déportation impopulaire. Pour faire droit aux 
réclamations de: plus en^ilu^ vives des colons , il fallut la 

XXIY. 5 
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supprimer dans la Nouvelle-Galles , et renoncer à riotro** 
dufire au cap de Bonne-Espérance ; le jour n'est |ms éloigné 
où Ton se Terra contraint de l'abolir de même dans la 
terre de Yan-Diémen. 

En attendant , et dès Tannée 1847 , rAngieterre a Jeté, 
d'abord à titre d'essai , les bases d'un système pénal qui 
parait appelé à une meilleure fortune. Des prisons cellu* 
laires araient été construites , et Ton y arait soumis les 
détenus au régime de Fisolement continu. Il suffira de 
citer les plus importantes : Hilbank , Pentonyllle et Wake« 
field , sans parler du pénitencier mixte de Parkhmrst qui 
est résenré aux enfants. Cet emprisonnement constitue 
aujourd'hui la première épreufe par laquelle dcrifent 
passer les condamnés à la déportation. On les tient enfer- 
més à Pentonyllle ou à Wakefield , pendant une période 
qui se prolongeait d'abord Jusqu'à dix-huit mois, et que 
l'expérience a fait réduire à un an. Ils sont dirigés ensuite 
sur les pontons de la Tamise ou des Bermudes , ou envoyés 
à Portiand. Les travaux de Portland sont rinnovation la 
plus récente, et ne tarderont pas à caractériser le second 
degré de la déportation. Huit cents détenus y sont em* 
ployés à exploiter les immenses et belles carrières de la 
presqu'île , et fournissent ainsi les matériaux pour la 
construction d'une digue ou'brise-lame , dans le genre de 
celle de Cherbourg. Ainsi , à l'épreuve de l'emprisonne- 
ment solitaire , qui est destiné à éveiller dans Tâme dtt 
condamné la réflexion et le repentir, succède réprouve 
des travaux de force accomplis par groupes et en silence ^ 
qui retrempent le corps dans une fotigue salutaire et qui 
domptent la volonté. Après quinze ou dix*hult mois de 
ce régime , si les condamnés à la déportation montrent 
une bonne conduite, on les expédie vers les colonies pé* 
nales avec un billet de congé qui leur permet de débattre 
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librement » sur un sol lointain » les conditions de leur tra- 
vail. S'ils ne travaillent pas i ou s'ils commettent quelque 
iitfraction aux règles de cette discipline» ils peuvent 6tre 
réintégrés dans la prison. Ainsi ^ dans, ce premier pas vers 
la ia>erté» ils traînent encore «n morceau de leurs fers. 
C'est une sorte de servage qui remplace Tesclavage pénal. 

La déportation , ainsi entendue , est la combinaison de 
trois peines diverses : Temprisonnement solitaire » les tra- 
vaux forcés et Teùl. Quoique d'une application récente » 
et bien qu'il n'ait pas encore porté tous ses fruits , ce sys- 
tème est très-favorablement jugé par Topinion publique. 
On peut même dire que , soit par Fintimidation qu*il 
exerce , soit par son influence sur le moral des condamnés, 
il a d^à produit des effets salutaires. L'accroissement des 
crimes et des délits éprouve depuis quelques années un 
tempsi d'arrêt très-marqué dans la Grande-Bretagne. Bien 
que cet heureux état de choses puisse être attribué prin- 
cipalement à des causes plus générales , telles que le pro- 
grès des lumières, la réforme économique qui a donné 
aux ouvriers la vie à bon marché , et rémigration qui re* 
tranche chaque année , des rangs les moins fortunés de la 
population» trois cent mille personnes, Tamélioration 
du système pénal y a largement contribué. Les autres ré- 
fOTÎnes atténuent ou suppriment des occasions de crime ; 
celle-ci tend à diminuer l'énergie et le nombre des cri- 
minels. 

Quoi qu*il en soit, il est à remarquer que , depuis Tan- 
née 1842, et si Ton excepte Tannée 1848, sur le chiffre de 
laquelle la disette et les événements politiques ont dû 
exercer la même action que dans le reste de TËurope , le 
nombre des accusés va toujours décroissant. D était de 
31^309 en 1842 pour l'Angleterre et le pays de Galles , dé 
34,303 en 1845 , et de 26,813 en 1850 , malgré Taccrols- 

5. 
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sèment de la populatton. En sorte qa*alors même que l'on 
ne croirait pas deroir faire honneur à la réforme péniten- 
tiaire de cette diminution, il faudrait reconnaître que le 
système suivi aijyonrd'hui n'aggraye pas du moins les 
mauvaises tendances que présente tout état social. T a-t-il 
beaucoup d*Etats sur le continent européen qui méritent 
cet éloge ? 

Voyons maintenant-ce qui a été fait ou plutôt tenté en 
France. Et d^abûrd Ton ne contestera pas que l'état de la 
criminalité dans notre pays doive éveiller au plus haut de- 
gré la sollicitude des corps savants et des pouvoirs pu- 
blics. Le mouvement des crimes et des délits n'a pas 
éprouvé chez nous un temps d'arrêt comme en Angle- 
terre. Il est Trai que le nombre normal des accusations , 
portées devant les cours d'assises , a faiblement augmenté 
depuis Tannée 1826. Mais ce résultat , plus apparent que 
réel y tient à une classificati<m différente. La réforme pé- 
nale de 1832 a fait descendre sous la juridiction des tribu- 
naux correctionnek des actes qui étaient précédemment 
déférés au jury. Pour assurer la répression Ton a changé 
le crime en délit, et Ton a mitigé la peine. Cet adoucisse- 
ment , malheureux à quelques égards , dans l'échelle de 
la pénalité , a coïncidé avec Tencombrement des prisons, 
avec le relâchement des mœurs et avec les troubles politi- 
ques. Par ces diverses causes , la population criminelle 
s'est multipliée comme autant de générations d'insectes ; 
elle menace déjà l'ordre social. Ouvrez le compte-rendu 
de la justice criminelle pour Tannée 1850 : vous y verrez 
que la douceur des mœurs n'a pas fait de très-grands pro- 
grès depuis un quart de siècle , car les crimes contre les 
personnes se sont accrus de 31 pour cent , et les délits 
analogues, de 36 pour cent. Le nombre moyen des délits 
connus jugés par les tribunaux correctionnels , qui était 



de 60,822 pour la période quinquennale de 18% h 1830 , 
s'Mt élevé à 128,546 pour la période de 1846 èi 18S0. 
Dans cet Intervalle les délits de mendicité ont décuplé, 
les délits contre les mœurs se sont accrus de 100 pour 
100, et les prérentions des rois simples , de 500 pour 
100. Cet état de choses, si l'on n.*y- apporte un. remède 
prompt et énergique , deviendra bientôt une plaie pour la 
civilisation. Or , il ne dépend pas toujours de la science 
ni des Iiommes d'État de modifier les causes générales qui 
influent sur l'accroissement des crimes et des délits ; mais 
on peut toujours Taire que le cbStiment , s'il ne corrige 
pas , ne tende pas du moins à dépraver et à endorcir le 
coupable. 

Avant 1848. un projet de loi , qui sabsUtoaitau mode 
d'emprisonnement existant , l'emprisonnement cellulaire 
de jour et de nuit, avait été présenté aux Chambres. Indér 
pendamment des objections et des répugnances que sooler 
valt le nouveau système , il devait en résulter pour les 
finances de l'État une charge bien lourde, une dépense 
de 150 i 200 millions. Ce projet, admis après ddo longue 
résistance par la Chambre des Députés, fut- ajourné à la 
Chambre desPairs ; il allait subir l'épreuve d'une seconde 
discussion, lorsqueéelata la révolution de 1848. Personne 
n'a oublié , j'en suis sûr, à quel point les désordres s'ag- 
gravèrent dans notre établissement pénal , au milieu de 
ces tristes circonstances. 

Le goureinement provisoire, sons l'inOuence des théo- 
ries dfssolvantes du Luxemboni^, ordonna, par un dé- 
cret du 24 mars , que le travail fût suspendu dans tes pri- 
sons. Le travail était alors le seul moyen d'action dout^ 
disposait l'administration pour intimider et pour amendeq 
les détenus. Les maisons de détention, privées du ce freia 
paissant, devinrent de véritables repaires. Les coudamnéâ 
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achevèrent de se déprayer , les dépenses s' accrarent , Tad- 
ministration perdit rémulation et Tespérance. Même au- 
lourd'hoi que l'ordre est à-peu-près, rétabli , on recon- 
naît a? ec douleur que les traces de cette fatale mesure ne 
s'effaceront pas de longtemps. 

Après les Journées de juin , et an moment où la société 
reprenait possession d'elle-même , le ministre de Tinté* 
rieur, M. Senart, proposa de rétablir le travail dans les 
prisons. Hais ce projet, par une dernière concession aux 
préjugés de Fépoque , n^admettait que les industries dont 
les produits pouvaient être absorbés par TÉtat. On s'était 
autorisé de Texemple de la Belgique , exemple peu appli- 
cable à de grandes manufactures comme nos maisons 
centrales , et auquel ne se prêtait pas d'ailleurs notre sys- 
tème administratif. En fait , le travail resta suspendu dans 
les maisons de détention , et chacun des successeurs de 
M. Senart se trouva aux prises avec les mêmes embarras et 
en (lace du même problème. 

Cependant , l'Assemblée nationale , mécontente de ces 
retards et ne s'arrêtant pas à ces demi-mesures , se saisit 
elle-même de la question. Cinq comités : ceux de Finté- 
rieur , des finances , de la législation , de l'Algérie et de la 
marine , nommèrent des délégués pour former une com- 
mission de dix-sept membres , aussi compétente par la 
diversité des aptitudes que par la valeur personnelle de 
ceux qui la composaient. Cette commission siégea pendant 
plusieurs mois , consulta l'administration , entendit les 
hommes spéciaux , et envisagea le problème de la pénalité 
sous toutes ses faces. Présidée par un de nos confrères , 
l'honorable M. Thiers , elle m'avait fait l'honneur de me 
confier la tftche de présenter à l'Assemblée nationale un 
rapport à l'appui des conclusions qu'elle avait adoptées. Ce 
rapport n'a pas été écrit, parce que le rapporteur, à peine 
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nommé 9 est devemi ministre. Par suite, la publicité a 
manqué à des traraux qui méritaient de voir le jour. 
L'Âcadéime me permettra , j^espère , en raison de l'impor- 
tance que je devais y attacher» de lui communiquer les 
conclusions de la commission et d*y joindre quelques 
fragments des procès-verbaux qui peuvent servir à les 
foire comprendre. 

Voici d'id>ord , autant qu'une analyse décolorée peut la 
reproduire, Topinion exprimée par ThonoraMeM. Thiers : 

« Il faut d*abord rétablir le travail dans les prisons ; 
c*est la nécessité la plus pressante. Mais au fond , ce tra- 
vail , tel qu'il se trouve organisé , entraîne les plus graves 
inconvéments. Il y aura toujours une concurrence entre 
l'industrie de la prison et l'industrie libre. Point de mi- 
lieu : ou l'on évitera d'appliquer les détenus à des travaux 
similaires à ceux de ta localité , et en ce cas ils produiront 
ebèrement, il y aura dommage pour le trésor; ou la pri- 
son pratiquera l'industrie locale • et alors elle nuira aux 
ouvriers libres , en abaissant les salaires et en avilissant les 
prix. En outre , on manquera de bras et d'argent pour les 
grands travaux d^ordre public qui sont indispensables à 
lasodété. 

« L'industrie sédentaire , à laquelle se livrent les déte- 
nus , les efféminé et ajoute à leur excitation morale ; ce 
régime devient odieux aux condamnés, qui commettent 
de nouveaux crimes dans les prisons pour se faire envoyer 
au bagne. U faut à ces natures dépravées une diversion 
physique et une distraction morale ; il faut les employer à 
des travaux violents. 

< Ceux qui ont songé au régime cellulaire ne connais- 
saient pas la nature humaine. Sans doute , en réunissant 
les détenus ensemble, on les déprave davantage; leur 
Tassemblement produit ce que les médecins appellent le 
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foyer dUnfectioD. L'isolement a des ayaniages, mais il 
dispose à l*exaltation , à l*inaction et à la démence. Les 
criminels ont quelque chose de la monomanie , et pour 
les guérir , autant que cela est possible , il faut les traiter 
comme les aliénés , par Texercice des forces physiques , 
par la fatigue qui brise et qui dompte. Au surplus , nou» 
ne sommes pas en mesure de consacrer deux cents mil- 
lions à l'exécution de prisons cellulaires , dans un moment 
où nous succombons sous le fardeau des dépenses publi-» 
ques, et où nous sommes en arrière pour les nécessités 
qu^entralne la défense du pays. 

a Que manque-t-il à l'Algérie à cette heure ! des tra- 
vaux accumulés. Ce sont les travaux accumulés qui for- 
ment le capital de la civilisation , qui distinguent le» 
nations policées des peuples barbares. Voyez les travaux 
des Romains , dont les traces restent encore visibles en 
Afrique. Sur 100 mille hommes que nous employons dan» 
l'Algérie , à peine faui-il compter 40 mille combattants ; 
les autres sont des travailleurs. N'est-il pas cruel cepen* 
dant de condamner de braves soldats , l'élite de la nation^ 
à périr en remuant une terre qui n'a pas vu le soleil de- 
puis des siècles, quand nous pourrions y employer de& 
scélérats qui sont horriblement malheureux en faisant un 
métier de femmes ? 

« M. Tbiers voudrait envoyer les condamnés en Afrique 
pour les former là en compagnies disciplinaires, avec un» 
garde de 100 hommes par 2 mille. Il ne pense pas qu'il 
convienne d'y envoyer aussi les femmes détenues , et de 
les leur donner pour compagnes , car il craindrait d'ame- . 
ner ainsi une sorte d'hérédité dans les dispositions au 
crime. » 

L'opinion exprimée par l'honorable M. Thiers était ^ 
dans ses traits généraux , celle de la commission tout en- 
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tière. Hais l'Algérie et la Corse se mettaient en concur- 
rence et prétendaient également par lenrs organes offi- 
ciels, à devenir le théâtre de la déportation. 

c Le comité de l'Algérie , disait un membre de ce co- 
mité , vous offre une immense contrée où le sol est libre , 
e qui donnerait le moyen de changer notre système tant 
correctionnel que criminel. Il faut moraliser d*abord le 
détenu par le travail , et achever son amendement en lui 
Offrant la propriété en perspective comme la récompense 
de sa bonne conduite. Tout condamné envoyé en Algérie 
finirait par trouver place dans la société coloniale , ce qui 
n*est pas possible dans la mère-patrie, où la société le 
repousse. Sur 48,000 détenus, on en établirait ainsi 20,000. 

a La colonisation par les détenus et par les libérés 
aurait un autre avantage : elle concourrait à peupler l'Al- 
gérie et à y établir une population capable de la défendre. 
Aujourd'hui l'Algérie a des fortifications et des ports amé- 
liorés à grands frais , sur 240 lieues de côtes. La nation 
qui possédera et qui gardera ces c6tes , sera maîtresse de 
la Méditerranée. Hâtons-nous d'y transporter des bras 
qui puissent défendre et conserver à la France cette colo- 
nie si précieuse en cas de guerre. » 

M. Thiers insistait, par les considérations qui suivent : 

« L'Afrique est le lieu naturel de la déportation ; elle 
a besoin qu'on s'occupe d'elle. Sans de grandes dépenses 
de colonisation , nous aurons travaillé pour d'autres. Le 
maréchal Bugeaud a exagéré la seule idée vraie , en pro- 
posant la colonisation militaire ; il faut l'établir aux 
avant-postes , sur le plan des bourgs retranchés de TAl- 
lemagne au moyen-âge ; la colonisation civile s'établira 
derrière , entre les avant-postes et la mer. Mais pour at- 
teindre ce résultat, il y a de grands travaux à exécuter , 
et c'est à cela que les condamnés peuvent être utiles. Pour 
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rendre la transportaiion possible, pour qu'elle ait ud 
sens , il faut d'abord arrêter un système de colonisation. 
Il est facile de graduer , même dans la déportation , la 
peine suivant les délits , et les travaux suivant les peines. 
On assignerait aux condamnés les plus durement frappés 
par la loi, les travaux les plus meurtriers et les plus 
rudes. 11 faudrait se borner d'abord, comme l'a pensé 
11. Faucher , à déporter les condamnés aux travaux for- 
cés. On les emploierait aux travaux des routes , des ports 
et d'assainissement. La première chose à faire en Aflique, 
c'est de préparer le sol. Par les défrichements et par les 
travaux d'irrigation , en rendant vivifiantes les eaux qui 
croupissent , on assimilera la Miti^ja à la Huerta de Va- 
lence. Les pays chauds» qui repoussent d'abord le cidtiva- 
teur , ne tardent pas à avoir pour lui un invincible 
attrait. » 

L'Académie me permettra de citer , en dernier Ueu » 
l'opinion que j^émis à cette époque , tant pour faire voir 
que J'adhérais dès-lors sans engouement à la déportation 
en principe, que pour montrer , en marquant le point de. 
départ, les modifications que ma propre conviction 9t 
subies. 

« L'Angleterre a établi dans l'Australie des colonies 
pénales. Cette expérience , malgré la persévérance que 
l'on y a mise» n'a pas réussi. Que cela tienne au système 
suivi , à l'éloigpement de la colonie , ou au principe même 
de la déportation , les résultats ont été déplorables. Les 
établissements pénaux de TAustralie ont coûté à la mé- 
tropole , de 1788 à 1837 , environ 200 millions de francs ; 
et chaque condamné plus de 2 mille francs en moyenne. 
Cette déportation, si onéreuse au trésor public, n'a pas 
môme eu pour effet de diminuer le nombre des criminels 
dans les trois royaumes. On a beau en expulseic ^^000 par 
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année « les crimes et les délits se multiplient. L'accroisse^ 
ment a été de 100 poar 100 en vingt années. Cela Tient 
de ce que la déportation n^ntimide pas plus qu'elle ne 
corrige. Aussi lé gouvernement anglais , après l'enquête 
de 1837 , y a-t-il à moitié renoncé. 

« Le régime dès colonies pénales a produit des consé- 
quences plus funestes endore pour ces colonies que pour 
la métropole. Cette société de criminels s'est abandonnée 
à tous les désordres. Il a fallu établir des prisons, des 
bagnes, des lieux d'eiil, une déportation dans la dépor- 
tation. Dans les établissements de Norfolk et de Port- 
Arthur , les criminels parqués ensemble sont employés 
aux plus rudes travaux. Pour garder ces hommes déses- 
pérés , les soldats se font assister d'une meute de chiens 
lèroces. La moindre fonte est punie du fouet , la peine de 
toute faute grave est la mort. Les condamnés préfèrent 
généralement la mort à la détention dans l'tle de Norfolk. 
Les insurrections y sont fréquentes, et on les étouffe dans 
des torrents de sang. 

« L'insuccès des colonies pénales de l'Angleterre accuse 
surtout le système qui a été suivi ; on ne doit pas en 
conclure que la déportation aurait échoué avec un autre 
système. Cette mesure convient plus particulièrement aux 
libérés des prisons , que la société repousse. Mais on 
pourrait aussi transporter utilement un certain nombre 
-de condamnés dans des régions peu éloignées, comme 
l'Algérie et la Corse. Au reste , il est impossible de con- 
server longtemps encore notre établissement pénal : les 
prisons sont encombrées et la mortalité y est effroyable ; 
dans une maison centrale , un détenu vit rarement dix ans. 
Au milieu de ces immenses agglomérations , Tordre ma- 
tériel s'établit à grand'peine , mais il ne faut pas songer 
à l'amendement moral. Dans l'intérieur des maisons de 
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détention régnent des désordres sans nom ; la contagion 
augmente, comme on Ta dit , en rayonnant de ces foyers 
d'infection. Au-dehors y. les crimes se multiplient , et la 
société s'effraie en voyant la fréquence des récidives. On 
avait songé à remplacer les maisons centrales par des 
établissements cellulaires , dans lesquels aurait régné la 
règle austère de Philadelphie. Mais sans parler des incon- 
vénients de ce régime qui énerve le coi^s , affaiblit la 
raison et exalte l'imagination, TEtat aurait à dépenser 
150 à 200 millions, ce qui rend la mesure impraticable. 
Reste la déportation : à quelle catégorie de condamnés 
doit-K)n rappliquer ? 

« Le Code proportionne la peine au délit , mais le délit 
ne donne pas toujours la mesure de Timmoralité du 
délinquant. Les condamnés correctionnels sont générale- 
ment des criminels d'habitude, des spéculateurs et des 
professeurs de crime ; tandis que le& réclusionnaires et 
les condamnés aux travaux forcés- sont quelquefois des 
coupables par accident. Les correctionnels me paraissent 
en tout cas ceux qui offriraient le moins de ressources 
pour la colonisation. Pour que la déportation s'opère 
utilement et avec sécurité , il faut que les condamnés 
n'aient pas l'esprit de retour. La déportation n'est pas 
compatible avec une courte durée de la peine légale ; 
ajoutez qu'il y aurait de l'imprudence à aborder un système 
nouveau sur une trop grande échelle. Ce serait une expé- 
rience déjà bien assez étendue et assez concluante que 
celle qui consisterait à transporter en Algérie les condam- 
nés aux travaux forcés dont la présence est un danger 
permanent dans nos arsenaux. Quant aux correctionnels, 
on pourrait renfermer les condamnés à moins d'un an 
dans les maisons cellulaires, et occuper les autres soit en 
Corse, soit sur le territoire continental de la France. » 
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Passons aiix cooclnsions (pil résumèrent ee long débKt ; 
en yoici le texte : 

« La commission émet Tarvis formel que : 

M 1^ Les condamnés soient transportés en Afrique ; 

a 2o La mesure de la transportation s'applique » non 
pas seulement aux condamnés futurs , mais encore aux 
condamnés actuels ; 

c S"" Que l'application de cette mesure soit non pas 
simultanée, mais successive ; 

« 4® Que la première expérience se fasse sur les 
condamnés aux travaux forcés ; 

<K S"" Qoe la peine de la déportation soit appliquée en* 
suite aux condamnés à la réclusion ; 

a B*" Que cette peine soit ultérieurement étendue aux 
hommes qui ont été condamnés correctionnellement à 
deux ans d'emprisonnement et au-dessus. 

m La commission décide ensuite qu'elle présentera à 
l'Assemblée non pas un projet de décret » mais une série 
de résolutions, attendu que le gouvernement est seul 
compétent poar proposer, en cette matière, un ensemble 
de dispositions législatives. » 

Tel était Tétat des choses , lorsque le président de la 
république me fit l'honneur de m'appeler au ministère de 
l'intérieur. Dans ces temps difficiles , où la responsabilité 
qui s'attache au pouvoir était si lourde à porter , ajant à 
rétaiMir l'ordre dans le pays et à reconstituer l'adminis- 
tration intérieure , je me considérai néanmoins comme 
tenu d>cquitter le legs que la commission pénitentiaire 
avait fait à son rapporteur. Je réunis le conseil des 
inspecteurs , et après leur avoir exposé mes vues , je les 
chargeai de préparer un projet de loi qui devait traduire, 
à quelques modifications près , les conclusions que vous 
venez d'entendre. 
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L* Académie sait que je quittai bientôt après le minis - 
tère au milieu des convulsions d'une Assemblée expirante» 
et ayant d'avoir pu mettre la dernière main à ce travail. 
Les ministres qui me succédèrent ne crurent pas devoir 
y donner suite. Un d'eux cependant envoya un inspecteur 
des prisons, M. Louis Perrot, en Corse et en Algérie* 
pour y étudier sur place les moyens de former des colonies 
agricoles de condamnés. Le rapport de ce fonctionnaire 
a été publié en 1852 ; il établit la possibilité de fonder 
en Algérie, pour 11,000 forçats ou réclusionnaires » et 
en Corse pour environ 6,400 condanmés correctionnels , 
des fermes dont chacune recevrait 500 condamnés sur un 
terrain à cultiver de 500 hectares , au moyen d'une dé- 
pense approximative de 14 millions de francs , soit 867 fr. 
par détenu. Mais la dépense d'entretien serait un peu plus 
forte que dans les bagnes, et représenterait, compensa^ 
tipn faite des produits , une moyenne de 50 centimes par 
jour. 

Le côté financier de ce plan n'est pas celui qui soulève 
les objections les plus fortes; mais il me semble impos- 
sible de Tadopter sans enlever à la peine le caractère d'in- 
timidation qu'il faut conserver avec soin , si Ton veut 
qu'elle réprime. Tout au plus pourrait-on admettre, 
pour les condamnés correctionnels , et encore avec co*-* 
taines précautions, le système des colonies agricoles; 
mais il , ne convient pas assurément à des condanmé» à 
long terme. Ce qu'il faut réserver pour eux , ce sont les 
travaux de force : ils doivent préparer la colonisation , 
en creusant des ports , en ouvrant des routes , en exploi-' 
tant des mines ou des carrières , en défrichant et en 
assainissant le sol ; ce sont les pionniers de la conquête.- 
La fatigue , aidant la réflexion , peut seule dompter leurs 
inclinations perverses ; en tout cas , ils épargneront ji la 



— 79 — 

métropole la dépenae , et quelquefcte le saeriflce d'oayriem 
plus préeieiïx. 

Cert le momeot de dire à rAcadémie que , dans mon 
opinion , la question ne se pose plus aujourd'hni dans 
les mêmes termes qu*en 1848. L'Angleterre a fait de* 
puis une expérience qui doit tourner au profit de la 
science. 

On commence à reconnaître qu'avant d'échanger Fem- 
ptisonnemént actuel contre la déportation» il faut prépa- 
rer les condamnés à cette nouyelle existence. L'empri- 
sonnement cellulaire en deyient le vestibule obligé. 
Aappelé au ministère de l'intérieur en 1851 , je pensai à 
modifier , pour le rendre plus sévère et plus efficace , 
le système tracé par la commission pénitentiaire. Pour 
constater avec précision les résijdtats obtenus , j'envoyai le 
même inspecteur , M. Louis Perrot , étudier en Angleterre 
l'organisation du régime préparatoire marqué par les 
deux degrés successifs de Pentonville et de Portiand. Un 
de nos honorables confrères, M. Bérenger, avec un 
mandat de TAcadémie , se livrait alors à la même étude ; 
il aôus a fait connattrè le résultat auquel l'ont conduit 
ses observations. Le rapport de M. Perrot, tout en dépo- 
sant de la bonne organisation de Portiand , est plus favo-^ 
rÉble à la peiâée des colonies agricoles. 
'.L'auteur s'est évidemment inspiré d'une pensée à 
la^Belle sa première mission l'avait attaché. Je n*envisage 
pas cette question du même point de vue ; mais des consi<> 
dératioDS politiques de la plus haute gravité me semblent 
«ki^r que les travaux de force , auxquels on soumettra 
les condamnés après l'épreuve de l'emprisonnement sé- 
{Mié, soient exécutés dans l'Algérie ou en Corse plutôt 
que sur le territoire continental. 
^ Au moment où le cabinet dont J'avais l'honneur de 
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faire partie s*68t retiré , il avait préparé et se disposait à 
présenter à l'Assemblée législative un projet de loi qui 
ordonnait et réglait la déportation des condamnés aax 
travaux forcés. Sans manquer à la discrétion ni au 
convenances , je puis dire que ce projet n'était pas celoi 
que Ton a mis à exécution après les événements du 2 . 
décembre. 

En résumé , Messieurs , le système d'emprisonnement 
pratiqué aujourd'hui chez nous n'est que l'absence de 
tout système. Les conséquences déplorables de ce régime 
ont frappé tous les esprits. Quelque opinion que Ton 
professe en matière de pénalité , on s'accorde sur la né- 
cessité d'y mettre promptement fin. J'ajouterai que le 
moment semble yenu de sortir des limites étroites dans 
lesquelles on a trop longtemps renfermé cette contro- 
verse. Nous n'en sommes plus, grflces au Ciel , à opposer 
Auburn à Philadelphie, et à débattre stérilement les 
mérites respectifs des deux règles que ces maisons repré- 
sentent. Npus avons fondé , en dehors de ces termes 
exclusif, nos établissements pénitentiaires de jeunes 
détenus. Inspirons-nous de la même pensée , en réfor- 
mant notre système répressif dans son application aux 
adultes. 

Tout le monde reconnaît les bons effets de l'emprison- 
nement solitaire , quand il n'excède pas une courte durée. 
On y soumet déjà les condamnés à une détention de m<rins 
d'un an dans les prisons départementales. On pourrait en 
faire , pour les condamnés à long terme , le premier degré 
de la peine , en limitant cette épreuve à une année ; le 
second degré serait le travail forcé en Algérie ou en 
Corse ; le troisième serait une mise en liberté sous con- 
dition , avant l'expiration de la peine. 

Ce système de la peine multiple , de plusieurs degrés 
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danfs le châtiment , dont on retrouve la pensée dans 
tous les dogmes religieux, me paraît ai^ourd'hui, et 
jusqu'à présent, le dernier mot de la science. Voilà, 
Messieurs, ce qui décide ma conviction; TOilà le titre, 
auquel je le recommande également à Tattention des théo- 
riciens et des honunes pratiques. En faveur de Tintérèt 
qu'inspire le sujet , l'Académie me pardonnera , j'espère , 
d'avoir d^rté le terrain de la critique. J'avais à mettre 
en lumière des faits trop peu connus , et je croyais devoir 
à la position que j'ai occupée, d'apporter dans cette 
controverse mon faible contingent d'idées à la solution. 



A la suite des observations de M. Léon Faucher, 
M. Charles Lucas annonce à TAcadémie quMl présentera 
à la séance suivante des Observation» sur l'établissement 
permanent en Angleterre de la déportattan, et sur l^UtUité , 
en.Franee, de son établissement transitoire. 



> Jf. Charles Lucas: J'avais rintention* dé me tenir corn- 
jdétement en dehors de cette discussion , mais personne 
ne paraissant disposé à prendre la parole , il me semble 
que l'Académie ne saurait pourtant clore ce débat sans 
^voir entendu , entre les deux opinions extrêmes , l'une 
de l'honorable M. Lélnt , qui exclut tout recours à là dé- 
portation, et l'autre de Thonorable M. Léon Faucher, qui 
en veut, au contraire, l'établissement très-étendu etper- 

XXIY. 6 
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mafient , une opioion intermédiaire » qoï admettrait / en 
France, l'utilité relative d'un système transitoire de trans* 
portation. Je crois aussi qu'on ne saurait laisser passer 
sans examen le document inédit et inconnu , que rhono- 
rable M. Léon Faucher vient de produire devant l'A- 
cadémie, et qui émane d'une commission 4'hommes 
éminents de la dernière Assemblée i;onstitaante (1). Ce 
document , d'ailleurs, n'ayant plus aujourd'hui qu'un ca- 
ractère historique et scientifique , rentre pleinement dans 
la compétence de l'Académie , et il importe de ne pas 
laisser s'accréditer , sous l'autorité imposante des hommes 
qui y ont concouru , les erreurs que les conclusions pour- 
raient renfermer. 

Je réserve , pour la traiter en dernier lieu , la question 
de l'utilité relative d'an établissement transitoire de la 
transportation par l'évacuation des bagnes , et Je ferai 
ressortir les avantages qui en résulteraient pour la 
France. 

Je ne m'occuperai d'abord que du système d^établisse^ 
ment général et permanent ûe déportation, auquel se 
rattachent les précédents de l'Angleterre, et les conclusions 
du document produit par l'honorable M. Léon Faucher. 

Il n'existe aucun système pénitentiaire qui puisse offrir 
à an pays des avantages équivalents à ceux qu'il obtien- 
drait, en se débarassant de ses condamnés, par le fait de 
leur transportation. Le meilleur système pénitentiaire ne 
saurait jamais que diminuer le nombre des récidives, 
tandis que la déportation est la suppression matérielle de 
la récidive même, pour le pays qui se trouve ainsi affran- 
chi du retour de ses malfaiteurs. Aussi, Je désirerais trèa^ 
sincèrement pouvoir devenir le partisan convaincu de 

(t) Présidée par M. Thiers. 
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rétabUsMineak pennane&t de la déportation; mais je ne 
puis m GonseiUer Tadoption par deax ordres de motifs 
que je vais développer successivement : d'abord parce 
que je n'entrevois pas la solution des difficultés et des 
complications qu'entraînerait rétablissement permanent 
de la déportation ; et ensuite parce que en interrogeant 
les comptes-rendus de la justice criminelle , je ne vois 
pas, dans le mouvement de la criminalité et de la récidive, 
cette situation alarmante qui devrait déterminer notre 
pays à bouleverser tout le code pénal et tout l'ensemble 
de nos établissements de détention , qui ont déjà coûté 
tant et tant de millions , pour recommencer à nouveau , 
et recourir à la mesure extrême d'un système général et 
permanent de déportation. 

Parlons d'abord des difficultés et des complications de 
ce système dont l'idée au premier abord est séduisante. 

Un pays , dans la sphère des peines temporaires , ne 
peut se débarrasser du retour des condamnés dans son 
sein , qu'autant qu'il les rejette en dehors de lui , sur 
d'autres lieux kaintéê ou inkabitéi., 

Rejeter ses condamnés sur des lieux inhabités , à des 
distances nécessairement très-considérables de la mère- 
patrie , afin d'empêcher les retours , et chercher sur ces 
lieux inhabités , à former avec ces malfaiteurs , des élé- 
ments de colonisation, est une entreprise qui, dans l'ordre 
pénal et pénitentiaire, ne soulève contre elle aucune objec- 
tion, sous la réserve toutefois, qn en écartant toute espèce 
de graduation pénale , on n'affaiblira pas le principe fon« 
damental de la justice criminelle, et qu'on n'Atera point, 
par Texagération des avantages offerts aux déportés, cette 
intimidation préventive et salutaire , destinée à prévenir 
le crime par l'effroi du ch&timent qui y est attaché. 

Mais l'essai de colonisation pénale , en Australie , à 

6. 
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sarabondamment démontré Fimpossibilité de coloniser 
des condamnés sans Tinteryention de Fémigration volon* 
taire , et l'Angleterre suffisamment éclairée par tant de 
dépenses , d'embarras et de désordres qui sai?irent son 
entreprise de 1787 , n'est plus tentée de renouTeler , sur 
quelques côtes dénrtes de l'Australie, l'essai isolé^'une 
colonisation pénale de condamnés. 
. Le second mode de déportation qui consiste, pour un 
pays , à se débarrasser de ses malfaiteurs , au moyen de 
leur transportation sur des lieux éloignés et habités, blesse 
d'abord profondément ce principe d'éternelle morale, qui 
ne permet pas plus , de peuple à peuple que d'indiTida à 
individu, de faire À autrui 'le mal qu^on veut détourner 
de soi-même. Ce mode blesse ensuite toutes les notions 
fondamentales sur lesquelles repose l'exercice <de ^la Jus- 
tice sociale , qui semble abdiquer tous ses devoirs et 
compromettre ses droits au respect des peuples , du mo- 
ment où ils n'aperçoivent plus la balance dans laquelle 
elle pèse les actions criminelles, pour répondre à ce 
double et inséparable besoin d'expiation , aussi bien que 
de sécurité qu'éprouve la conscience publique , et pro- 
portionner ainsi les degrés de la punition à ceux de la 
criminalité. 

Ce second mode est celui que l'Angleterre a d'abord 
pratiqué à partir de 1718, et qui souleva les trop légi- 
times récriminations des colonies américaines, en 1795. 

C'est à ce système que l'Angleterre est revenue aussitôt 
que l'émigration volontaire a déterminé la colonisation 
de la Nouvelle-Galles du Sud et de la terre de Yan-Dié- 
men, cit sous le nom de système d'assignation, elle a ré- 
parti ses condamnés, dès leur débarquement en Australie, 
au service des colons , sauf les condamnés à vie et à plus 
de quinze ans qu'elle envoyait à Ttle de Norfolk ; mais il 
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a fallu reculer de nouveau deyant les désordlres qu'avait 
engendrés ce système, et devant tes énergiques réclama- 
tions des colons libres. 

En 1842, l'Angleterre est obligée de faire nn pas rétro- 
grade considérable dans son système de transportation. 

Le système pénal chez les peuples chrétiens et civilisés 
de l'Europe , repose sur trois principes : le principe de 
conservation , c'^st l'idée sociale ; le principe d'expiation , 
c'est ridée pénale ; le principe de correction ou régéné- 
ration, c'est l'idée chrétienne.. 

L'Angleterre écartant les deux derniers principes , 
pour ne se préoccuper même du premier» que dans le but 
égoïste et immoral de se débarrasser du péril de ses mal- 
faiteurs en le rejetant sur autrui, l'Angleterre , dis-je , 
avait crûment, mais exactement, caractérisé et défini son 
système pénal » à la face de l'Europe civilisée , par le mot 
système de iraMportatiùn ^ faisant* ainsi consister tout le 
génie de sa pénalité à transporter ses malfaiteurs d'un 
lieu. à un autre , de la métropole aux colonies. 

Mais, en 1842, devant les efflroyables et inévitables 
conséquences de ce système , l'Angleterre est obligée de 
commencer à en venir à la pratique de ces principes 
qu'elle avait cru que l'on pourrait impunément mécon- 
naître ; et sous le nom de système de probation ou d'é- 
preuve préparatoire, elle subit la nécessité de s'occuper 
de Texpiation du crime et de l'amendement du criminel , 
avant de répartir les malfaiteurs au service des colons. 

De là les stations pénales qu'elle s'efforce d'organiser 
pour recevoir les condamnés au moment de leur arrivée 
en Australie. 

Toutefois , l'Angleterre reconnaît bientôt rinsufflsance 
et l'inconséquence de son expédient. Ce n'est pas en 
transportant de la o^étrople aux colonies les difficultés 
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de la guestioD pénitentiaire, qu^on en simplifle la sola- 
tioD ; on ne fait , au contraire , qu'y ajouter d'insurmon- 
tables complications. De là, en 1847, nouveau pas rétro- 
grade du système de transportation qui est contraint de 
se préoccuper de la question pénitentiaire, non plus au 
moment du débarquement des malfaiteurs en Australie, 
mais ayant leur embarquement en Angleterre. 

Il était temps , pour Thonneur du peuple anglais , de 
ce grand peuple qui a fait de si grandes choses , il était 
temps que son gouvernement vint répudier un système 
qui, dans Thistoire pénale des peuples modernes, sera 
une tache pour l'Angleterre. Nulle part, du reste, la con- 
duite de l'Angleterre n'a été plus sévèrement Jugée , à 
cet égard , que par des Anglais même ; c'était un ministre 
anglais qui, quelques années ayant 1847, écrivait à lord 
Stanley, en parlant de la transportation à Ttle de Norfolk : 
a Comme ecclésiastiqde et comme magistrat » je me vois 
« forcé de dire à votre Seigneurie , que la malédiétion du 
a Tout-Puissant doit tôt ou tard amener la ruine dHme 
a nation qui laisserait subsister un état de choses aussi 
« infemaL x> 

Voilà donc le système de trantportatton bien éloigné 
de son point de départ et de son but. Si rien n*était plus 
immoral, rien n'était du moins plus simple à son origine, 
alCKrs que transporter les condamnés résumait et carac- 
térisait tout le régime pénal. Mais, du moment où la 
transportation , au lieu de système unique , n'est plus 
qu'un expédient subordonné à la question pénitentiaire , 
il tend à devenir le plus compliqué des systèmes. 

D'abord , et il faut le dire à l'honneur du gouverne- 
ment anglais , depuis que , rentrant enfin dans les prin- 
cipes de la civilisation chrétienne , il a reconnu qu'il ne 
devait plus envoyer aux colonies des malfaiteurs dange* 
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veux , mais corrigés par un système de {NréparaUcm ex- 
piatoire et pénitwtiaire , le gouyernemeût anglais s*est 
sineërement et sérieusement préoccupé de la détermina- 
tion et de l'organisation de ce système préparatoire , et il 
a été , eo général activement secondé par le dévouement 
des gouyerneurs, directeurs » chapelains et employés qui 
rivalisent de zèle dans leurs efforts pour opérer la régé- 
nération des condamnés. 

Mais le système anglais de 1847, probation System, 
p*est-à-dire d'épreuve expiatoire et pénitentiaire ^ tel qu'il a 
été déterminé dans ses deux degrés , d'encellnlement 
limité à un an à Pentonville, et de travaux publics à 
Portland, est un système de précipitation^ ou, si l'on 
veut 9 ifnprotisatùm pénitentiaire , et d'arbitraire adminis- 
tratif , qui ne saurait longtemps rester debout sans trans- 
formatioDS profondes. 

D'abord , par une anomalie sans exemple dans l'histoire 
des lois pénales , chez les peuples civilisés , la transpor- 
tation n'a plus de sens ni de caractère qui lui soit propre. 
Depuis 1847, la transportation ne conserve un sens pénal 
qu'exceptionnellement , à l'égard des incorrigiblea à en- 
voyer à rite de Norfolk. En dehors de cette exception , la 
transportation a perdu sa signification pénale , puisqu'elle 
^t inscrite par l'administration au plus haut degré de ses 
moyens rémunératoires. 

Voilà donc quelque chose qui n'est ni peine , ni récom- 
pense V qui peut devenir l'une ou l'autre , suivant la pra- 
tique administrative , et ce quelque chose , pourtant , est 
la loi pénale que le juge applique dans toute l'Angleterre, 
avec la graduation de la répression , sans savoir si la con- 
damnation qu'il prononce contre le condamné doit aboutir 
pour lui au châtiment de Norfolk ou à la récompense du 
permis de partir pour l'Australie. 
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Mais, noa-seulement le Juge ne sait jpas le sens pénal 
de la peine qif il prononce , il n'est pas même, œrlaîn que 
celui qu'il condamne à la transportation sera en effet 
transporté. 

Dans la succession d'actes arbitraires qui caractérisent 
la pratique administrative , le premier est un acte û'élimi- 
nation qui annule complètement la peine sanctionnée par 
le législateur et appliquée par le juge. En face des exi- 
gences de la transportation et des conditions du placement 
aux colonies, Fadministration , par la force des choses^; 
agissant en sens inverse du législateur et du Juge , qui ne 
se prononcent que d'après la moralité des actes et 4es 
agents , l'administration , dis- je , ne se préoccupe que de 
la question des aptitudeê pour l'envoi aux colonies. Aussf, 
peu importe à l'arbitraire administratif que Ton considère 
la transportation selon les applications qu'il en fait, 
comme élément répressif ou comme élément rémunéra- 
toire, il n'en rejette pas moins une portion considérable 
de condamnés , en dehors du bénéfice ou de l'aggravation 
de la transportation , non par raison de mérite ou démé- 
rite, mais tout simplement par motif d'Age, de foiblesfte 
de constitution , de vieillesse ou d'infirmité. 

Et dans la sphère même des aptitudes à la transporta- 
tion» l'arbitraire administratif ne laisse aucune garantie, 
ni à l'égalité d'exécution des condamnations et des peines, 
ni à leur durée. 

La durée exerce une influence immense dans le domaine 
de la pénalité , sous le rapport matériel et sous le rapport 
moral. 

Sous le rapport matériel , la garantie de la durée est 
assurément celle qui procure le plus haut degré de sécu- 
rité à la société. Aucun système pénitentiaire , quel qu^il 
soiti ne saurait donner à la société , contre la crainte des 
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récidives, une garantie équivalente à eelle que procure la 
détention perpétuelle , ou la prolongation des détentions 
temporaires. 

Le progrès de la civilisation ayant successivement ré- 
tréci le domaine des p^nes perpétuelles , les législateurs 
ont du moins senti qu*ils devaient prendre en très-sé- 
rieuse considération la graduation de la durée des peines 
temporaires , afln de ne pas affaiblir , outre mesure » la 
garantie matérielle que la société avait besoin d*y main- 
tenir. ' 

Au point de vue même qui lui est propre , la réforme 
pénitentiaire, pour réaliser la garantie morale de l'amen- 
dement qu*on attendait de ses efforts, a réclamé Faction 
de la durée, comme la base de sa discipline. Elle a senti 
que cette discipline qui se posait , en face d'habitudes 
perverses , à déraciner et à remplacer par des habitudes 
meilleures , entreprenait les deux choses qui ont le plus 
besoin de l'action lente du temps pour s'accomplir. 

Au3si, à l'heure qu'il est , les criminalistes , les hommes 
d'état reconnaissent l'incontestable et présente nécessité 
de conserver encore une certaine place aux détentions 
perpétuelles, et do respecter scrupuleusement , dans la 
graduation des détentions temporaires , le principe fonda- 
mental de la durée , et la double garantie matérielle et 
morale , que la sécurité sociale et la réforme pénitentiaire 
ont besoin d'y rencontrer. 

Or, sous la pression des exigences de la transportation, 
l'arbitraire administratif en Angleterre, commence par 
supprimer les peines perpétuelles promulguées par le 
législateur et prononcées par le Juge. On les convertit 
d'abord en 24 ans de transportation , et ces 24 ans , au 
moyen d'une très-bonne conduite , peuvent se réduire à 
7 ans, dont un an de séjour à Penton ville, et 6 à Port- 
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laod , au bout desquels le condamné à perpétuité peut 
obtenir son billet de permis , de partir pour FÂustralie et 
d'y choisir son placement. 

Dans le domaine des peines et condamnations tempo- 
raires, Tarbîtraire adnûnistratif retranche à I» sen- 
tence Judiciaire la fnoitU ou le quart de sa durée , seloo 
que le condamné peut être rangé dans la classe des bons 
ou très-bons. 

Dans un remarquable mémoire lu à cette académie , 
et qui a produit une grande sensation en Franee et en 
Europe (1), Thonorable M. Bérenger, après avoir fait ob- 
server que chaque envoi à Portland , est précédé d^ane 
année d'encellulement à Pentonvllle » ^oute : a La pé- 
« riode minimum de séjour à Portland, peut être réduite 
« à 1 an pour les condamnés à 7 ans , à un an ^ pour 
« ceux à 10 ans , à trois ans pour les condamnés à 15^, à 
« 4 pour ceux à 20, et à 6 pour ceux à vie. » 

Ainsi appliqué, le système de 1847, avec ses deux pé- 
riodes probatoires , enlève à la sécurité sociale , dans 
qudques lieux que le condamné retourne à la vie libre , 
la garantie matérielle , morale et légale de la durée de la 
sentence Judiciaire. 

Puis il enlève à la réforme pénitentiaire , dans les It^ 
mites étroites où il vient étouffer son action , toute in- 
fluence , toute autorité sérieuse , et s'interdit le droit de 
déclarer que tels condamnés sont éprouvés et corrigés , 
quand il n'a pas même accordé le temps nécessaire aux 
conditions sérieuses de l'épreuve et de la régénération « 

Et pour défaire ce que les arrêts de la magistrature ont 
prononcé , comment l'administration procède-t^elle dans 
ses jugements : <x Le passage du prisonnier d*une classe 

(1) p. 6 de la Répression pétuUe. 
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<c dans nne autre , dit ThoDorable H. fiérenger , s'accorde 
a en comparant les registres tenus par le gouyerneur, par 
a le chapelain et par les officiers inférieurs de Tétablisse- 
c( ment Ces registres ou , comme dans les maisons péni- 
«( tentiaires , chaque condamné a son compte moral 
a ouvert , font connaître, Jour par Jour, le degré d'espoir 
« que son amendement peut donner, d 

Dans les prisons, on conçoit qu'à Taide des notes et ren- 
seignements individuels sur chaque détenu , dont se 
compose la comptabilité morale, on puisse arriver à clas- 
ser et reléguer, dans un quartier exceptionnel , les déte- 
nus les plus dangereux et les plus indociles , parce que 
ceux-là lèvent le masque, et se révèlent par les infractions 
qu*il8 commettent et les punitions qu'ils encourent. 

Dms la masse qui reste , et dont le mérite principal est 
souvent celui des omissions, il devient assez difficile de 
distinguer les bons. Toutefois, avec la ressource du temps, 
qui permet des épreuves et des études prolongées , on 
peut encore concevoir la possibilité, dans l'intérieur d'un 
établissement, d'opérer une classification répressive et ré- 
munératoire entre les détenus, mais à la condition qu'elle 
soit parement disciplinaire et essentiellement mobile , 
^'est'à^ire, que par la faculté de faire avancer ou rétro- 
grader les détenus d'un quartier à l'autre , Tadministra- 
UoBconserve aussi la faculté et sente robligation de con* 
frôler sans cesse les données incomplètes de ses classifi- 
cations temporaires, et de corriger et réviser sans cesse les 
imperfections de ses jugements. 
^ Mais demander à l'administration d'une prison , non 
plus pour l'établissement temporaire d'une classification 
mobile , mais pour une révision absolue et définitive des 
arrêts de la justice , pour bouleverser de fond en comble 
et le principe de leur durée , et celui de Tégalité de leur 
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exécution , lui demander, dis-je, de déterminer le carac- 
tère déflnitif de la peine et du jugement , d'après son opi- 
nion , sur le degré d'amendement opéré par l'épreoye pé- 
nitentiaire , c*est attendre de Fadministratlon un Jugement 
que Dieu seul peut prononcer. C'est lui dir« de pénétrer 
là où Dieu seul pénètre. C'est aspirer à un jugement qui 
n'est pas de ce monde , le jugement des consciences. 

Et quels sont en réalité, et en allant au fond des 
choses, les agents administratifs dont Tinfluence doit iné- 
vitablement peser le plus dans la balance des délibérations 
de l'administration : Ce sont irrésistiblement les agents 
placés au plus bas degré de Téchelle administrative , mais 
au degré le plus rapproché des condamnés , ce sont les 
gardiens et surveillants qui ont avec eux les rapports les 
plus fréquents, et sont appelés, par le fait même habituel 
de leur surveillance , à recueillir et relater les actes quo- 
tidiens et les impressions journalières qui se rattachent à 
ces détenus dont ils partagent, en si grande partie , Texis- 
tence. 

En résumé , sauf Texception de Norfolk , il n*y a plus 
en Angleterre de système pénal de transportation. La 
transportation n'y joue plus que le r61e de système rému-^ 
nératoire , reposant d'un c6té sur un régime prépara- 
ratoire qui , par son caractère excessif d'abréviation des 
condamnations et des peines, ne répond ni aux exigences 
de la pénalité, ni aux garanties nécessaires à la sécurité so- 
ciale , ni aux conditions de Tamendement ; et d'un autre 
côté sur un arbitraire administratif, qui sacrifie entièce- 
ment le principe de Tégalité d'exécution des condamna* 
tions et des peines, à la diversité des aptitudes que récla- 
ment les besoins de la transportation. 

Considéré comme transaction entre les énergiques ré- 
clamations des colons, en Australie, et celles des principes 
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qoi ne permettaient pas de compromettre plus longtemps 
Thooneur de TAngleterre » par la prolongation du régime 
des assignations, le système de 1847 ne satisfera , d'aucun 
cAté, la légitimité de ces exigences. 

Les colonies de la NouyelleHGalltô du Sud et delà terre 
de Van-Diémen ^ ne croiront pas aux amendements im- 
provisés des con?icts , et les bUlits de permis délivrés en 
Angleterre , seront protestes en Australie. Les réclama- 
tions arriveront aussi énergiques en Angleterre, contre 
FinsulOsance du système préparatoire, que précédem- 
ment contre l'absence totale de tonte préoccupation et 
préparation pénitentiaire. On en a déjà eu la preuve assez 
manifeste en 1851 , lorsque les colonies australiennes , 
à peine avisées des intentions du gouvernement anglais de 
leur envoyer des convicts amendés par le système prépa- 
ratoire, formèrent entre elles une ligue puissante, à la tète 
de laquelle figuraient leurs plus notables habitants, et en- 
voyèrent à Londres une adresse présentée en mars 1851 
par une députation, dont Forateur fit entendre, dit 
Fhonorable M. Bérenger , ces paroles hautes et fières qui, 
un demi siècle auparavant , avaient servi de prélude à Tin- 
dépendance américaine. 

a J'affirme 9 ditTorateur , que les colonies australien- 
« nés sont à la veille de devenir de puissants états : leurs 
«. habitants sont tous disposés à s'attacher , avec un dé- 
« vouement loyal et absolu , à l'empire britannique ; ils 
a conserveraient longtemps cet attachement, s'ils étaient 
« sagement et prudemment gouvernés, mais, continuer 
« la transportation , ce serait anéantir bientôt ces sen- 
« timents d'affection et de loyauté, o 

Un Jour arrivera où TAustralie , parvenue à une na- 
tionalité puissante , prenant conseil de sa force , et de son 
honneur outragé par la transportation des malfaiteurs de 
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l'Angleterre » opposera son énergique teêo à la prolonga* 
tien jde ce système , qui d'ailleurs , en ce moment , est si 
gravement compromis par la découverte des terrains au- 
rifères , et menacé d'atteindre , même prématurément, le 
terme de sa durée. Aux yeux d'un peuple » tel que le 
peuple anglais, déjà si enclin à l'émigration, c'est un 
grand péril pour la déportation que d'offrir cet appflt de 
l'or à rimagination des condamnés ! 

Ainsi se passeront , inévitablement , les choses en Aus- 
tralie , tandis que, en Angleterre» les principes feront plus 
vivement sentir , de Jour en jour , leurs réclamations lé«> 
gitimes et leurs inexorables conséquences. De même que 
TAngleterre n'a pu échapper, dans le système de là trans- 
portation , à l'inévitable et préalable nécessité de s'oc- 
cuper de la question pénitentiaire ; ainsi une fbis engagée 
dans cette question , elle ne saurait se passer de l'aetton 
du temps , et elle sera contrainte de donner à cette* 
question pénitentiaire dans laquelle elle ne fait que dé- 
buter par son régime préparatoire , une extension pro- 
gressive qui la conduira bien au-delà des étroites limites 
dans lesquelles elle se renferme en ce moment. 

Les hommes d'état de l'Angleterre, en face des difficul- 
tés croissantes de la situation , se demanderont un jour , 
sans doute, pourquoi l'Angleterre , à l'exemple des puis- 
sances continentales de l'Europe , ne conserverait-elle 
pas ses condamnés à vie , et ne réaliserait-elle pas aussi 
sûrement, et d^une manière plus simple et plus honorable , 
par la perpétuité de la détention , cette séparation maté^ 
rielle de jour en jour plus difficile et plus onéreuse à ob- 
tenir par l'intervalle des mers. 

Et une fois ce premier point résolu , ces hommes d'état 
remarqueront sans doute, que si l'on igoute à cette élimi- 
nation juste et rationelle des €ond(imné$ à vie , toutes les 
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autres élifliiaatiôiifi arbitraires qu'impose la traiiqK>rta- 
tioD, au nom des aptitudes qu'elle exige, et qui obligent 
rAni^terre à bâtir des prisons , pour consenrer les dé- 
biles, les infirmes, les vieillards, ou les condamnés 
mènies qui, sans avoir atteint la vieillesse, ont un âge 
trop avancé , ^xmimençant chez les femmes à partir de 
45 ans; ces hommes d'état se diront sans doute que l'An- 
gleterre dépense une persévérance, digne d'une meilleure 
cause , à braver les mécontentements de ses colonies, et 
à sacrifier à Tarbitraire administratif, ce qu'on doit le plus 
respecter dans le monde , Tautorité de la loi et des arrêts 
de la justice , et tout cela pour arriver en fin de compte à 
expédier aux ccdonies australiennes toutes les aptitudes 
qui se rencontrent chez les convicts , pour ne conserver en 
Angleterre que ses non-valeurs. 

Enfin , au point de vue financier, en présence des sa- 
crifices si considérables qu'impose à l'Angleterre la simple 
application du premier degré de son système prépara- 
toire , alors qu'il s^agit de bâUr plusieurs pénitenciers 
cellulaires sur le modèle de Pentonville, ces hommes 
d'état se demanderont sans douté encore si , du moment 
où le système de transportation ne peut plus épargner à 
l'Angleterre les fïrais de premier établissement d'un sys- 
ième pénitentiaire pour les condamnés, il est sage d'avoir 
kNt dépenses des deux systèmes à-la-fois à supporter ; s'il 
ne vaudrait pas mieux, par une prolongation bien en- 
tendue dans l'organisation du régime de Portland, re- 
noncer à la transportation des condamnés. Si l'on ne de- 
vrait pas se borner, pour conserver autant que possible à 
l'Angleterre , les garanties qu'elle a voulu prendre contre 
le» récidives , à n'appliquer, dans une proportion réduite, 
la ti^nsportation qu'aux libérés. Mais nous ne saurions 
entendre, par ce mot libérés, ces condamnés prématuré- 
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ment élargis, après quelques ébauches péniiebtiaires d*un 
régime préparatoire , mais des condamnés qui ( sans 
qu'il s'agisse assurément d'écarter rinter?ention régulière 
des commutations et des grflces), auraient subi le temps 
nécessaire , pour donner satisfaction au sentiment de Tex- 
piatièn que réclame la conscience publique , et à la ga- 
rantie matérielle et morale de la durée que la société 
exige pour le besoin de sa sécurité , et la réforme péni- 
tentiaire pour Tefficacité de sa discipline. 

Il me semble que TAngleterre doit être logiquement 
conduite à cette transformation dernière du système de la 
transportation^ 

Alors, avec les ressources exceptionnelles que lui donne 
sa puissance maritime , elle pourrait, en évitant toute 
agglomération , mais en procédant au contraire par épar- 
pillement de ses libérés, leur donner la facilité de«e nràler 
à ces flots d'émigration que le Royaume-Uni déverse cha- 
que année sur l'Australie. Dans la partie occidoitale , se 
forment en ce moment les noyaux de plusieurs petites co- 
lonies. Dans les commencements laborieux de leur fon- 
dation , ces colonies naissantes qui éprouvent le manque 
de bras, et surtout de bras exercés, accueilleraient vo- 
lontiers les ouvriers libérés de Portland , et des autres 
établissements analogues , alors quMls ne seraient plus 
signalés par ces UUets de permis qui impriment une fâ- 
che ineffaçable au convict, et à sa malheureuse postérité. 

En parlant de l'extension que l'Angleterre devait don- 
ner à son régime préparatoire et à la prolongation de sa 
durée , je me suis bien gardé d'appliquer cette dernière 
observation au premier degré de ce système préparatoire, 
celui de Tencellulement. Dans ce grand débat que le sys- 
tème de l'emprisonnement individuel avait soulevé en Eu- 
rope et aux États-Unis, l'Académie se rappellera sans 
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doateàreo quelle persévérance de conviction' nous ayons 
signalé devant elle les services que Temprisonnement in* 
dfVkiuel pouvait rendre , en renfermant son application 
dans la sage limite d*une année; mais les dangers et let 

• 

mécomptes qui , au-delà de cette limite , résulteraient de 
l'imprudente prolongation de sa durée. Dans cette polé- 
mique pénitentiaire si animée , le pénitencier cellulaire de 
Pentonville jouait un grand rôle. L'Angleterre n'y avait en- 
core, il est vrai, que faiblement et prndemment dépassé 
la limite d^une année; elle n'admettait encore l'encellu- 
lement que pour une période de dix-huit mois , mais on 
se flattait qu'elle allait en prolonger la durée à plusieurs 
années, et en étendre l'application à tout l'ensemble de 
son système préparatoire. La sagesse du gouvernement 
anglais , bien inspirée par l'expérience , a fait prudem- 
ment rétrograder au contraire la durée de l'encellulement 
à la limite d'une année; limite que M. le docteur Fèrrus, 
dans un remarquable ouvrage sur Vexportation pénilen- 
tiaire , dont je dois rendre compte à l'Académie, affirme 
être désormais reconnue en Angleterre comme règle nor- 
male à consacrer par la pratique. 

C'est pour ne pas franchir cette limite , que le gouver- 
nement anglais a introduit , comme second degré de son 
régime préparatoire , le système de travaux publics établi 
àPorttand. La France , ce pays d'initiative par excellence, 
a.parfois de singuliers engouements d*imitation pour des 
systèmes qu'elle admire à l'étranger, sans songer que 
c'est à èlle-«mème qu'appartient souvent le mérite de l'in- 
venUon. On fait de grands récits de ces condamnés anglais 
employés à des travaux de terrassement et à l'extraction 
de la pierre des célèbres carrières de Portland , et on ou- 
blie que dans nos arsenaux maritimes, les forçats ont 
mieux fliit que d'extraire des pierres : qu'ils ont élevé à 
XXIV. 7 
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BreM et à Toulon , corame tailleurs de pierre » maçons , 
cbarpentiers , menuisiers , serruriers , les deui beaux 
hôpitaux de Clermont-Tonnerre et de Saint-Mandrier. Au 
point de yue moral , social et pénitentiaire , rien n'est plus 
urgent , comme nous Tavons dit si souvent , comme nous 
le répéterons tout-à-l'heure , que la suppression des ba- 
gnes en France ; mais au point de vue de l'organisation du 
travail et de l'emploi des bras des forçats , la France a 
poussé à cet égard l'initiative jusqu'à la témérité, en fai- 
sant exécuter tant de travaux d'art par des assassins et des 
incendiaires , auxquels elle confie le fer «t le feu au milieu 
de ses arsenaux maritimes. 

« 

Et en dehors de ses bagnes , la France a-t-elle donc ou- 
blié l'organisation de ses compagnies disciplinaires qui 
ont contribué si utilement à nos travaux intérieurs de 
canalisation. 

Ce qu'il faut louer à Portland, ce n'est ni le mérite de 
l'invention, ni la grandeur du résultat^, soua eedtmble 
point de vue, on a fait beaucoup moins qu'en France; 
mais le rapport sous lequel on a mieux fait, c'est le rap^ 
port disciplinaire. Un inspecteur général des prisons , 
dont M. Léon Faucher lui-même a cité le rapport, M. Per* 
rot, a parfaitement caractérisé l'établissement de Portland. 
c( Cet établissement, dit-il, n'est, à proprement parler, 
«c qu'un bagne bien organisé ; l'isolement et l'absence de 
<K toute communication avec les ouvriers libres sont deux 
a améliorations qui manquent aux nôtres, p 

Portland n'est certainement pas à mes yeux le dernier 
mot du régime disciplinaire applicable aui condamnés 
soumis aux travaux extérieurs : je crois au contraire qu'il 
7 a encore bien des perfectionnements a y apporter (1). 

(1) M. Perrot, dans son rapport écrit avec son esprit pratique et dia- 
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Mais enfin, PwQand se recommande à rattentfoa et à 
restime de rEarqw , par sa discipline et par le concours 
actif et sincère des fonctionnaires et employés qui se dé- 
vouent à son succès, sous la haute impulsion d'un homme 
éminent par son bon-sens pratique et son Intelligence 
supérieure , M. le colonel Jebb. 

Ici finit réimposé que nous avions à faire du système de 
la transportation pratiqué par TAngleterre » des diverses 
transformations qu'il a subies et de celles que , selon nous* 
il doit subir encore. C'est en Aïoe de cet exposé qu'il s'a- 
git maintenant d'examiner les conclusions du document 
de la commission de l'Assemblée constituante , dont l'ho- 
norable M. Léon Faucher a été le rapporteur auprès de 
l'Académie. Avant de combattre les conclusions de ce do- 
cument, je vais d'diord les rappeler , afin que l'honora- 
ble M. Léon Faucher puisse me rectifier immédiatement, 
si je ne les avais pas exactement saisies. Le document con • 
ehxt à la déportation successive en Algérie des condamnés 
aux travaux^forcés , à la réclusion et à l'emprisonnement 
correctionnel à partir de deux ans » en laissant en dehors 
de la déportation les Jeunes détenus et lès femmes condam- 
nées. M. Léon Faucher a déjà judicieusement amendé les 
cendùsions de ce document , en n'admettant pas la trans- 
portation directe et immédiate , mais en la faisant précé* 
dbr ff une période préparatoire , à l'Imitation du prohation 

tiAgoéy s'exprime ainsi : « La faculté de parler à-peu-près librement, le 
« doisîenient par compagnie, qui devient illasoîre lorsque rimportance de 
a rexplaitation demande la réunion de plusieurs groupes sur un espace 
tt restreint , et amène une véritable promiscuité entre les détenus , ne me 
a Semble pas plus favorable .à leur moralité que le régime de nos maisons 
a cfAlnfeSt De plus , ce travail ingrat et à-peu-près improductif pour l'ou- 
« Trier, qui laisse son intelligence inerte et ne l'emploie que comme 
« forcé macbiftale , me parait une assez mauvaise préparation à la vie 
« libre. » 

7. 
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•On ne saurait d'abord trop loaer, dans les condusions 
de ce document , Tesprit de réserye qui a fait écarter l'i- 
dée d'appliquer en France la déportation ou transportation 
aux Jeunes détenus et aux femmes condamnées. 

La France est en effet le pays de FEurope ou la réforme 
pénitentiaire , dans ses applications aux Jeunes détenus , a 
fait les progrès les plus remarquables et obtenu les meil- 
leurs résultats. 

Quant aux femmes condamnées , en adoptant pleinement 
les conclusions du document , J'éprouve seiriemeat le 
besoin d'exposer d'une manièr-e4éveloppée les motifii qui 
me font si sincèrement m'y rallier, car c'est un point ea** 
pital de la question. 

Le premier molif qui doit frire écarter l'idée d'appli-p 
quer en France le système de la déportation aux femmes 
condamnées , c'est que rien ne révèle dans le mouyemeott 
de la criminalité^ dans^selui des récidives et dans le ré- 
gime de nos établiss^oaents de d^ntion consacrés aux 
femmes , une situation alarmante qui doive inspirer le be- 
soin de bouleverser et détruire tout ce qui existe, pour 
recourir à la mesure extrême de la transportation. 

Je citerai à cet égard un document d'une autorité in* 
contestable , le.compte-t'endu de la Justice criminelle qui 
publie les résultats , non plus d'une année seulement » 
mais de vingt-cinq ans , d'un quart de siècle, et qui four* 
nit à la science le document le plus important et le ploa 
concluant qu'ait encore produit la statistique criminelle* 

c< Les femmes , dit le compte-rendu , ne forment que le 
(( sixième des accusés (173 sur 1,000) , tandis qu'elles for- 
te ment un peu plus du cinquième des prévenus (203 sur 
« 1,000], le nombre proportionnel a d'ailleurs été déeroit» 
(( sont parmi les prévenus , de même que parmi les accu- 
a ses D 
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En ce qui concerne te mouyement des réeidiyét : « Les 
« récidives , dit le compte-rendu , sont aussi fréquentes 
« au correctionnel parmi les femmes qtie parmi les boni* 
« mes , mais il n*en est pas ainsi devant tes cours d^assi^i* 
<( ses; et tandis que sur 1,000 accusés , on compte 279 
o récidivistes , il n*y en a que 118 sur 1,000 femmes accu* 
« sées. » 

Dans un tableau qui indique de 1830 à 18S0 , la moyenne 
du nomlH^des repris de Justice, on voit que cette moyenne 
est de 34 pour les hommes , et de 24 pour les femmes. 

Il faut remarquer ce résultat constaté par le compte- 
rendu de la justice criminelle , que la diminution des réei" 
dipiâteê est en raison de la prolongation de la durée des 
séjours dans les maisons centrales de femmes : d*abord ce 
résultat révèle un mal réel et profond , sur lequel nous 
aurons à revenir et qui tient à Tabrévlation excessive de 
la durée des détentions par y effet d^une application exa- 
gérée du système des circonstances atténuantes ; il prouve 
ensuite qu*on récrimine souvent en France , bien injuste- 
ment et sans les connaître , contre nos maisons 'centrales 
de femmes , puisque les séjours prolongés , au lieu d*y 
accroître les périls de la corruption , y diminuent au con- 
traire les chances de la récidive. Nous dirons bientôt notre 
opinion sur ces maisons centrales de femmes , qui malgré 
les imperfections de leur organisation « ne rencontrent 
guère pourtant, à l'heure qu'il est , en Europe , des éta- 
blissements dont ils ne puissent soutenir avec avantage te 
comparaison. 

Vdlà donc des motifs très-positifs , qui doivent , à l'é- 
gard des femmes condamnées , nous engager à perfection- 
ner ce que nous avons , plutôt qu'à tout renverser et dé- 
truire pour nous jeter dans les dangers et les dépenses^ 
d'aventureuses innovations. 
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Et c-est j^isémeDt par rapport aux femaiea que la 
transpcHrtation offre le plus de diffieultés et entraîne le 
plus éd désordres. D'abord id Tâge est plm limité , et 
r Angleterre s'est arrêtée à 4Saw, parce qu'elle ne Jugeait 
plus utile d'entreprendre la déportation de femmes qui 
araient passé TAge de la fécondité. 

Tient ensuite la disproportion entre le nombre com- 
paré des h(»nmes et des femmes dans le mouyement de là 
criminalité , qui est d'un cinquième et un quart en Angle- 
terre et d'un peu moins du. cinquième en France; cette 
disproportion est recueil de la transportatton des femmes ; 
car en tes jetant dans un milieu de transportés , où se ren- 
contre une femme contre quatre hommes ^ on leé foue 
presque inévitablement à la prostitution. Aussi les nais« 
sances illégitimes se sont elles éleyées au nombre «flrayani 
des deux tiers en Australie. 

Sous la pression d'une pareille situation qui s'aggraye-* 
rait encore pour la France , en raison d'une disproportton 
plus profonde entre les condamnés des deux sexes , Il fauj 
drait nécessairement , à l'exemple de l'Angleterre , s'éffon 
cer de l'atténuer , en se chargeant de la transportatton deb 
maris et des enfants des condamnées mariées, qui yoiH 
draient bien les suivre dans la terre d'exil. Cette d^iense 
si considérable est singulièrement atténuée pour le gouyer- 
nement aurais par le système de la taxe des pauvres ; les 
paroisses consentent volontiers à payer la moitié des fMa 
de transportàtion , afin de se débarrasser des maris etei^. 
fants des condamnées, qui retomberaient en grande par*» 
lie à leur charge. Mais en France , le trésor public mmli 
à supporter seul tous ces frais qui deviendraient exoriai-* 
tants. 

La France est heureusement affranchie , par l'effet de 
son état moral , de se préoccuper de toutes ces difficultés 
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db problème de la transportation des femmes condam* 
nées. Mais si la sitiiaiioii , par rapport aux femmes , taut 
mieux que eelle de rAngleterre ; il ne faut pas Timputer 
seulement aux causes que nous avons déjà signalées , et 
BOtamment à la supériorité des établissements péniten- 
tiaires consacrés en France à la correction des femmes 
condamnées r il faut remonter à une cause plus actire et 
plus élcTée , à une institution catholique qui ne peut ap- 
partenir à rAngleterre protestante (1). En Angleterre 
comme en France , on admire dans une foule d'institu- 
tions utiles , le concours dés dames patronesses qui y con- 
sacrent tout leur dévouement. Mais ce que l'Angleterre n'a 
pas , ce que la France seule possède au plus haut degré , 
c'est ce dévouement permanent , ce dévouement à perpé- 
tuité de la sœur de charité. On a souvent loué dans la sœur 
de charité, la plus touchante personnification de la cha- 
rité chrétienne ; mais ce qu'on n'a pas assez vu peut-être , 
c'est la puissance et la portée de l'institution. Que la sœur 
de charité s'appelle sœur de Saint-Vincent ou sœur de 
Saint-Joseph ; qu'elle soit habillée en gris , en noir ou en 
blanc 9 peu importe le nom ou Thabit qu'elle porte, c'est 
toujours et partout la siBur de charité, avec l'unité de sa 
vnocation et de sa foi , obéissant à une impulsion qui do- 



(1) Nous ne prétendons aaconement qne Tinflaence da catholicisme 
4oif e assurer une supériorité morale, aux pays catholiques sur les pays 
protestants. Nous disons seulement que, par rapport aux femmes, un 
pays qui possède, comme la France, une organisation aussi active e 
«BBsi étendue de l'institution des soeurs de charité, doit présenter moins 
de démoralisation et de criminalité parmi les femmes. Un monarque très- 
édairé, qui s*esl préoccupé de la réforme pénitentiaire avec une si haute 
soUidtnde, le roi de Prusse» a été tellement frappé de l'absence de l'insti- 
tntioB des soeurs de charité dans les Btats protestants, qtt'il s'est efforcé , 
depuis plusieurs années, de stimuler l'organisation d'une institution ana- 
logue ; et on nous a affirme qu'il y avait déjà en Allemagne quelques 
sœurs protestantes. 
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mine toutes les ouanees secondaires des noviciats divers , 
et aboutit à une. institution vigoureuse et unitaire dont 
Dieu est Tâme, et qui oppose partout en France, à toutes 
les causes du mal qui peuvent démoraliser la femme ; un 
efTort de résistance et de régénération véritablement surhu* 
main , car son inspiration vient du ciel. Ce n'est pas seu- 
lement dans les hôpitaux et les hospices , où il s'agit de 
soigner les maladies du corps que, vous rencontrerez la 
sœur de chanté , c'est partout où il s'agit d'élever, d'en- 
seigner » d'améliorer , de purifier les Ames : à la crèche, à 
l'asile , à l'école , à Fouvroir ; et afin d'étendre d'avantage 
encore l'exercice préventif de la charité chrétienne , elle 
recherche sur les pavés des rues les jeunes filles abandou-* 
nées ou orphelines , pour les recueillir dans des établisse- 
ments de préservation : et lorsqu'elle n'est pas «rrivée 
assez à temps pour prévenir la faute , alors elle redouble 
de zèle pour en empêcher du moins le retour; et auprès 
des asiles de la préservation ,. eUe a élevé ceux du repen- 
tir. Ce n'est pas encore assez : elle franchit jusqu'au seuil 
des prisons; elle s'y enfèriae avec les femmes crimi- 
nelles , pour partager en quelque sorte leur captivité » 
travailler à leur conversion , et ramener toutes ces femmes 
vicieuses et coupables aux sentiments de la pudeur, dei la 
probité et de la religion par la plus puissante autorité , 
celle de l'exemple ; et enfin , à l'heure de la libération , 
pour ne pas les laisser trop exposées aux périls de l'a- 
bandon et aux difficultés du placement , elle leur ouvre 
des maisons de refuge , asiles pieux où se préparent les 
ressources et les garanties de leur retour à la société. 

On ne parait pas assez apprécier toute l'étendue de ces 
résultats obtenus. Pour nous , nous n'oublierons jamais 
cette miraculeuse transformation que nous avons vu s'o- 
pérer sous nos yeux , le jour où dans ces maisons centra- 
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les de femmes , qui renfennent toutes les catégories de 
crïnnioelles , jusqu'au! condamnées aux trataux forcés , 
nous filmes appelé à 6ter désormais à la discipline la force 
qu'elle recerait da la présence et de Tuniforme du gar^ 
dien, et à confier cette discipline ainsi désarmée à la 
sœur de charité; le jour où, plus confiante dans la croix 
qu'elle portait à son cou, que dans le sabre que le gardien 
ayait à soii côté, cette sœur de charité a su commander 
et obtenir respect et obéissance , et appliquer la discipline 
avec toutes les sévérités salutaires et présenratrices de la 
corruption. Cette sœur n'était pourtant qu'une pautre 
fille, mais c'était la fiUe de Dieu , offrant à ces condam- 
nées flétries par la prostitution et le crime, l'exemple tou- 
jours ténéré d'une vie sans tache , et l'image toujours fi- 
vante de la pureté de l'flme et du corps. 

J'ai beaucoup insisté sur les motifs qui ne permettaient 
pas en France de songer à la déportation des femmes con- 
damnées , parce que ce point une fois admis ainsi qu'il Ta 
été dans le document émané de la commission de l'Assem- 
blée constituante, renverse tout l'édifice qu'elle avait 
élevé. En effet, un système pénal de déportation tôns 
femmes , est un système impossible , à moins qûll ne soit 
conçu avec esprit de retour ; mais un système pénal de 
déportation avec esprit de retour, est*une anomalie dont 
personne que je sache n'a encore eu la conception. 

Je n'ai pas besoin de m'arrèter à démontrer comment la 
déportation sans femmes est un système impossible. Lors- 
que l'Angleterre a si cruellement échoué , malgré tous ses 
sacrifices et ses efforts , devant les désordres résultant de 
la disproportion des femmes , on n'imagine pas vraisem- 
blablement rendre le problème moins insoluble par leur 
suppression. 

c< Il n'est pas sans femmes de colonie viable et salutaire , 
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« dit M. le doetear Ferriu (1). Â part mâine la qaetiion 
« d^arenir matériel pour les colonies Idnlaiiies , et la né* 
a cessité de les peupler « il importe de considérer le décoo- 
« ragement et TinéVitable déprafation des déportés, s*iis 
a étaient placés ainsi ir des milliers de lieneé • sans Uena 
« de famille, d'affection, et dans un isolement contre 
(f nature. « 

Je me troure ainsi dispensé, pour les motîfii qui pré-< 
cèdent, d'entreprendre l'examen successif des dif erses 
conclusions du document de la commission. Aussi je ne 
bornerai à quelques obsenrations. Je dirai d*abord que 
l'Algérie me semble le lieu le moins propre à la déporta- 
tion pénale; sa proximité coitepromettrdt l'eflOieaetté du 
système par la fiicilité des retours. On s'exposeratt ensuite 
au double et glraye inconrénient d'un cAté de blesser , 
compromettre et démoraliser notre colonisation naissante- 
par cette transportation de malfaiteurs, et d'un autre 
cAté on courrait grand risque de fburnir à un Jour 
donné , au cas de guerre par exemple , de bien dangereux 
auxiliaires à ces peuplades indigènes qui Supportent si im- 
patiemment la domination française. 

Je dirai ensuite que je ne comprends pas que la commis^ 
sion , en tout état de cause , n'ait pas exclu de son système 
de transportation les condamnés à rie , qui déjà séparés 
de la société , Je le répète , par la perpétuité de la déten^ 
tion , n'ont plus besoin d'en être isolés une fois de plus 
par l'intenralle des mers. 

Je ne comprends pas davantage comment la commis* 
sion a pu faire descendre son système de transportation 
Jusqu'aux simples condamnés à deux ans d'emprisonner 
ment correctionnel. Sans nous arrêter même à ftiire 

(1) p. 274 de XExpatriaiio* pcmienUaire. 
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remafqœff que la peine serait en grande partie absorbée 
par le temps nécessaire aur tranSfèrendent des ëondamtiiés 
jusqu'aux ports d'embarquement et par celui de la traver- 
sèe, bornons-nous à rappeler ce principe trop méconnu 
de nos jours, qu'aucun régime sérieux de discipline ne 
peut s'organiser sans l'appui suffisamment prolongé du 
temps, ce grand auxiliaire de tout système pénal et péni- 
tentiaire. Un système surtout, tel que celui de la dépor- 
tation , ne peut s'appliquer qu'à des condamnés à long 
terme, en raison des délais et. des dépenses qu'il exige, 
et on raisoù aussi des complications qu'il entraîne. 

Nous arrivons à un c6té très-sérieux de la question do 
la déportation , et dont le document produit par H. Léon 
Faucher ne parait pas avoir senti l'importance, car» il ne 
semble pas avoir entrevu les difficultés de rétablissement 
permanent de la [déportation , au point de vuô de la 
famille et de f état civil. Demandons au système perma- 
manent de la transportation , ce qu'il ferait des liens , des 
affections, des devoirs, des ressources mêmes de la 
bmille? En France ^ les condamnés ne sont pas tous des 
célibataires , et des célibataires vagabonds et bohémiens , 
qui n'ont ni feu ni lieu^ D'après le recensement général 
de la population de la France en 1844, le nombre sur 
i^iOOO est de 454 mariés et 546 célibataires. 

D'après le compte-rendu de la justice criminelle , sur 
liOQQ condamnés, le nombre est de : 

Célibataires. / . 565 

. Miriés ayant enfants. . ZH \ .^^ 

Teufs ayant enfants • .36 ) 

, Mariés sans enfont» 78 

Veufs sans enfants 10 

Voilà donc sans compter les veufs , 314 condamnés sur 
I9OOO, à regard desquels se retrouvent tous les éléments 
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de la hmille, përé , mère et enfants; pour lefiqoeb en un 
mot il y a flamille et domicile. 

Sans doute , on rencontre maibeurensement beaucoup 
d'immoralité au sein de plusieurs de ces familles, mate 
aussi il en est un grand nombre qui ont conseryér des tra« 
dîlions et des sentiments de probité. Pour ffen con- 
vaincre, il suffit de se dire deux choses : la première 
c*est que, d'après le compte* de la justice criminelle, les 
trois cinquièmes des accusés, qui ont un domicile , hd>i- 
taient des communes rurales dent la population propor- 
tionnelle en France est de près des quatre cinquièmes : 
la seconde chose, c'est qu'il y aune ligne de démarea- 
tioh qui sépare en général les délits contre les personnes, 
des délits jsontre les propriétés, et qui dénote presque 
toqjours chez ces derniers une^perrersité jplus profonde, 
et surtout plus contagieuse. 

Or, la population rurale chez laquelle resprltde fSuniMe 
s'est le moins altéré, étant prédiément celle qui prend 
la plus large part aux délits contre les personnes, il fiiul 
en conclure qu'il n'y a pas eh France de meilleur système 
d'assignation , pour un grand nombre de condamnés de la 
population rurale, que de les renvoyer à leur commune 
et à leur famille ; au lieu de chercher à briser les liens 
qui les y rappellent , il faut au contraire s'attacher à les 
renouer et à les entretenir. 

En face d'une pareille situation , qoe- peut faire la 
transportation. Dira-t-elle aux femmes, reniez vos maris, 
aux maris, reniez vos femmes, aux enfants, reniez tos 
pères et mères? 

Pour régénérer les condamnés , commencerà-t-elle par 
les dénaturer? 

Si la transportation ne veut pas être l'œutre la plus 
monstrueuse et la plus immorale , si elle ne yeut pas briser 
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eatrç ces dires, les liens de la loi civile , les mriUeorcs 
InspiratioD^ de la nature et les seatimente sacrés du 
devoir , il faut donc qu'elle donne aux pères ^ mères , 
époux, enfants des transportés, la faculté de partager 
leur exil, système impraticable au point de vue financier, 
aussi bien qu'au point de vue de la loi pénale qui envelop- 
perait dans son châtiment les innocents et le coupable l 

Et si l'effroi de l'exil est |>lus fort que la voix de l'affec* 
tkm et le curage du devoir , alors , n'étant plus seule- 
lœnt privés momentanément par une détention tempo- 
raire , .mais pour Jamais séparés du père dont le travail 
nourrissait la famille , femmes et enfants tomberont iné* 
vitablement à la charge de la charité publique et privée , 
et ainsi la transportation aura brisé les garanties et les 
ressources de la famille en «élargissant la plaie du paupé- 
risme. 

Suivons maiotonant la transportation sur fa terre où 
elle débarque ses condanmés, et voyons comment elle 
pounra y reconstituer à son arrivée la famille qu'elle a 
détruite à son départ. 

Â l'égard des condamnés mariés , va*t-elle prêcher et 
encourager la bigamie? 

Et quant aux célibafaires, comment créer la famille au 
nm» d'aae disproportion de sexe qui semble engen- 
étef fa prostitution. Et comment , d'ailleurs , le condamné 
qui conserve encore quelques bons sentiments, peut-il 
s'abandonner avec bonheur et sécurité à l'idée de devenir 
p^ de famille , alors que transporté avec la qualité de 
convict , et signalé désormais à tous par le nom quMl 
porte et fa condamnation qui l'a flétri, il ne saurait dé- 
formais transmettre à ses enfants que la honte hérédifaire 
d'un nom déshonoré I 

Toutes ces difficultés qui naissent de l'ét^ civil des 
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condanmés « ie système anglais de transportaUon n*a sa 
ni les prévoir, ni les résoudre» il n'a fait que les compH- 
quer. C*est que l'Angleterre n'a procédé que par npé- 
dients successifs de traMportatùm , selon les exigences de 
la situation; et ti*a jamais poursuivi le dételoppement 
progressif d'un plan de déportation et de ooloD£Batio& de 
ses condamnés, mûrement délibéré et arrêté dans la 
pensée de son gouvernement. Il faut bien le ffire, il n'y a 
qu'un gouvernement en Europe qui se sott sérieusement 
posé le problème de la déportation et de la colonisatidn 
de ses condamnés , et qui ait à cet égard un plan complet, 
4)oordonné dans toutes ses parties , c'est le gouvemeltteiit 
Russe. Je ne conseillerai certes jamais à la France d'tmiler 
le système de déportation et colonisation en Sibérie » et 
je crois que de^e cftté il n'y a à craindre «ueuu «ttgoîie- 
uient d'imitation (française. Mais je me propose d'expoMf 
un jour à l'Académie ce système qui mérite d'être étu- 
dié par les publicistes et les honoMies d'état , pairee que 
ce système inexorable , mais logique -et savamment éotil^ 
biné ne laisse aucune difflcalté sans la prévoir et iàM là 
résoudre. C'est ainsi par exemple , que sous le rapport de 
ia famille , il donne aux femmes et enfants des condaitt^ 
nés , la liberté de les «uivre sur la terre d'exil , en nieftànt 
les firais d'entretien à la charge de l'état pendant toàl 1« 
voyage. Hais si la femme du condamné ne veut pas qui* 
ter son pays natal , elle reste maîtresse de s'y remartetL- 
Assurément le système Russe ne «aurait nous offrir ééê 
renseignements proûtables par l'analogie des conditICNUi 
sociales, des: mœurs et des lois, mais, ainsi que l'aMt 
avec raison le docteur M. Ferrus, impraticable partout 
ailleurs , il est parfaitement approprié au pays qui eu (kit 
rappUeation , et peut offrir à divers titres , des indicàtiotis 
curieuses et utiles même. . 
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19(nis ne nous étendrons pas darantage sur les difflcukés 
fit les complications qu'entraînerait rétablissement per- 
«nanent de la déportation , et qui ne nous permettent pas 
de conseiller à notre pays Tadoption de ce système. 

Nous arrifons maintenant au second point de vue 
ftotts lequel nous nous sommes proposé d'examiner le 
scyet, c'est-à-dire à l'appréciation de la situation de la 
France, considérée sous le rapport du mouvement des 
crimes et des récidires. Il s'agit d'interroger cette situa- 
tion, et de savoir si elle est tellement alarmante , qu'elle 
réclame le changement radical de notre code pénal et 
rabanâon de tout l'ensemble de nos établissements de dé- 
tention , pour recourir à la mesure extrême d'un système 
permanent de déportation. 

C'est ici le moment de dire , que l'opinion qui demande 
M France la déportation pénale, semble déplacer le 
mal de notre situation , et Texagérer en le déplaçant. Pour 
s'en convaincre , il suffit d'ouvrir ce récent compte-rendu 
de la Justice criminelle y qui résume pour un quart de 
siècle le mouvement de la criminalité en France. Nous 
avons déjà consiilte cet important document, au point de 
vue spécial qui concerne les femmes , il s'agit maintenant 
dr*en recueillir les indications au point de vue général du 
mouvement des crimes , des délits et des récidives. 

En ce qui concerne les crimes , le compte-rendu s'ex- 
(HTine ainsi (1) : 

« Considéré par période de cinq années, le nombre 
« d'accusations a peu sensiblement varié. Le nombre 
tt moyen de 5,350 accusations est , à quelque chose près , 
« celui de la première année de toute la période (1826) et 
«' celui de la dernière le nombre des accusations, loin 

(1) p. 3. 
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a d'avoir augmerUé pendant le dernier quart de siècle , 
« aurait donc dtmtmié. » 

£n ce qui concerne les délits communs , les seuls dont 
nous devions ici nous préoccuper , a de 1826 à 1850» dit 
a le compte-rendu , en comparant la première période à 
« la cinquième y on trouve une augmentation de 141 
et pour 100. » 

Ainsi le premier résultat qui frappe , c*est une diminu- 
tion dans le nombre des crimes, et une augmentation 
considérable, excessive même, dans le nombre des délits. 

Ces deux résultats , après avoir été produits avec une 
entière exactitude , demandent à être appréciés avec une 
intelligente impartialité. 

D'abord, dans cette diminution de la criminalité* il faut 
tenir compte de certaines causes, qui, sans effacer Timpor- 
tance du résultat , doivent du moins , dans une certaine 
mesure, en diminuer la portée. Nous voulons parler de 
modifications intervenues dans notre code pénal, notam- 
ment de la loi du 25 Juin 1824 qui a fait passer de la classe 
des crimes dans celles des délits un certain nombre 4o 
vols. 

Quant à cette énorme augmentation des délits communs» 
dans lesquels les vols occupent une place considérable» le 
compte-rendu s'exprime ainsi : (1) 

« Quelques explications sont nécessaires pour restituer 
a aux chiffres leur véritable valeur, d'une part , pendant 
a la première période , certains vols commis dans ha 
a champs , étaient classés parmi les maraudages. En se- 
« cond lieu la loi du 28 avril 1832 a fait pasçer, de la classe 
a des crimes dans celles des délits , un certain nombre de 

c soustractions frauduleuses. Enfin pendant Vannée 1847» 

• 

(1) p. 55. 
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m la rareté des subsistances a déterminé une augmenta- 
or tion tout*à-falt anormale dans le nombre des prévenus 
c( de vols , qui a été, cette année là , de 41,626» tandis 
c< qu'il n'était que de 31,768 en 1846, et qu'il n*a pas 
(( dépassé 30,000 depuis, d 

Ces explications viennent considérablement atténuer 
l'accroissement constaté dans le nombre comparé des dé- 
lits communs , entre les deux périodes précitées , alors 
qu'il faut faire dans la dernière période une si large part 
à l'influence douloureuse et exceptionelle, de la rareté des 
subsistances de 1847, 

Quoiqu'il en soit , il n'en reste pas moins constaté qu'il 
y a en France diminution dans les crimes et augmenta- 
tion notable dans les délits. 

En recherchant les causes auxquelles peut tenir cet ac- 
croissement des délits , il en est deux principales que nous 
croyons devoir signaler : 

La première est une cause générale qui tient au déve- 
loppement de la civilisation , et que j'ai déjà exposée en 
1838 , à l'occasion d'un rapport fait à la chambre des com- 
munes par un célèbre ministre, M. Peel , qui semblait s'y 
alarmer outre mesure de l'accroissement progressif des dé- 
lits en Angleterre. Je disais à M. Peel , qu'auprès du fait 
de raccroissement du délit, il ne tenait pas assez compte 
d'un autre fait beaucoup plus considérable , du dévelop- 
pement progressif et illimité de la richesse et de la pro- 
priété mobilière , et qu'il ne fallait pas attendre de la 
liberté humaine , qu'on multiplierait autour d'elle dans 
une progression infinie les occasions de nuire , sans qu'il 
en résultat, dans une certaine mesure , un certain accrois- 
sement relatif de faits nuisibles. 

La seconde cause de Taccroissement des délits est spé- 
ciale à la France. Elle tient à la faculté à-peu-prcs illimitée, 
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accordée aux juges, d'user des circonstances atténuantes , 
et à la manière dont s*est exercée cette faculté. Si cette 
faculté a rendu service d'un côté à la répression , parce 
qu'elle en a augmenté la certitude , d'un autre côté , elle 
lui a été préjudiciable , en ce qu'elle en a beaucoup trop 
abrégé la durée. Nous allons nous en convaincre en inter- 
rogeant le compte-rendu de la justice criminelle sur le 
mouvement des récidives. 

Il faut ici distinguer les réeidivittes et les récidives. Ce 
qui a augmenté en France , ce n'est pas le nombre des 
récidivistes^ c'est-à-dire le chiffre nomtfutft/ des libérés re- 
pris de.justice. 

< Le rapport des récidivistes au total des accusés et pré- 
a venus , dit le compte-rendu (1) , après s'être élevé pro- 
ie gressivement de 1826 à 1840, s'est maintenu à-pei^^ès 
« stationnaire pendant les dix dernières années. » 

Mais il en est autrement des récidives^ c'est-à-^ire du 
nombre des offenses commises par ce chiffre stationnaire 
de récidivistes* 

ce Le nombre des récidives , dit le compte-rendu , a été 
croissant chaque année. », et toutefois il explique et écarte 
aussi l'accroissement plus prononcé qui semblerait se pro- 
duire depuis 1833. 

a L'accroissement assez sensible , ditMl i qui s'est ma-* 
c nifesté à dater de 1833, est dû à deux causes: d'abord à 
a un changement de législation, les infractions au ban de 
a la surveillance , qui jusqu'alors avaient été réprimées 
« administrativement, ont dû être, d'après la loi du 28 
a avril 1832 , soumises aux tribunaux correctionnels qui 
«jugent, année moyenne, environ 3,000 prévenus de 
« cette espèce d'infraction. Une dernière cause d'accrois- 

(1) p. 68. 
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^ sèment du nombre des récidives pour les préYenus » 
« Tient d'une modification dans le mode des releyés. 
a ArantlSSSy lorsqu'on prévenu en récidire était Jugé 
« plusieors fois dans le courant de la même année , par le 
(K même tribunal , 11 n'était compté qu'une fois dans le ta- 
c( bleau des récidires. Depuis 1835 , il a semblé plus exact 
« de le porter , dans les tableaux , ataant de fois qu'il a 
«( subi de jugements pendant l'année, en ayant soin seule- 
ce ment d'indiquer le nombre de ces Jugements multiples.» 

Ainsi, en interrogeant le mourement , soit de la crimi- 
nalité , soit de la récidive , le mal se révèle toujours le 
même et à la même place : il ne se produit en général ni 
dans la perpétration , ni dans la récidive du crime , mais 
dans la perpétration et la répidive du délit, c'est-à-dire» 
là où l'on ne saurait guère songer à admettre la déporta- 
tion pénale. 

Et d'ailleurs » sans éprouver le besoin d'y recourir , on 
voit déjà, avant même que nous ayons parlé des mesures 
à prendre et des améliorations à introduire dans Tensem- 
ble de nos établissements de détention , qu'il dépend des 
tribunaux , en face le chiffre stationnaire des récidivistes , 
d'arrêter l'accroissement progressif des récidives par un 
usage moins étendu de la faculté d'admettre les circonstances 
atténuantes. Cet accroissement tient en effet à l'excessive 
brièveté des condamnations qui ne font plus de nos mai- 
sons de correction, que des lieux de passage d'où les 
mêmes détenus vont et reviennent sans cesse , de la pri- 
son à la société et de la société à la prison , sans qu'il soit 
possible d'exercer aucune influence pénitentiaire sur cette 
population flottante qui n'a pas même le temps de subir le 
frein de la discipline (!]. 

(1) On voit que raccroissement des récidives correspond à celui de 

8. 
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Après avoir interrogé le compte- rendu de la justice cri- 
minelle , examinons maintenant les diverses catégories de 
détenus , renfermés dans l'ensemble de nos établissements 
de détention , et voyons à quoi se réduirait Tapplicatiou 
d'un système permanent de déportation. 

La déportation permanente ne pouvant et ne devant 
s'appliquer , ni aux détenus passagers , ni aux petits dé- 
linquants , ni même aux condamnés correctionndlement 
dont la peine n'excède pas cinq ans, ni aux fmnmes 
condamnées à l'emprisonnement , à la réclusion et aux 
travaux-forcés; ni enfin aux jeunes détenus des deux 
sexes; il s'en suit que l'établissement permanent d*un 
système de déportation ne retrancherait rien aux diffi- 
cultés et aux dépenses de la réforme pénitentiaire des 
prisons de passage, des prisons départementales d*ar- 
rôt, de justice et de correction , des maisons centrales de 
correction , de réclusion et de force pour les femmes con- 
damnées , et enfin des maisons d'éducation correctionnelle 
et des colonies agricoles affectées aux jeunes détenus* 

Maintenant , dans le cercle même de son application 
admissible pour les hommes condamnés à la réclusion et 
aux travaux-forcés ; d'abord il faudrait écarter leS eon-* . 
damnés à perpétuité , et éliminer ensuite parmi les eon* 
damnés temporaires , toutes les inaptitudes , les vieillards, 
les infirmes , les débiles , les maladifs ; et maintenir pour 
toutes ces catégories d'éliminés , les établissements de dé» 
tention correspondant aux degrés de leur criminalité et 
de leur condamnation. Enfin , dans la sphère même des 



Textension donnée à l'admission des circonslances atténuantes , quand on 
lit dans le compte-rendu , p. 60 : « Que le bénéfice des circonstances at- 
u ténuantes qu'avant la loi du 28 avril 1832 , les tribunaux n'accordaient 
<( qu'à 33 sur 100 des condamnés pour délits communs en général , est 
maintenant accordé à 56 sur 100. » 
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aptitudes , au sein des condamnés à la réclusion et aux 
travaux-forcés à temps , la France n'oserait assurément 
faire moins que l'Angleterre, et devrait se préoccuper à 
titre préparatoire , de l'amendement préalable de ces con- 
damnés , avant leur déportation. 

On voit donc qu'en fin de compte , la déportation ou 
transportation pénale laisserait peser sur la France les dé- 
penses et les difficultés de la réforme pénitentiaire , non- 
seulement en deliors de la sphère de la déportation , mais 
à l'égard même des déportés , pour lesquels l'obligation de 
s'occuper de la réforme pénitentiaire , se trouverait limi- 
tée seulement à une période préparatoire. 

En allant au fond des choses, on n'aperçoit guère la 
grande utilité à retirer pour la France , de l'établissement 
permanent de déportation ; mais il en est autrement de 
son établissement transitoire. 

Il y a près de vingt-cinq ans (1) que nous le répétons : 
la suppression des bagnes est la condition essentielle et 
préliminaire de la réforme pénitentiaire en France. Il n'est 
pas besoin d'en rappeler ici les motifs si souvent et si 
longuement développés. On sait que le régime des bagnes 
est Une source active et effrayante de démoralisation , pour 
les condamnés entre eux, et contagieuse même pour les 
ouvriers libres de l'arsenal » avec lesquels les forçats ont 
de continuelles et dangereuses relations. Mais deux raisons 
surtout imposent la nécessité de l'évacuation des bagnes : 
c*est que d'abord , avec la manière dont ils vivent et tra- 



(1) Voici eu quels termes nous nous exprimions dans une brochure (oc • 
tobre 1848). u On est mieux aux bagnes que dans nos maisons centrales , 
« à ce point que nos septuagénaires ne veulent plus user des dispositions 
a de la loi qui leur permet d'aller dans ces dernières maisons. L'ordre de 
« la réprettion dans nos étabîitsements de détention en France est en sens 
« inversée de la criminalité* » 
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vaillent en dehors du bagne , sur les différents chantiers 
où ils sont répartis , tous les forçats , et c'est le plus grand 
nombre , qui ont secoué la crainte de l'infamie attachée 
au nom de forçat , préfèrent le régime du bagne à celui de 
la maison centrale , et Tordre de la répression est ainsi en 
sens inverse de celui de la criminalité (1). 
La seconde raison y c'est que ce mal est sans remède : 
Je ne saurais que répéter ici ce que j'écriY&is en dé- 
cembre 1851 , à H. le comte de Cayour , alors ministre de 
la marine du roi de Sardaigne , qui ine faisait Thonnenr 
de me consulter sur les moyens d'améliorer les bagnes sar- 
des. « Chargé plusieurs fois par le ministère de la marine, 
a de visiter les bagnes français , et notamment après l'ar- 
ec rété du 10 mai 1839 , qui modifia si profondément le 
« régime de nos maisons centrales par la suppression des 
« cantines , de Tusage du vin et du tabac , et par la pres- 
« criptiondu silence; je n'osai proposer l'application aux 
a bagnes des mesures prescrites pour les maisons cen- 
« traies. J'exposai qu'il serait même dangereux d'en faire 
« l'essai à l'égard de ces forçats dirigés chaque Jour, sui- 
a vaut les besoins du service , sur les différents chantiers 
a de nos arsenaux maritimes ; qu'il ne fallait pas , par tel 
a sévérités d& la discipline et les rigueurs des privations , 
« irriter, déchaîner les passions de ces natures criminelles 



(1) Qu'on nous permette de citer ici ce que, nous écrivions en 1838^. 
Théorie de Vempriamnement, 1. 1, p. 38. « Tandis que le correctionnel 
« des prisons départementales aspire à la maison centrale , attiré par Ta^- 
n pât du travail salarié , le détenu de la maison centrale , du sein de sa vie 
u captive et monotone , ambitionne la vie intérieure du forçat, Tair pur 
« qu'il respire, l'arsenal où il circule, la mer qu'il sillonne et le soleil 
(t qui étale à ses regards l'imposant spectacle que présentent l'activité 
u de l'homme et l'agitation des flots. J'ai vu des condamnés me supplier 
n de les faire transférer de la maison centrale au bagne ; qu'autrement ils 
u feraient un mativa» coup pour y parvenir» » ' 
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» et compromettre la sécarité et les richesses de nos arse^ 
« naux maritimes , en surexcitant leur esprit de haine et 
« de vengeance contre les lois et les pouvoirs de la so- 
« ciété. » 

U 7 a donc pour la France un besoin urgent de suppri- 
mer les bagnes» et nous sommes encore à nous demander, 
comment y dans ce pays auquel nous répétons depuis 25 
ans, que les bagnes sont une prime d'encouragement au 
srlme,.on n*ait pas vu, au milieu de (Entrainement des 
dâ>ats sur la réforme pénitentiaire, qu'il fallait décréter 
avant tout la suppression des bagnes , comme mesure de 
préservation et de salut public. . 

Mais comment évacuer les bagnes autren^ent que par 
un recours transitoire à la déportation ? 

C'est ici que nous arrivons à reconnaître Tutilité rela^^ 
tive pour la France , de recourir à rétablissement transi- 
toire de la déportation des forçats , pour Tévacnation des 
bagnes. Nous n'avons^té aucunement initié à tout ce qui 
se rattache à Texéeution de Tessai de déportation des for- 
çats sur une partie inhabitée de la Guyane ; et nous n'au- 
rions pas d'ailleurs à nous en occuper ici. Aussi nous ne 
parlons que de l'idée de cet essai , et nous répétons que la 
réussite de cette idée deviendrait le point de départ sérieux 
et fécond d'une véritable réforme pénitentiaire en France. 

Aussi tous les sincères amis de cette réforme doivent- 
ils appeler et seconder le succès de cette grande mesure. 
Nous dirons en quelques mots les importantes conséquen- 
ces qui en découleraient. 

La première, c'est qu'on pourrait enfin combiner en 
France l'ensemble de nos établissements de détention , 
de manière que l'ordre de la répression y corresponde à 
eelui de la criminalité. 

La seconde conséquence, c'est que la réforme péniten- 
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tiaire pourrait s'organiser et agir dans les conditions 
normales de son efficacité. UÂcadémie nous permettra de 
rappeler ce que nous disions devant elle , dans une com- 
munication de 1839. « On ne peut demander la correction 
c des condamnés , lorsque par la corruption des prisons 
« et des bagnes , on a préparé leur incorrigibiUté. Il faut 
a dislinguer la criminalité éruiite , sortie de Tenseigne- 
a ment des prisons et des bagnes , de la criminalité so- 
ii ciale , telle qu'elle jaillit de la fougue des passions et 
« des sollicitations de la convoitise ou du besoin. La Dois- 
« sion du système pénitentiaire est de combattre lacrimi- 
(c nalité sociale, telle qu*elle se révèle au moment de 
« Tarréstation du coupable , sans l'aggravation postérieure 
d des traditions corruptrices des établissements de déten- 
« tion. ïf 

Cest comme moyen de débarrasser la réforme péniteih. 
tiaire de toute cette race de condamnés , pervertie par 
d'infâmes traditions , qu'un recours transitoire à la trans- 
portation-, nous a toujours paru désirable. 

Mais après avoir écarté par l'évacuation des bagnes ; 
l'élément le plus corrompu de nos établissements de dé-^ 
tention ,11 faudrait remonter à la source du mal , pour en 
empêcher la reproduction. Si les bagnes achèvent la eor-^ 
ruption des détenus , n'oublions pas que les prisons dé« 
partementales la commencent , et qu'ainsi la réforme de 
ces prisons doit suivre immédiatement la suppression des 
bagnes. L'Académie nous permettra encore ici de citer ce 
que nous disions à cet égard en 1839, puisque telle est 
toujours notre persévérante conviction. 

a Aux États-Unis , on ne s*est d'abord inqi^iété , ni du 
(( prévenu , ni de Faccusé, ni du petit délinquant, ni du 
« détenu passager. C'est le criminel ou celui qui portait 
c( les chevrons de la récidive qu'on s'est d'abord proposé 
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« deeorriger , sam réehercher si par renfleignement mu- 
a toel de corruption , dans les maisons d'arrêt , dans la 
« maison de correction , dans les prisons de passage et 
« dans le mode de transfèrement , on n'en avait pas déjà 
a fait un incorrigible » ou quelque chose d'approchant. 
a Aussi , qu*est-il arrivé? En se mettant à l'œuvre, on a 
oc trouvé dans le pénitencier , des détenus auxquels on 
« avait déjà si bien appris à se corrompre, qu'on ne pou- 
« vait désormais le leur faire oublier. 

a N'allons donc pas en France prendre ainsi la réforme 
a au rebours de la raison et de la logique : puisqu'on peut 
« supprimer dans tous les premiers degrés de son ensei- 
< gnement la corruption mutuelle des détenus , par l'ef- 
a fet de l'emprisonnement séparé , qui , sous différentes 
« nuances d'exécution , ne soulève aucun dissentiment sé- 
«c rieux dans son application aux maisons d'arrêt pour les 
« prévenus , de justice pour les accusés , de correction 
a pour les délinquants à un an et au-dessus , et enfin au 
a mode de transfèrement pour conduire les détenus d'une 
a prison à une autre ; ce que je demande, c'est que l'on 
« s'occupe d'abord de réaliser ces conditions salutaires et 
« préalablement nécessaires au régime pénitentiaire , 
a quel qu'il soit, applicable aux condamnés à long terme : 
tt ce que je demande , c'est une trêve à de fâcheux et sté- 
« riles débats ; débats fâcheux , car nous y consommons 
« un temps précieux que réclame de jour en jour et de 
« plus en plus l'établissement si urgent de maisons de 
ff Jeunes détenus et la réforme préliminaire de nos prisons 
« départementales ; débats stériles , car nous raisonnons 
« sans même avoir les véritables éléments de la solution 
tL du problême , sans savoir ce que sera la population de 
tt nos maisons centrales , dégagée de toute cette aggrava- 
« tion de perversité qui résulte des séjours aux prisons 
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(( départementales, et des transfèrements de l'une k 
« l'autre, b (1) 

Cette citation expliquera suiBsamment à notre honora^ 
ble confrère et ami M. Lélut , les motifs qui nous ont 
dissuadé de le suivre sur le terrain où il s'est placé , eo 
reproduisant son opinion persévérante sur l'application do 
système cellulaire aux condamnés à long ternie. Lorsqu'il 
s'agissait de lutter contre l'engouement français et euro- 
péen, à cet égard, nous n'avons jamais décliné la lutte, 
mais aujourd'hui que la réaction est si générale., il nous 
semble inutile de la renouveler. 

Quant aux faits dtés par Thonorable M. Lélut , aous 
n'avons pas ici à en discuter l'exactitude et la valeur^ 
d'autant que nous n'aurions aucun intérêt à les écarter* 
Tous ces faits se renferment dans la sphère des prisons 
départementales \ auxquelles nous avons été le premier à 
demander en France l'application de FemprisoniienDient 
individuel y parce qu'il n'y excède pas la limite d'une 
année. 

Puissions-nous seulement convaincre l'honorable M. Lé» 
lut de l'opportunité de n'employer en ce moment l'auto- 
rité de son talent qu'à ramener la réforme pénitentiaire en 
France à la marche logique de son développement. 

Malheureusement bien des causes , et la plus grande de 
toutes, la révolution de février, l'en ont fort éloignée. 

Toutefois, malgré tant de mauvais jours que la France 
a traversés, la question des établissements de jeunes dé- 
tenus a heureusement progressé. Le transfèrement cellu- 
laire a gagné du terrain : l'emprisonnement séparé a reçu 
dans quelques départements , quelques applications nou- 



(1) Comple-rendu de la séance publique de la Société de la morale pu' 
bUque,22aTrU1839. 
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T«Ues , et la grande réforme opérée dans les maisons cen- 
traies de femmes par l'introduction des sœurs de charité , 
en transformant ces maisons en couvents pénitentiaires , a 
Justifié et fortifié la conviction que par des perfectionne- 
ments progressifs , on arriverait par cette voie améliorée 
à donner satisfaction à l'avenir. 

Il y a encore beaucoup à faire : éviter ces aggloméra- 
tions de population qui imposent à la discipline trop de 
pression à exercer sur les détenues , et ne laissent pas le 
degré suffisant d'attention qu'il faudrait accorder à cha- 
cune et à l'étude de sa situation personnelle ; introduire 
plus de séparation dans les éléments distincts dont se com- 
pose la population de ces établissements , alors que les 
condamnées à Temprisonnement, à la réclusion et aux tra- 
vaux forcés se trouvent réunies sous le même toit. Il faut 
aussi , et surtout, qu'il y ait un patronage pour Theure de 
la libération , et qu'à cet égard le refuge établi près de la 
maison centrale de Montpellier , trouve partout son heu- 
reuse imitation. 

Hais à parties omissions à remplir et les améliorations 
à réaliser , la discipline pénitentiaire , en ce qui concerne 
les femmes, est entrée dans une bonne direction. 

La réforme pénitentiaire en France à laquelle on ne 
semble même pas accorder un commencement de pro- 
gramme , a donc au contraire un programme déjà fort 
étendu, et qui comprend tous les éléments de population 
des détenus , excepté un seul, les hommes condamnés à long 
terme. 

Quand on fait de la théorie, on donne libre cours à ses 
idées , on ne se préoccupe que de remonter aux princi- 
pes , et d'exposer tout ce que réclamerait leur pleine et 
complète exécution. Sans doute il en coûte beaucoup en- 
suite, quand on arrive à l'application, de ne pouvoir 



— 124 — 

faire table rase, pour édifier la théorie dans les conditions 
normales de son efficacité. On se résigne bien à regret à 
l'obligation de laisser à l'écart une partie des principes 
sur lesquels reposait Tédifice. Ce sentiment pénible doit 
être virement ressenti par nous qui devons à un ouvrage 
surla f^orte de la réforme pénitentiaire, l'honneur in- 
signe de siéger dans cette académie, mais lorsque l'on est 
en face d'un pays qui ne date pas d'hier, et qui a déjà 
engagé tant de millions dans ses établissements existants , 
il faut bien alors prendre en sérieuse considération les 
faits accomplis, et chercher tous les moyens d'approprier , 
autant que possible , ce qui est à ce qui devrait être. 

U ne s'agit pas ici de répéter toutes les critiques juste- 
ment adressées à ces immenses casernements d'hommes 
condamnés, désignés sous le nom de maisons centrales ; à 
la mauvaise disposition des bâtiments et à tous les obsta- 
cles qu'ils opposent à l'application d'une véritable disci- 
pline pénitentiaire. 

La conclusion ne saurait être pourtant d'abandonner ou 
de détruire tous ces bâtiments existants. Il s'agit de trou- 
ver au contraire le moyen de les utiliser. 

Or, la suppression des bagnes, par l'établissement transi- 
toire de la i%>orta^ion , nous offre ce moyen. Il faut né- 
cessairement se préoccuper des moyens de remplacer les 
bagnes supprimés , car , tandis que d'un côté on évacue- 
rait les bagnes par des embarquements successif^ pour la 
déportation , on ne pourrait d'un autre côté continuer k 
les alimenter par des envois de nouveaux condamnés. Or 
il s'agit d'avoir, pour les hommes condamnés aux travaux 
forcés , des maisons centrales de force comme nous en 
avons pour les femmes. Il s'agit de faire en France ce 
qu'on fit en Belgique, quand on remplaça le bagne d'An- 
vers par la maison centrale de Gand. Tous ceux qui ont 
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>isiié cette célèbre m^onde Gand, et qui ont été frappés 
de sa discipline austère et de Tordre remarquable qui 
caractérise tout son régime intérieur , n'ayoueront-ils pas 
que la France aurait déjà réalisé une amélioration consi- 
dérable 9 le jour où les bagnes seraient remplacés par des 
maisons centrales, organisées et disciplinées comme la 
maison centrale de Gand. D'abord ces dangers d'incendie 
toujours suspendus sur nos arsenaux maritimes , auraient 
di^aru. La démoralisation des ouvriers libres de ces ar- 
senaux par le contact des forçats , aurait cessé d'exercer 
ses effrayants ravages. La corruption mutuelle des forçats 
entre eux, qui ne rencontre aucun obstacle, pas même 
dans la surveillance si discréditée des gardes chiourmes , 
se trouverait sévèrement contenue par la discipline du si- 
lence , et par le concours efficace et permanent d'un corps 
actif et honorable de surveillance , recruté dans les sous- 
officiers de Tarmée. L'ordre de la pénalité ne serait plus 
bouleversé et compromis par celui de la répression , car 
de toutes les maisons centrales , la maison de force , par 
la nature de son régime disciplinaire , serait la plus redou- 
table et la plus redoutée. 

Mais la France peut faire mieux encore que la Belgique. 
Du moment où elle doit avoir plusieurs maisons centrales 
de force, elle peut opérer une utile classification parmi les 
condamnés aux travaux forcés : affecter les unes aux con- 
damnés à perpétuité qui, comme je Tai déjà dit, n'ont pas 
môme rigoureusement besoin d'être compris dans l'éta- 
blissement transitoire de déportation ; consacrer les autres 
aux condamnés à plus de dix ans , les autres aux con- 
damnés au dessous. 

Dans chacune de ces maisons centrales , on peut établir 
des quartiers exceptionneUy avec l'emprisonnement séparé 
pour les condamnés qui se montreraient les plus indo- 
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ciles et les plus pervers. Rien n*empêche même d'appro- 
prier an certain nombre de cellales, destinées à soumettre 
pendant un an , au régime cellulaire , les condamnés à 
partir du jour de leur arrivée. Rien n'empêche de modi- 
fier un système qui tend beaucoup trop à transformer les 
maisons centrales en manufacture , où la préoccupation 
de rintérèt industriel semble effacer chaque Jour celle de 
l'intérêt pénal et pénitentiaire. On peut o^^niser , à Tex- 
téHeur des maisons centrales , des chantiers où Ton exé- 
cuterait de grands travaux d'utilité publique. Un décret 
promulgué par le chef de TEtat , alors qu'il était investi 
du pouvoir constituant, le décret du 25 février 18S2 « sur 
le rétablissement du travail dans les prisons , se lernune 
par une disposition qui , à elle seule , ouvre un nouvel 
horizon à la réferme pénitentiaire en France, en autori*" 
sant l'administration à occuper les détenus aux travaux 
extérieurs. N'avons-nous pas dans plusieurs parties de la 
France , et à proximité de plusieurs de nos maisons cen- 
trales, de grands travaux de défrichement, d'assainissie- 
ment à réaliser, d'autres travaux d'une plus haute impor- 
tance encore. Ainsi près d'Embrun, des travaux d'en- 
dignement et de reboissement dans les Alpes. Et près du 
mont Saint-Michel , n'y a-t-il pas là un vaste projet qui 
remonte à Yauban , et qui permettrait de conquérir un 
relai de mer considérable, et de réaliser une grande ri- 
chesse agricole pour le pays. 

Quoique Ton doive s'attacher à diminuer notablement 
le chiffre de la contenance actuellement imposée aux mai- 
sons centrales, parce que ce chiffre entraîne avec lui tous 
les abus des agglomérations excessives de population , ce- 
pendant il est évident que les condamnés aux travaux for- 
cés n^occuperaient qu^'une pariie des bâtiments de nos 
maisons centrales. 



— 127 — 

Valf Jdon on pourrait rentrer dam l'ordre légal el mo- 
ral/ ètrfapprimant les quartiers de fei&mes dans les mai- 
sons centrales encore consacrées aax condamnés des deux 
sexes; les quartiers d'éducation correctionnelle si mal 
placés dans les maisons centrales d'adultes , et dont la loi 
du 5 août 1850 a d'ailleurs prescrit l'abolition ; enfin on 
mettrait un terme à la fâcheuse et illégale confusion des 
condamnés à l'emprisonnement correctionnel et à la ré- 
clusion, au sein de nos maisons centrales actuelles , qui 
ne deviendraient plus que maisons de force pour les for- 
çats, et de réclusion pour les réclusionnaires. 

La France n'aurait ainsi à éleyer des bâtiments nou- 
veaux que pour les condamnés à Temprisonnement cor- 
rectionnel , et elle pourrait ici délibérer et arrêter en 
pleine liberté le programme de la réforme et le plan des 
constructions destinées à la réaliser. Nous n'insisterons 
pas davantage sur ces indications que , d'ailleurs , nous 
avion» déjà antérieurement développées. (1). 

Si la France met beaucoup trop d'hésitation et de len- 
teur à remonter à la source de la corruption des prisons , 
par la réforme préliminaire des prisons départementales, 
au moyen de l'emprisonnement individuel , du moins elle 
a montré le plus heureux empressement à attaquer la 
race criminelle dans son premier germe , par les établis- 
sements d^ éducation correctionnelle déjeunes détenus, et 
notamment par la colonisation agricole. Confiante dans 
lea bonnes directions et les bons résultats de ces établisse- 
ments , attestés d'ailleurs par les comptes-^rendus de la 
Justice criminelle qui n'accusent que 10 à 12 récidivistes 



(1) Des moyens et de$ conditiwu d'une réforme pénitentiaire en 
France. -^ 1840. 
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sur 100 jennes libérés [1], Topinion publique ne songe pas 
à imiter la déportation anglaise des Jeunes détenus. M. le 
docteur Ferrus , qui a consacré une attention spéciale aux 
établissements de jeunes détenus en France et en Angle- 
terre, fait ressortir toute la supériorité de la discipline 
suivie dans les établissements français. Toutefois ici en* 
oore, d'importantes améliorations* sont nécessaires. Ce 
n'est pas le moment de les exposer, mais d'indiquer seu- 
lement quelques principes sar lesquels elles doivent re- 
poser. 

Malgré tous les motifs qui rendent si désirable Tappli- 
cation des Jeunes délinquants aux travaux agricoles , il 
est évident que cette application doit être limitée , et qu'à 
l'égard des jeunes délinquants , appartenant à d'honnêtes 
artisans qui aspirent à rappeler leurs enfants au foyer 
domestique, et à l'exercice de leur profession, on ne peut 
briser les devoirs, les affections et les ressources de la 
famille, pour imposer à Tenfant la colonie agricole. U 
faut donc faire la part de l'atelier industriel dans la ré- 
forme des jeunes détenus ; et c'est ce point fondamental 
qui m'avait conduit à conseiller l'instilntion des pénlten* 



^ ■ * 

(1) La vérité m'oblige à dire que la maison cellulaire d'éducation oor^ 
rectionnélle , établie i Paris pour les jeunes détenus , fait exception. Le 
rapport des récidives y est de d3 p. 100 : c'est a-peu-près la propoitet 
des récidives parmi les libérés des maisons centrales , qui est de 34 p. 100. 
Je dob me hâter de dire que cela ne détruit nullement les excellents réml- 
tats de la société de patronage des jeunes libérés , car cette société n'agil 
que sur les libérés qui acceptent son patronage f et qui forment envirop laf 
deux tiers. Le compte-rendu de la justice criminelle vient confirmer ce que 
je répondais en 1844 à mes honorables adversaires qui attendaient du sys-< 
tème cellulaire une si grande diminution dans les récidives des jeunes dàe- 
nus : « Je reconnais l'immense utilité de la société de patronage , mais , 
A en dehors de son assistance , l'influence de l'emprisonnement ceUulaire 
« a été conqilètement stérile et inefficace pour prévenir les récidives. » 
Compte-rendu de l' Académie , t. v, p. 158. 
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de» mkstes, e^est-à-dire sefnt-kgricôlés « êêmi^nduOrieU', 
tandis que M. Léon Fancher exigeait au contraire la ré* 
partition en France d'établissements distincts , soit agri- 
coles f soit industriels» suivant les besoins de la situation. 
L'expérience a donné , selon moi , complètement raison à 
Topinion que défendait M. Léoii Faucher. 

Je suis heureux de prouver par la sincérité de cet aveu, 
que j'apporte dans ces questions une conviction dégagée 
de toute préoccupation d'amour-propre personnel , et 
que Je ne m'attache avec persévérance qu'à ce qui me pa- 
rait être la cause de la vérité. 

n est un autre principe fécond, proclamé par l'un des 
messages du prince président de la république , qui de- 
vrait désormais servir de frontispice au programme de la 
colonisation pénitentiaire des Jeunes détenus , ce serait 
de n'appliquer cette colonisation qu'au défrichement des 
terres incultes et fertiUêaUeê de la France. 

Par la consécration de ce principe on parviendrait à 
réaliser tous les avantages de la fondation des colonies pé- 
nitentiaires j et à écarter les inconvénients qui pourraient 
s^y attacher. Avec le défrichement, on ne viendrait pas 
déplacer du travail agricole , mais en créer , et on jréus- 
sirait à augmenter la moralité du pays par l'éducation 
pénitentiaire , en même temps qu'on accroîtrait sa ri- 
chease par le développement plus étendu de ses cultures 
et de sa production agricole. 

Aussi notre savant et illustre confrère , M. Becquerel » 
dans ses remarquables écrits sur Tamélioration de la So- 
logne , a-t-il démontré, avec une haute raison, que les co- 
lonies agricoles de jeunes délinquants, une fois que l'ad- 
ministration en aurait définitivement prescrit l'application 
au défrichement, seraient alors appelées à remplacer Jus- 
qu'à un certain point les anciennes communautés reli- 
XXIV. 9 
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gieosea, qui rendirent de û grands services , et é^ndirent 
si loin U richesse agricole de lu France. 

Mais, en écartent toute idée 4e déportation pende des 
jeunes délinquants, peut-être pourrâit-«f admettre U 
possibilité d*:Utiliser en partie les jeunes Ubérés des colo» 
nies agricoles pénitentiaires de France à la colGnisi^oB 
de TAléérie. Trans|>orter de Frmoe en Azéris les dlQ- 
cultes 4e la colonisation pteiteatiaire 4es jeunes 4^Unr 
cfuants, ee serait nmltipUer ees difficultés , ot wcrpttre 
démésurànent les dépenses. Ce ser&it sacrifier ^aTeogle- 
ment le meilleur côté de la réforme pénitentiaire ^en 
France^ celui qui honore notre pays aux yeux de l'étran- 
ger et à ses propres yeux. Le jour où elle décréterait 
qu'elle supprifloie les colonies agricoles de jeunes détenus 
en France pour les rebire en Algérie, ta France sc mJM o - , 
rait s'abandonner k ces jeux d!enfants ^qui ne s'amusent 
qu'à détruire ce qu'ils ont une foi» édifié. ISA d'aiUeurs 
il fendrait ramener en France tous ceux qu'y caippeUe- 
raient les afièctions et les devoirs de la famille., liais si la 
colonisation sérieuse, au lieu de procéder avec le rebut 
de l'espèce humaine, a besoin d'empk^r au oontraira 
des éléments de choix et des aptitudes qu'il s'agit. de 
former^ les colonies agricoles de jeunes 4élinquants»'Sé- 
rieutemeilt «t exckisivemeni appliquées en France ; aux 
tramux de défrichement, sous Ten^plre 4' une discipUae 
qui détruirait leurs mauvais penchants, en développaiit 
vigomreusement la santé de l'Ame et du corps , ces c^lo- 
Mes pourraient préparer à l'Algérie une excellente pépi- 
nière de jardiniefs , de maraîchers , de bergers , vacbers , 
4Sharretiets, laboureurs^ «te. , habitués à la discipline du 
travail. Les colonies agricoles de jeunes délinquants ren- 
draient ainsi un double et immense service en France et 
en Algérie : ce serait d'une part pour la France , qiuî a 
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tatotde lerres inoalles et fertilisables à mettfe en valeur, 
un puissant instrument de défrichement et d'aceroisie- 
laentde'Sa richesse agricole. L'amendeiaeiit de lalerro 
senrirailà Téalimr rjuMndement de renbnt, et nftème à 
eu oottfdren partie les frais par la phis^alue du sol dé- 
fmhé.MNiis, au jour delà libération, les jeunes colons 
libérés , que les liens et les devoirs àe Ostaiflle ne retien- 
draient pas en France, deviendraient pour TAlgérie <i*ex- 
cellents agents de colonisation, sans y exeiler aucun sen- 
tâmesl légitime de répalsion. Car lorsque «n l'r^nce les 
e&EmUdes colonies pénitentiaires se (>laoent , à leur 
wrlàe^ dans les exploitations rurales comme garçons de 
larme, vachers, cburetâers, et même comme Jardiniers 
dans les châteaux^ l'Algérie ne saurait concevoir contre 
eux des répugnances que n'éprouve pas la France elle- 
màne, une fois quHto ont été élevés sous l'influence pro- 
longée d'une discipline agncole et pénitentiaire. 

le ne sais si je m'abuse , mais il me semble que ce serait 
là une combinaison éminemment utile et morale à réa- 
liser. 

Elle pourrait môme s'appliquer aux enfants des hospi- 
ces , et recevoir de ce cAté une extension assez conMdéra- 
Ue, mais en restant toujours dans les mêmes limites. L'é- 
ducation devient assurément une œuvre plus difficile et 
plus (Sérieuse pour le jeune délinquant dont il s'agit de 
redresser les mauvais penchants ; mais même pour l'enfant 
de l'hospice ^ mieux vaut favoriser cet intelligent dévoue- 
inant qui multiplie dans notre pays les colonies agricoles 
d'enfhnts trouvés , et laisser s'accomplir en France , au sein 
de ees colonies , l'éducation préparatoire du futur colon 
de l'Algérie. Les choses n'en iront que mieux , et on sim- 
pltfleca les difficultés et les dépenses , en se bornant à fa- 
ciliter l'émigration et le placement en Algérie des enfants 

9. 
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irouYés I abandonnés et orphelins, qui sortiront des colo- 
nies à Tàge de 18 à 20 ans. 

Au résomé , l'idée que J'indique à peine ici , répondrait 
à ces deux grands besoins du défirichemcfnt en Fraiioe et 
4e la coloration en Algérie, qu'il ne faut pas sacrifier 
Xuskk l'autre , maiS'Conollier entre eux par une/oommnne 
et mutuelle satisfaction. 

Loin de nous toutefois la pensée de vouloir méoonnat** 
tre lejnérite. des colonies d'4>rpheUns fondées en Algérie , 
*ei notamment de rorphdinat de Ben-Aknoun parle res^ 
pectable abbé Brumauld. Mais l'utilité de cet orphelinat 
pour l'Algérie n'est pas , sdon nous , dans l'éducation des 
orphelins qu'il reçoit de France , mais de ceux quHl^ re- 
cueille sur les .lieux mêmes. Rien n'est plus important 
pour l'Algérie que d'avoir ses colonies d'orphelins .et 
même de jeunes détenus qui lui soient prcq^res^^canaous 
ne sommes pas plus de l'avis d'envoyer les jeunes délin- 
quants de l'Algérie aux colonies agricoles de France /que 
ies orphelins de France aux colonies agricoles de TAl^^ 
rie. Sans compter toutes les dépenses de ces allées et .ve- 
nues, qui sont déjà pourtant à prendre en très^sérieuse 
conâdération , il nous semble que ce qu'il faut éviter f ce 
sont précisément les déplacements et les mélanges de oes 
jcuQes populations dans Téducation de Tenfance. . 

La population de l'Algérie se compose , outre ies Fi«n^ 
çais , de bien des éléments divers , Allemands , Espagnols, 
Maltais, Arabes, etc., qui forment dans rorphetinat de 
Ben-Aknoun, plus du tiers de l'effectif de la popula- 
tion (1). Ce fait, à lui:seul> ne suffit-il pas pour indiquer 
que cet orphelinat doit avoir un système de discipliner et 

(1) Rapport déjà cité de M. Louis Perrot, inspecteur-général des pri- 
sons , p. 76; Ce rapport contient de curieux et intéressafots renseignements 
iur les colonies agricoles d'Algéri«i ' i 
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d'éducation spécialement approprié à sa situation, tes 
colonies agricoles de Tenfance en Algérie ^ appliqnéesèr 
réducation des enfants qui lui arrivent de toutes ces cou* 
cites de populations si diverses, a une mission spéciale. 
Indiquée par la nature même des choses. L'élément de 
population auquel s'adresse la grande et belle mission 
civilisatrice de la colonie agricole de Tenfaneeen Algérie, 
ce n^est pas même Félément français , mais l'élément arabe . 
C'est de ce cAté que la colonie agricole rendrait les meiU 
leursF service», en affermissant les conquêtes de nos armes 
par celles de Véducation, base la plus solide sur laquelle 
puissent s'élever la durée de la domination et la stabilité 
de la colonisation française. 

Après avoir examiné la question de la déportation on 
transportation pénale, sous le point de vue de ses diffé- 
rentes difficultés pratiques , Je terminerai par une consi-^ 
dération philosophique qui me semble découler de ce 
sujets 

Cest qu'en admettant que toutes les difficultés puissent 
être applanies^, chez une ou deux grandes puissances ma-* 
ritimes , toujours est-ibque le système de la transportation 
pénale ne serait qu'une exception , et ne saurait entrer 
dans la pratique générale dés codes pénaux des peuples 
modwnes : qu'ainsi au point de vue de la civilisation , la 
transportation pénale ne saurait avoir la valeur d'une so- 
lution définitive de ce grand problème qui pèse aujour- 
d'hui ^r toutes les nations civilisées , depuis que par 
l'effet de la suppression progressive des peines capitales 
et perpétuelles , «lies ont charge d'ftmes, et d'âmes crimi- 
nelles^ dans tout le domaine des peines temporaires. 

Au sein de cette Académie où s'agitent les questions de 
la science , et non celles de l'administration , la science ne 
saurait donc être affranchie , par les expédients plus ou 
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moins hearenx de la transportation angialBc , de Tiné^U- 
ble néeeifltté de poser et résoudre cet étersel problènie du 
syslàme pénitentinice:. 

Cei^ qm la IM (te Pieu est-la même pour TliMime eoN 
lectif qiûs'appeHe jNM^y. que pour l'komneiiidHFidn. Il 
faut uéeessaifement Yîyre avec leMea comme airec le mid 
qui eA. eir nous , et travailler an perfèotionnenent éeVun 
en même temps qu'an redreâsemenfi et à Veiqpiation.de 
l'autre. On ne saurait extirper le fiée de ht fie* soetalë 
aussi bien que de la ?té indîtridoelle, que par ia: régénéra- 
tion! 

* Gh. wcjùs: ■*•■■■■ 



M. Léon FoM^her : Messieurs , avant é'AovàtÊ le fond 
même de la question qui occupe TAcadéBiiie dc^puis pin*- 
sieurs séances, Je croB nécessaire d^élagnerde œtlébal 
des considérations qui y ont été mêlées , bien que n'ap- 
partenant pas précisément à Tordre scientMqno', eon- 
sidératioDS qnr témoignent» î'en conriens, dapnfriotisiXie 
de notre honorable confirdre M. Cli. Lucas, «ai& qui no 
présentent pas les faits sons leur véritable eontenn ' ' 

M. Gh. Lucas a comparé ^Angleterre à UFrafloce , du 
point Hd vne de Ea répression pénale , et il s donné Favn»* 
tage à notre pays. H me serait assnréihent trè s H- n gi é a M e 
de m'associer à une appréciation aussi fiattêmle pour 
Toi^ueil national. Ayant eu l'honneur de diriger le dé-^ 
partement de l'intérieur , auquel se rattache radministira- 
tion des prisons, je ne m'affirancbis peut-être pas sans dif-- 
ficulté de ce sentiment que l'on appelle l'esprit de corpi , 
et je m'abriterais bien volontiers derrière la conviction 
de notre supériorité ; mais la vérité ne me laisse pas ce 
refuge. 
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' KF. Lucas reproche d'abord à l'administratioD anglaise 
ë'iDtPodaire Tarbitraire dans l'application des peiies. 
Cette obseFTatloii ne me parait pas Justifiée par les faits. 
H n'y a pas de pays au monde où la loi soit plus respectée 
de ceux qui Texéeutenl.. Les opinions peuvent dififfiror 
•a Angleterre sur les moyens d-atteindre le but que la loi 
se propose ; mais 11 n'y en a qu'une sur la néeessité d'o- 
léir à ses prescriptions. Au reste , ce que H. Lucas dit de 
Pttdministration britannique poura^it , en supposant Tob* 
Jeetkm fondée , s'appliquer ^leneot à TadministFation 
êà France. Il y a toujours , on doit le reconnaître , dans 
la forme sous laquelle on fait subir aux oondamné& les 
p#nes portées par les tribunaux , un ^certain degré d'ar-^ 
Utraire. La discipline pénale deviendrait impossible , à 
Von n'investissait d'un pouvoir en quelque- sorte discré- 
tionnaire ' les autorités chargées de donner force à la loi. 
G^estlà, au plus haut degré, une question de prudence 
administrative. En Angleterre, on ne déporte pas au-* 
delà des mers les condamnés qui ont atteint un certain 
flge; il en est de même en France pour les condamnés 
raxf travattï forcés qui, passé Tige de' soixante*dix ans , 
subissent leur peine dans les maisons, de détention. 

lé reconnab que , dans la Grande-Bretagne » et 
rnâme sur le territoire de la mère-patrie , divers systèmes 
(^emprisonnement sont à l'oouvre, et que PentonviUe , 
pat exemple , ne ressenible guère à Coldbathftelds. Mais il 
kqli tenir compte des mœurs anglaises, qui revendiquent 
pour chaque pouvoir local une sorte d'initiative, et qui 
admettent difficilement l'uniformité. Ajoutez que nos 
voisins se trouvent placés dans une situation transitoire , 
poor toutes les difficultés qui naissent du régimo pénal , 
entre uft système qui touche an terme de son existence , 
et les germes-enijore mal développés d'un état nouveau. 
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Il eD résulte que les pouvoirs lœ&ui et les cbefs de 
service improvisent nécessairement , chacun à sa manière, 
des solutions , ou tout au moins des expédients qui de- 
vancent et préparent le travail du pouvoir législatif. 

M. Gh. Lucas s'est étonné de voir que chez nos 
voisins 9 la couronne faisait remise des peines, à la re- 
commandation des gouverneurs ou gardiens de»éta)>lis6e- 
ments de détention. Je demanderai d'abord si Ton peut 
procéder d'une manière diflérente. H y a là évidemment 
une nécessité , la même pour tous ^es pays. Le pouvoir 
exécutif n'a pas d^autre moyen de se renseigner sur la 
conduite , et de s'édiâer sur les dispositions des eondam* 
nés, que les rapports des personnes préposées à la direo--^ 
(ion des prisons. S'il cherchait ailleurs des renseigner» 
ments, il courrait le risque de se décider et d'agir^ à 
l'aveugle. Je n'apprendrai rien à notre savant confiai» v 
qui a une si longue expérience des prisons , en: lui rappe- 
lant qu'avant d'accorder des grAces ou des commntrtions 
de peine , l'administration , chez nous aussi , consulte lea 
directeurs des maisons centrales et des bagnes. Et cepeoh 
dant, s'il y avait là un abus, le danger serait bien pins 
grand chez nous que chez nos voisins, car le personael 
administratif des prisons ne commande pas. au inAme 
degré le respect et la confiance. La plupart des employée 
dans les établissements pénaux de l'Angleterre , sortent de 
Farmée , et cette origine explique leur supériorité» En- 
France, l'on ne rencontre guère , après quelques amiéee 
de service, parmi les sous-offiders, que les hommes qui 
n'ont pas assez de mérite pour s'élever plus haut. En 
Angleterre , le régime aristocratique de l'armée retient 
dans les rangs moyens ou inférieurs , une foule d'hommes 
qui ont toutes les qualités requises pour un commande- 
ment ferme et éclairé , et qui n'hésitent pas , en quittant 
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le service militaire , ii 8*enrAler dans le persoiiiiel des 
prisons. Là , ils obti^nent des traitements élevés et une 
position honorable. On ne néglige rien de ce qui peut 
attirer les hommes supérieurs , et voilà comment , dans 
les établissements pénitentiaires de la Grande-Bretagne , 
depuis le gouverneur de la prison jusqu'au dernier des 
gardiens t tout le monde concourt à Tœuvre eonmiune ; 
chacun est également convaincu de la nécessité de répri-- 
mer avec sévérité les troubles apportés à Tordre social , 
et de réformer les condamnés par une discipline qui les 
moralise. 

En France , les éléments de répression et de réforme 
manquent trop souvent au pouvoir administratif. Qui- 
conque a eu à diriger rétablissement pénal , sait à quel 
point cette responsabilité est lourde. Le personqel s'est 
recruté , àr-peu-près exclusivement ,/ parmi des hommes 
qui n'avaient ni vocation ni antécédents spéciaux , et qui 
ne recherchaient ces emplois qu'à défaut d'autres. On a 
exigé deux l'intégrité, parce qu'ils auraient fait tache 
sans cela dans l'administration française , qui défie sous 
ce rapport tout parallèle ; mais on les a beaucoup trop 
dispensés de la capacité. Aussi , quand on voudra réformer 
rétablissement pénal , la réforme devra-t-elle porter sur 
les personnes autant que sur le système. 

n y a dans les considérations présentées par M. Gh. Lu- 
cas, un autre point de vue non moins contestable, et que 
Je dois signaler , parce qu'il me parait une déviation trop 
marquée de nos usages , à toute l'attention de T Académie. 
M. Lucas s^est félicité de ce que nous sommes une nation 
catholique, le catholicisme présentant, suivant lui , plus de 
ressources que le protestantisme pour l'amendement des 
condamnés. Rien ne semble moins décisif qu'une telle 
appréciation. S'il fallait envisager , à la lumière des opi- 
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nions religteuf es ; le^ difflcnttés qui sont du domaîlie de^ 
It Kitaee; noas ne paryiendrions jamais à nêus mettre, 
d^aceoril^ LMitosion en pareil chê est trop faeiie : eliacaii 
de nous , entrait né par le dévoûment au culte (pfiï pvo-^ 
fesse, jugerait, non aree sa raison, mais aree ses 9fm^ 
pattiies- .:•■:■; <;'.:. 

IL • Lucas est pénétré fie 1» supériorité é« eatbeli* 
cisHie^ dans lequel il Voit lâ> causé et rinstrnmofft do 
progrès social; Un hiatorie» illustre que T Académie ^vieaC 
d'appeler dans skra sei», M. ICaeaulay; qui est kii pro^ 
testant de conviction» attribue au contraire à la^ebefes-^ 
sion de LutUer et de Calvin, la supériorité de lé'civUB- 
sation modBrnè. Dans de» pages saisissantes, ils'eflfbre» 
d'établir que les nations protestantes , comme T Atfgfetovre 
et r Allemagne, ont gagné depuis trois siècles enrlshesie» 
en puissaBce, en^ lumières et en moralité, tanAsque les 
peuples catholiques» comme Tltalie et TBb pagne Vn*éiit 
Ait que décliner. Sans doute, Thistorieh veut bie» 
excepter la France de ce jugement sévère ; mald là raiKin 
qu'il donne de l'exception u'est rien moins que flîltteilM 
pour nous. M. Macaulay explique lea progrès dd= 1» 
France , tonte cathotiqde qu'elle est , par Fîndilftréncé^ 
religieuse qui lui parait le trait distinctif de nos mcsùrs^ 
depuis plus d'un siècle. -— Laissons donc decfttéiles> 
arguments, empruntés à la différence des cultes en cette 
matière ; ne compliquons pas des susceptibilités légitimas' 
de la foi une controverse dans laquelle c'est déjàbtea 
assez que d'avoir affairé aux préjugés nationaux. 

Comme exemple des secours qu'offre le cuHe eatho^ 
lique à la réforme des condamnés , M. Lucas a cité Tinter- 
vention des sœurs de cbarité dans la discipline âe^ 
maisons pénales et ramélioration que présentait la statis^ 
tique des flemmes détenues, le reconnais les servioe?» 
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rendas par les sœurs de charité ; elles apporlenl à leur 
œuvre un admirable dé?oùment , et elles ont exercé sur 
r esprit des femmes condamuées une influence salutaire. 
Toutefois leur interrention présente certains inconvé- 
nients. L'organisation des corporations religieuses s^op- 
pose trop souvent à Tobservation exacte des rèiglements 
adffllnlslratifs. Le zèle des sœurs n^est pas toujours éclairé, 
el il est rarement traitaMe. Il faut une grande prudence , 
dans les maisons qui les admettent , pour éviter un conflit 
d^autorité. 

Tai admiré, comme M. Lucas, la discipline des 
prisons de femmes. Sous ee rapport , comme* sous celui 
du régime auquel sont soumis les jeunes détenus, je 
crois que l'administration française marche à la tète de la 
réforme pénitentiaire en Europe. Cependant, lorsquef 
notre savant confrère fait résulter des changements qui 
ont été opérés dans la discipline pénale , Tamendement 
des détenues et la décroissance des crimes , je ne puis pas 
entièrement partager son avis. 

Si Ton consulte les comptes-rendus de la Justice 
erimindle , on voit diminuer , il est vrai , depuis quelques 
années , le nombre des crimes et des délits commis par 
les fènnnes. Mais ce résultat , d'ailleurs très-remarquable , 
tient évidemment à des causes générales , telles que le 
progrès des idées , l'amélioration des mœurs et un retour 
très-prononcé , dont on ne saurait trop féliciter notre 
pays y aux affections de la famille. Ce qui révèle Tinfluence 
du régime suivi dans les prisons , c'est la conduite des 
Hbérés, c'est l'accroissement ou la diminution des réci- 
dives. Eh ! bien , parmi les femmes , les récidives vont 
croissant, pour ainsi dire, d'année en année. Les réci- 
dives , parmi les femmes libérées des maisons centrales , 
étaient , en 1830, de 14 pour cent, pendant la période 
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qoinqueniiale qui avait suivi fa libération ; elles se sont 
élevées depuis à 27 et même à 29 pour cent. Ainsi ,. en 
moins de vingt ans , la proportion augmentait du simple 
au double. C'est là , on en conviendra , une singulière 
preuve de la vertu réformatrice de nos prisons. Ne nous 
abusons pas, la réforme est impossible là où la séparation 
n'existe pas » même pendant la nuit, entre les déternus. 
Dès que ceut-ci eommuniquent entre eux, les meil- 
leures influences » celles de la religion et de la morale , 
se trouvent bientôt déjouées , et les autorités préposées 
à la garde des condamnés n'exercent , quels que soient 
leur zèle et leur talent, aucune action salutaire ni du- 
rable. 

Après ces observations, que Ton avait rendues 
nécessaires , j'aborderai en peu de mots le fond même 
du sv^et. 

H. Gh. Lucas défond le système d'emprisonnement 
qui est en vigueur en France , sinon tel qu'il existe » tout 
au moins mitigé ou corrigé dans les détails , et 11 oppose 
au système de la transportation des criminels des objec- 
tions radicales. Ces objections, Messieurs, ne sont pas 
nouvelles pour vous ; Bentham les avait déjà soulevées au 
commencement du siècle. Depuis , plusieurs criminalistes 
los avaient reproduites; les économistes eux-mêmes 
s'étaient enrôlés dans cette opposition , et entre autres 
l'archevêque protestant de Dublin , M. Whately; enfin, le 
rapport de sir William Molesworth, publié en 1838 , après- 
une assez longue expérience des colonies pénales de 
l'Australie , avait donné à la critique la sanction du par* 
Icment Malgré ces autorités, la déportation a été maia* 
tenue en Angleterre , et les meilleurs esprits verraient 
dans Tabolition de cette peine un grave danger. 

Les reproches que Toi^ adresse à la déportation sont 
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fît diferse nature. Od prétend qu^eUe ne produit sur 
i*esprit des malfaiteurs aucun effet d'intimidation ; qu'elle 
ne réforme pas plus qu'elle n'intimide , et qu'elle enlève 
ainsi au chfttimrat son caractère moral; enfin , qu'au lieu 
^'alléger les dépenses de la répression » elle les aggrave. 
Examinons successivement chacune de ces objections. 

Bentham avait sous les yeux l'exemple déjà concluant 
des colonies australes. Les premiers essais de4ép<Mrtation 
faits dans l'hémisphère sud par l'Angleterre l'avaient été 
en dehors de toutes les conditions de succès. On n'avait 
pas plus consulté les yéritables intérêts de la métropole 
que ceux de la colonie. Dans le transport des condamnés , 
aussi bien que dans le régime qu'on leur réservait à 
Sydney , se révélaient au même degré le défaut de pré- 
voyance et l'absence de règle. Les plus grands désordres 
signalaient les commencement de la colonie. Les objec- 
tions de Bentham, en tant qu'elles s'appliquaient au 
système suivi , étaient assurément fondées ; il ne fant pas 
le méconnaître. Il est trop évident que la transportation , 
quand «Ile se réduit à Texil , quand on se borne à purger 
le territoire de la mère-patrie des criminels émérites» 
pour les livrer , sur les confins du désert , et sans autre 
transition entre la détention et l'entière liberté , à une 
domesticité tantftt indulgente et tantôt à demi-sévère, 
perd alors tout caractère pénal ; que cette peine , au lieu 
d'elDrayer les malfaiteurs , devient une espèce de prime 
qu'on leur offre ; que les moyens de répression et de 
réforme manquent , et qu'il faut renoncer à tout espoir 
d'aimendement. Quant à la dépense , elle a été vraiment 
énorme: l'enquête de 1837 a établi que chaque déporté 
coûtait en moyenne, au trésor public , 100 livres sterling. 

Hais les objections que Bentham élevait avec raison 
contre le système de transportation suivi de son temps , 



— 142 — 

ne militeraient pas avec la môme force contre celui que Ton 
applique depuis quelques années. Le gouvernement an- 
glais» s*est trompé quand il a voulu faire de la déportation 
une peine principale. Envisagée à ce point de vue » la dé- 
portation en effet manque des caractères essentiels k tout 
régime pénai; elle ne suffit ni pour intimider , ni pour 
réprimer, ni pour corriger» Mais les objections tombent, 
lorsque la transportation , au lieu d'être réduite i an sim- 
ple exil en pays lointain , ne joue plus dans le châtiment 
qu'un rôle accessoire ; lorsque la peine nouvelle , infligée 
aux hommes que la loi veut frapper , comprend trois de- 
grés : l'^ Temprisonnement séparé ; 2"* l'emploi des con- 
damnés à des travaux pénibles; 3° la déportation ou l'exil 
avec certaines restrictions imposées à la liberté. 

L'expérience a fait limiter en Angleterre à un an la 
durée de l'emprisonnement séiparé , qui avait d^abord été 
Que à dix-huit mois. Qu'on étende chez nous cette pre- 
mière période de la peine, à dix-huit mois, ou même à 
deux ans pour les grands crimes et pour les récidives;; je 
ne m'y opposerai pas, si l'on trouve que la nature humaine 
comporte un tel châtiment. Il s'agit ici de mesurer h 
durée de l'épreuve , de manière à ne pas trop affaiblir les 
forces physiques et à ne pas exalter aux dépens de la rai- 
son l'imagination ou la sensibilité. L^emprisonnement sé- 
paré: dispose le condamné à se replier sur lui-même ; il 
éveille la conscience par la réflexion. Mais on doit éviter 
que la peine ne mutile ou n'abaisse les facultés de 
rhomme; il ne faut pas oublier que le condamné , qui 
traverse la prison , doit rentrer un jour dans la société. 

En ce qui touche le second degré de la peine , l'emploi 
des condamnés à des travaux de force , on se demande s'il 
vaut mieux ouvrir ces ateliers disciplinaires dans la mé- 
tropole que de les établir dans les lieux mêmes oii la dé- 
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m»M^Moo doit ètr^ Bttbie. teiUhaiti et te dqctaiir. Wha- 
tely , Jouent cette diflkuUé sur tes ëéplorafates j^éanltats 
deS'itcaïaux exécutée sw tofo«tes4e Ja NouyeUe^âUes 
par 4as iCOodaniBéB (rooé^gaÊ^) nal dirigés et mal sar* 
yeUJés, se aont preneacés contre le système^ CMAe opinion 
seqnl^e partagée par ie gouvernenieiit britannique qni a 
ons^oiié M9 travaux répressife soit à Pertlandy soit sur 
)PfffioiitoBS de la Tamise » soit «ux fiermudes et à Gibral- 
tar. On croit généralement que les ateliers pénaux v si on 
les étabUssait au loin, colleraient plos cher et cesseraient 
^^pérer sur l'esprit deseondamnés une iiiipression salu-* 
ta|re* 

Vexçmple de la France , et une aqpérience déjà suffi-* 
99M\e^ protestent heureusement contre ces suppositions. 
hfi^ compagnies de discipline , organisées en Algérie^ ont 
BfMtutré ce qu*U était possible de faire. Ces compagnies 
étaient formées d*honintes dont le caractère arait paru 
îndotfiptable ; elles renfermaient des condamnés qui 
uYaient enfreint les lois civiles aussi bien que des rebelles 
fui avaient violé les règlements militaires. Les uns et les 
«utces » soumte à un régime tràs^Tude et sous un cid in-* 
i^tatati ont «xéculé d'admirables travaux. La referme 
parmi eux marchait du même pas que le travail. Dans les 
a^iqUrvements qui amenaient les Arabes Jusqu'aux portes 
dfAlger^ quand la garnison ne suffisait pas à la défense du 
niMirtf'rt de la plaine , on leur a fréquemment donné des 
•mas.dûnt ils ont fiait un noble et brillant usage. Ces 
ocwpagnies de discijdine maniaient avec «m égal succès 
la pioche cit le fusil ; elles ont ouvert des routés » défriché 
dw champs et construit des villages^ Tout cela s'est fait 
met use telle économie , que la journée du condamné 
coAtaît tnmWj à l'État que dans les massons centrales et 
diii9 les bagnes. Ces résultats , mis sous les yeux 4e la 
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commission pénitentiaire de 1848, n'avaient pas pea eon* 
tfibué. Je puis le dire » à déterminer ses résolutions. 

Quelques personnes ont prétendu que les travaux con- 
fiés à des condamnés ne pouvaient s'exécuter qu*au centre 
même d'une colonie, Loin de là , on rencontre souvent 
plus de facilité à placer des hommes que la société re- 
pousse , aux avani-postes de la civilisation et sur la limite 
du désert. Us servent alors de pionniers, et apprennent à 
contenir lems passions en domptant la nature. 

A dépense égale , la société aurait encore intérêt k em- 
ployer les condamnés dans les colonies , plutôt que dans 
la métropole. Car les travaux qu'il reste à exécuter au 
milieu d'une population riche et vigoureuse , y trouve^ 
root toij^ours des capitaux et des bras. Tandis que dans 
une colonie naissante » dani^ une colonie où le bois et 
Teau manquent , si Ton n'importe pas les forces dont l'ad- 
ministration dispose , si l'on ne se sert pas des condaÉnnés 
po(Hr conquérir le sol à la culture , pour accomplf r les 
travaux qui sont au-dessus des ressources individuelles , 
pour accumuler ainsi le capital que représentent dant 
toute contrée civilisée , les digues , les ports et les oom- 
munications de toute nature ^ rien ne se fera , et la eoleni*- 
sation n'avancera pas. 

Reste le troisième degré de la peine, la déportaHM 
proprement dite. M. Cb. Lucas s'étonne avec raison' dés 
conclusions de la commission de 1848 , qui faisait d ei we É ' 
dre Tapplication du système Jusqu'aux condamnés à deOi 
ans d'emprisonnement. Évidemment, c'était là un eonCre- 
sens. La déportation implique l'exil ; elle n'admet pas 
l'esprit de retour qui ferait perdre tant au déporté qiA 
la société , le bénéfice de la peine. On ne peut exûer de 
la mère-patrie que les hommes qui ont encouru un difl- 
liment d'une assez longue durée. Cinq ans , par exempiOi 
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devraient être le miDimum. Quant à eenx qui ont k sabir 
une peine plu& courte , je ne verrais pas d'inconvénient , 
après six mois ou un an d'emprisonnement séparé , k les 
employer liors de Tedceinte de la prison , à des travaux 
agricoles. J'avais d^à indiqué ce système dams un livre 
qui a patu en 1837 , et J'avais admis les travaux agricoles 
dans, le cadre du projet de lo| sur le travail des prisons, 
que J'avais préparé avant de quitter, le ministère. C'est 
l'innovation qu'autorise un décret r^du par le président 
de la République , alors qu'il était investi du pouvoir 
constituante ' * . . 

Ainsi , et en résumé , le système'pénai, teKi|ue Je^le. 
conçois, pour réprimer le crime et pour réformer le cou- 
pable , doit comprendre trois degrés. : d'abord l'épreuve 
de l'emprisonnement séparé, ensuite l'application des 
condamnés à des travaux pénibles, enfin le billet de 
congé pour s'ètabUr dans la colonie. 

Dans les considérations que M. Ch. Lucas vient de pré- 
senter, Je saisis bien des objections qui s'adressent à la 
déportation en général ou au système adopté par l'Angle- 
terre , de 1787 à 1842 ; mais je n'aperçois aucun argument 
qui s'attaque à la déportation à trois degrés. 
' Par exemple , notre savant confrère suppose que les 
transportés, manquant de femmes , ne pourront pas fon- 
der des familles ni développer la colonisation. C'est ou* 
blier que plus de la moitié des condamnés , surtout parmi 
ceux qiû ont encouru des condamnations à long terme , 
se trouvent engagés dans les liens du mariage , et qu'il n'y 
a rien de plus naturel que de les réunir à leur famille sur 
la terre coloniale , au moment de leur libération , quand 
ils ont donné des gages de repentir et de bonne conduite. 
Se pareilles réunions n'ont pas tout le danger qu'y ont vu 
qpidques esprits. Je ne saurais , quant à moi , désespérer 

XXIV. 1^ 
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de la nature hamaine , et je ne croisa l'hérédité da crime 
qu'autant que Ton refuse aux criminels les moyens 
d'amendement. 

M. Ch. Lucas craint encore que les déportés ne se Urrent 
à des évasions que là proximité de la mère^patrie rendrait 
plus facile. Ce sont là • j'ose le dire , des appréhension^ 
peu fondées. En Aflrique , les Arabes ramènent eux* 
mêmes à l'autorité les condamnés français qui s'éyadent 
Les tribus ont quelquefois accueilli nos déserteurs, 
comme autant de moniteurs dans renseignement mutuel 
des armes. Mais elles ne donnent pas asile àt ceux que la 
justice a flétris ; elles ont au contraire horreur de leur 
contact. Il suffirait d'ailleurs d'attacher une prime à Ja 
capture et à la remise des évadés; l'intérêt des Arabes 
nous répondrait de leur fidélité et de leur vigilance. Si les 
condamnés parvenaient à regagner la France , il ne serait 
pas difficile de les «uivre à la piste et de les retrouver ; il 
suffirait au reste de décider que tout déserteur des ateUera 
pénitentiaires devrait subir une seconde année d'enq>ri^ 
sonnement séparé » pour enlever aux condamnés juscp'i 
la pensée du retour» 

H. Ch. Lucas a parlé avec éloge de Portland. La dis- 
cipline de cet établissement l'a frappé coovne tous les 
bons observateurs; inais il n'a pas assez vu ou du moins 
il ne reconnaît pas assez haut que la discipUne dans um 
prison est tout le système. Le régime suivi à Portland , 
voilà Toriginalité de cette création. Je ne recherohetai 
pas après cela, avec notre honorable confrère, si la 
France avait devancé l'Angleterre dans la voie que les 
organisateurs de Portland ont à coup sûr rendue prati- 
cable. Les questions de priorité sont des questions d'amour^ 
propre. Et ce qui importe au monde , c'est moins l'inno*- 
vation des systèmes que le succès de leur application. 
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Dans le domaine déjà si vaste de le machioe à vapeur , 
Watt ft effacé et fait oublier Papin. De même dans le ré- 
gime pénal nous avons vu en France des tentatives isolées 
et accidentelles pour employer les bras des condamnés à 
des travaux de construction. Sous la direction habile du 
colonel Baucourt , les forçats de Toulon ont édifié l'hApi^ 
tal &dnt-Mandrier ; des constructions semblables ont été 
exécutées à Brest. Hais quelle trace est-il restée dans nos 
bagnes» de Torganisation imprimée trauritoirement i 
queues brigades de forçats ? Le régime de ces établisse*» 
ments a-t^il été modifié , et le moral des condamnés eux- 
mêmes s'est-il ressenti d'un succès industriel bien fait , 
s'il eût été durable, pour les relèvera leurs propres yeux? 
Loin de là » les condamnés des bagnes ont continué à se 
corrompre entre eux et à corrompre par leur contact 
quotidien, les ouvriers libres de nos arsenaux. Tous les 
hommes qui ont été mêlés à la direction des affiedres de- 
puis 1848 sayent quels ravages Tesprit de désordre avait 
fait dans nos grands ports militaires , et quelles inquiétu- 
des ces rassemblements d'ouvriers donnaient au pouviMU*. 
Je n'ajouterai plus qu'un mot. Dans le système dont 
j'ai esquissé les traits principaux , et que je crois préfé- 
rabto à toutes lès combinaisons* pénales adoptées chez 
nous et ailleurs , on pourrait tirer parti d'un moyen dis- 
ciplinaire proposé par le capitaine liaconochie , et dont 
Il a fiait lui-même le premier essai dans Ttle de Norfolk. 
Sur* eft i!Dcher que l'on a surnommé l'enfer de l'Océan , 
et^ était devenu l'égout des colonies pénales , le càpi- 
lè^ liaconochie , appelé à dirJlger le travail des déte- 
nus, était parvenu à transformer ces hommes indomp-* 
tables , au point que Ton lie comptait plus , sur 100 libérés, 
que trois récidives. L'économie de ce système consiste à 
substituer , dans le travail imposé aux condamnés , l'ému- 

10. 
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lation à la contrainte. On exige d^eux l'accomplissement 
d'une certaine tâché , une certaine somme de travail. Ao 
lieu de condamner , par exemple , un criminel à dix ans 
de déportation , on l'oblige à fournir dans la détention ou 
dans Fexil, trois mille journées de travail.On ouvreàchaqué 
condamné un compte-courant que l'on débite de sa dette 
légale envers la société , et que l'on crédite Jour par Jour 
ou semaine par' semaine, du travail qu'il a exécuté. II 
dépend ainsi de lui d'abréger ou de prolonger la durée de 
sa peine. Ce régime doit transformer tôt ou tard le con- 
damné, en jetant tteins son cœur lès germes de Tamende- 
ment moral. Chaque effort de travail est un pas quMl taït 
vers^ sa libération ; et quand il arrive au terme du châtir- 
ment, il doit y avoir pour lui une grande satisfaction^, 
puisque le succès est son œuvre. — C'est l'initiation du 
malheur qu'on lui ménage. On l'oblige à se conduire de 
la même manière que l'homme frappé par la fortune , qui 
vit de privations , qui soufflre et qui redouble d^énergie 
dans le travail jusqu'à ce quHl soit remonté de TaMme 
dans lequel les événements l'avaient prédpité. 

Le système du capitaine Maconbchie me parait le com- 
plément nécessaire du second degré de la déportation; 
Cette méthode doit assin*er le succès des travaux de forée , 
et amener pluspromptement ainsi que plus sûrement la 
réforme des condamnés. 



Lord Brougham : L'Académie me permettera d'ajouter 
quelques paroles aux considérations que vient de lui pré- 
senter H. Léon Faucher. Ma position est diflScile. Je n'ai 
pas suivi le commencement de ce débat étant absent aux 
précédentes séances. Je n'ai pu aujourd'hui en entendre 
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qu'une partie et cependant l'intérêt qu'il m'inspire est 
tel que je ne sauras garder le silence. Car j'ai été mêlé en 
Angleterre à tout ce qui a été fait récemment sur la déporr- 
tatioD, ayiuit présidé la commission de la chambre des 
Lords devant laquelle ont eu lieu les investigations les 
plus sérieuseSt et si quelques-uns de mes anciens collègues 
apprenaient que j*ai assisté ici à Texpression d'opinions 
contraires à la déportation^ ils pourraient croire que j'ai 
partagé ces opinions et déserté les conclusions de leur 
rapport de 1846. 

L'Académie ou du moins quelques-uns de ses membres 
connaissent ce rapport présenté par la commission à la 
cbambre des Lords. Ce rapport renferme les détails les 
plus intéressants , mais il est un fait qu'il ne signale pas , 
et qui cependant est en lui-même de la plus grande impor- 
tance. La commission était composée de membres de 
toutes les opinions , de ministériels, de membres de l'op* 
position et de personnes qui n'appartenaient ni à Toppo- 
Mtion ni au ministère. Un assez grand nombre d'entre eux 
était dans le principe contraire à la déportation ; et cepen- 
dant les conclusions du rapport , favorables à la déporta* 
tion, ontété votées à l'unanimité. Un incident remarquable 
s'était même produit. L'opinion publique s'était émue en 
apprenant les changements apportés par l'administration 
à des peines prononcées par les tribunaux. Il en était 
résulté une certaine agitation. Aussi quelques membres 
du ministère dont l'opinion ne paraissait pas favorable à 
la déportation étaient entrés dans la commission qui a 
siégé pendant cinq à six semaines , qui a consulté les do- 
cuments les plus intéressants et notamment tous ceux rela- 
tib au système des bagnes en France , documents commu- 
niqués par MH. Guizot et Duchâtel , qui a entendu plu» 
de cinquante personnes , et qui, comme je viens de le dire, 
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a fini par reconnaître à l'unanimité , sans en excepter les 
ministres et les Membres ministériels , que la déportation , 
dd moins pour nous^^t par suite de notre position parti- 
culière , est indispensable ^ au moins quant à présent. On 
a toujours fait à laiîépprtation un reproche grayCé On a 
dit qu'elle n'était pas exemplaire parce que dans ce sys- 
tènoé les peines ne'^ont pas visibles. Bentham le premier 
a élevé la Toix , mais le système pratiqué du temps de 
Bentham était tout-à-fait différent de celui suivi aujour- 
d'hui et donnait lieu à de graves objections dont le prin- 
cipe n'existe plus aujourd'hui. Le respectable archevêque 
de Dublin , le docteur Whately, mon ami et votre corres- 
pondant, a cependant persisté dans l'opinion que BenthUm 
appuie de son autorité. Il lui trouve ce grand défaut, c'est 
que vous avez beau faire souffrir les déportés , les tralfor 
plus sévèrement au-delà des mers qu'en Anigleterre, tout 
cela ne se voit pas. Il revient bien quelques personnes des 
lieux de déportation. Quelques-unes écrivent , mais tout 
cela ne suflOit pas. On n'a eu en Angleterre qu'une idée 
bien incomplète de la peine de la déportation. G*e8l là 
l'argument le plus fort des adversaires de la déportatlOB^ 
et cependant la discussion nous a révélé un fait bien ou- 
rieux et qui répond à ce reproche. L'Irlande compte huit 
millions d'habitants , et tous les juges de ce pays , tous 
les avoués , tous les hommes liés d'une faç<Hi quelconque 
an système de la déportation ont été d'avi^ sans auenne 
hésitation , et si mes souvenirs sont exacts , sans attoune 
exception , qu'aucune peine ne produit plus d'efitet mt 
les Irlandais que la déportation, y compris la pdne 
capitale ; et, bien que la crainte de la déportation ne se 
retrouve pas au môme degré dans nos p<q>ulations dé 
l'Ecosse et de l'Angleterre, on peut affirmer qu'elle y pro-^ 
duit une impression très-salutaire. 
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Il s'est cependant révélé dansées derniers temps un fait 
4ui À diminué la crainte de la déportation. Je veux parler 
de la découverte de For en Australie » et e\est là , il taut 
l'avouer, une grandedifiiculté de plus pour la déportation. 
Dana noire système qui est aussi celui de M. Léon Fau- 
cher, la déportation est précédée d'une période d'empri- 
sonnement cellulaire dont la durée varie d'un an à deux. 
Pendant ce temps les condamnés aujourd'hui ne sont 
préoccupés que d'une idée , celle de courir à la recherche 
de l-or en Australie. Jls espèrent d6?enir richeisi, et commue 
Tespéranoe a une puissance d^exagération plus grande 
que la peur, l^urs rêves sont sans limites. Nous subirons 
Temprisonnement se disent-ils et après cela For. Vous 
leur dites en vain : mais vous ne pourrez aller à la 
recherche de For; vous serez esclaves pendant un temps 
plus ou moin» long / peut-être pendant quatorze ans. Vain 
discours! FAustraliel F Australie I tel est leur cri. Nous 
verrons plus i^iAj 

Je n^ajouterai plus qu'une observation à ce qui précède. 
Elle est le résultat démon expérience comme juriscon- 
sulte, comme juge , comme ministre , et serait confirmée 
je crois par l'expérience de tous ceux qui ont administré 
la justice ou qui ont, comme M. Léon Faucher, exercé le 
pouvoir exécutif, du moins tous ceux, avec lesquels j'ai 
discuté la question sont arrivés au même triste résultat. 
Cette observation la voici : Il faut avoir beaucoup moins 
de confiance qu'on ne Fa généralement dans l'influence 
exemplaire de la peine , pour l'amélioration de la société 
et pour prévenir les crimes. On croit , parce que la peine 
menace un être qui pense , qui balance les raisons pour 
et contre, qu'en effrayant vous arrêterez l'homme qui va 
commettre un crime. Erreur! et d'abord il se flatte de 
la chance de ne pas être poursuivi ; s'il est poursuivi : 
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d'échapper à la Justice ; s'il est arrêté, de se dérober au 
juge et à sa condamnation ; s'il est condamné , d'échapper 
à la^ntence ou d'être grflcié. Et puis croyez-vous qu'au 
moment de commettre le crime il sera de sang-froid- 
Evidemment non. Il a la tète montée : tantôt c'est la haine 
qui le porte à l'assassinat « la crainte de la banqueroute au 
faux , une passion bfutale au viol ; mais évidenunent ce 
n'est pas au moment de commettre le crinae que l'homme 
raisonne — U ne faudrait-pas conclure de ce qui précède 
que suivant moi la loi ne devrait pas être sévère. Tdle 
n'est pas ma pensée. Je dis seulement qu'il faut travailler 
à l'amélioration de la loi pénale, que la peine doit être 
réformatrice «t que l'éducation, et surtout «elle des 
enfants dès leurs premières années, prévient le crime jcd 
réduisant en nombre la classe criminelle. 



Cu. Vergé. 
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MEMOIRE 



SUR LE SÀMHYA, 



PAR M. BARTHÉLÉMY SAINT-HILAIRE (i). 



Cinquante-huitième sloka de la Kàrikâ. 

a De même qae les hommes ne se IWrent aux actes 
<x divers qu'ils produisent dans la yie , que pour faire 
(X cesser les désirs qa^ils ressentent , de même aussi le 
a principe non développé (la nature, avyaktam) n'agit 
« qu'm vue de la libération de l'âme. » 

Evidemment la Kftrikft accorde ici à la pâture beaucoup 
plus qu'elle ne le faisût d'abord. La nature semblait agir 
sous l'impulsion d'une force aveugle quoique régulière , 
incapable de viser au but . 'qu^elle atteignait cependant 
d'une façon infaillible. Ici , au contraire , la nature nous 
apparaît douée d'une intention réfléchie qui se propose 
un résultat et qui sait choisir les moyens propres à le 

(1) Voir t. XIX, p. 439; t. XX, p. 145 et 309; t. vu ; p. 163 et 281 ; 
t. XXII, p. 139et425;t.xxiu,p. 301. 
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produire. La comparaison môme qu'emprunte la Kàrikâ 
le prouve suffisamment. Si , dans le cours de la vie ordi- 
naire , les hommes passent pour des êtres intelligents et 
raisonnables , c'est que , poussèi par leurs besoins et 
leurs désirs y ils savent les apaiser par les moyens dont 
ils disposent. Une fois qu'ils se sont satisfaits , ils s'ar- 
rêtent et cessent d'agir. I^ but qu'ils poursuivaient une 
fois atteint, ils n'ont plus rien i faire; el leur activité, 
qu'éveillait le désir , finit avec ce désir même. Telle est 
aussi Tactivité de la nature , et tel est le repQS qui doit y 
mettre fin. La nature veut sauver rame et Isl dâivrer 
des liens qui l'enchaînent. Voilà ce qui la met eu mouve- 
ment; voilà ce qui la pousse à l'action. Mais une fois que 
l'flme est délivrée , là nature s'arrête , parce qu'elle a 
satisfait son désir. 

La nature n'est donc pas entièrement intnteUigeute ; 
elle sent en lelle un certain besoin , et ce besoin est de 
rendre à rftmle la liberté et le bonheur étemel. Povr con- 
tenter ce désir ^ dont elle doit nécessairement se rendre 
compte V elle discerne les moyens dont elle doit user. E31e 
les applique avec l'habileté infinie qu'on lui connaît { et 
quand le résultat recherché par elle est enfin obtenu y 
elle fait un nouvel acte de discernement et d'intelligence : 
elle n'agit plus, (Bile demeure satisfaite du grand résultat 
qu'elle a conquis ; et c'est parc^ qu'elle sait bien iQU^élle 
l'a conquis qu'elle ne cherche plus à le conquérir* La 
KArikA , loin de repousser cette supposition d'inteittgeiiee 
dans la nature , y insiste au contraire ; et elle fiiit , pour 
la mieux eipliquer, une seconde comparaison pIfs 
gracieuse que la première , et qui a été bien souvent 
citée avec éloge. 
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Cinquante-neuvième sloka de la Kârikà. 

<( De même qu'une danseuse , après s*6tro fait voir 
<c à l'assemblée , eesse ses danses , de m6me la nature 
€c cesse d'agir après qu'elle s'est manifestée à l'esprit de 
« l'homme, d 

La nature n'est donc pas plus inintelligente qu^unc 
danseuse. En montant sur le théâtre , où la foule curieuse 
l'attend / l'actrice sait à fond le rdle qu'elle va jouer; 
elle a le désir ardent de plaire aux spectateurs qui la 
regardent ; elle tâche de s^attirer leur approbation par 
ses grâces et par son jeu. Elle les intéresse en feignant 
l'amour ou telle autre passion ; elle les émeut en rappe- 
lant à leur souvenir des personnages de Thistoire ou de 
la tradition. Elle sait accompagner ses gestes et ses poses 
de chants mélodieux; elle se règle sur les accords de 
l'orchestre ; en un un mot elle remplit son rôle , et ne se 
retire que quand elle l'a complètement achevé. Telle est 
aussi la nature. Elle se mohtre à l'esprit de l'homme 
sous les faces diverses qu'elle présente ; elle développe 
et déroule devant lui tous les principes dont elle est 
formée , l'intelligence , le moi , les cinq molécules élé- 
mentaires, les onze organes et les cinq éléments gros- 
siers ; et quand elle s'est fait voir à lui tout entière , elle 
cesse alors d'agir , parce qu'alors aussi elle a rempli son 
rMe et que Thomme n'a plus rien à recevoir d'elle. Elle 
l'a éclairé autant qu'il pouvait être éclairé dans les condi- 
tions oti le plaçaient ses actes antérieurs. La nature a fait 
tout ce qu'elle pouvait faire pour sauver l'homme ; elle 
n'a plus qu'à se retirer , comme l'actrice se retire dans les 
coulisses d'où elle était scNrtie. 
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Cette comparaisoD d'ailleurs D*appartient pas en propre 
à la Kftrikfl , et elle se retrouve déjà dans les soûtras 
originaux. 

Lecture 3 , soûtra 62 : « La nature est comme uile 
« danseuse : elle cesse d'agir quand elle a fini son rôle. » 
Et le rôle de la natore , comme Pexplique Yidjoâna Bbi- 
kshou , c'est uniquement de faire atteindre à l'esprit de 
l'bomme son but définitif , c'est-à-dire , la libération. 
. • ■ • t 

On a TU un peu plus haut (slpka 56) que la naUire, 
tout en accomplissant l'objet de l'Ame , agissait en cela 
pour un autre avec autant d'ardeur qu'elle agirait pour 
ellermême. La KArikfl revient sur cette pensée » et croit 
devoir insister de nouveau sur cette bienfaisance désinté* 
ressée de la nature. 

Sotoanttéme sloto de la Kàrikà. 

n La nature employant les moyens les plus variés pour 
« servir rftme qui ne la sert pas en retour, prodiguant 
€ ses qualités pour l'ftme qui est sans qualités , satisfiiit 
« d*une manière désintéressée l'intérêt de TAme. » 

Les moyens si variés qu'emploie la nature pour servir 
rame • c'est de se faire voir à elle dans les trois mondes, 
et sous les formes les plus différentes , sous la figure des 
dieux ^ des hommes , des animaux , des choses ; c'est de 
lui donner les sensations du plaisir et de la peine ; c'est 
de mettre à sa portée tous les objets des sens. Quand k 
nature s'est ainsi montrée à l'esprit de l'homme , et qu'elle 
peut lui dire : a Voilà ce que je suis , et tu es autre que 
moi; » alors la nature se retire sans aucun profit pour 
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elle-même. Elle a rendann service inappréciable à TAme ; 
mais rftme ne lui rend aucun service en retour. Le but 
de rame est atteint ; mais elle n*en a pas pour la nature 
la moindre reconnaissance. Comme elle ne possède pas 
les trois qualités qui sont toute TactîYité de la nature , 
elle ne peut agir ni rien donner pour ce qu'elle reçoit. 
Mais la nature , dans sa générosité , s*est attendue à cette 
ingratitude ; et elle n*en est pmnt offensée , parce qu'elle 
rayait préyue. 

Cependant la nature ne se montre pas deux fois* à 
Thomme ; il lui suflSt de s*être une fois découverte pour 
que Fhomme soit délivré, ou du moins pour qu'il puisse 
Tétre. La nature alors se cache de nouveau pour lui ; et 
oe n'est que dans une autre existence qu^elle se révèle 
encore à ses yeux , si dans son existence précédente il n'a 
pas su conquérir la libération. 

Soixante et unième slêka de la Kârikâ^ 

« Rien n'est plus timide que la nature ; et quand une 
« fois ellç. s*est dit : C'est là mon opinion ; fat été vue , 
c elle ne s'expose plus une seconde fois aux regards de 
c l^ftme. a 

Je dois 4ire que dans la traduction de ce sloka Je 
m'étoigne un peu du sens qu'ont adopté MM« Colebrooke 
et Wilson d'après Gaoudapada. Ils rapportent à Fauteur 
même de la K&rikâ cette incise : « C'est là mon opinion ; )i> 
et , selon eux , c'est Isvara Krishna qui expriipe cette 
pensée en son nom personnel. Il intervient en quelque 
sorte dans l'exposition du système rànkhya , et il donne 
sa propre opinion sur la timidité et la gentillesse de la 
nature. Au contraire, dans ma traduction, ces mots: 
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« G*est là fflOD opinion , » se rapportent à la nature , et 
c^est elle qui les prononce comme elle prononce les sui- 
Yants : a J'ai été vue. » M, Lassen s'est rangé aussi à 
cette interprétation, qui. est certainement plus naturelle 
que l'autre. En effet, on ne comprend pas bien comment 
Isvara Krishna , ronipant toute la suite des idées, vient se 
mêler à la discussion. Ce n'est pas sa pensée qu'il ex- 
plique, ce n'est pas son avis individuel qu'il donne ; il ne 
fait qu'exposer la doctrine sânkhya , et parler^u nom de 
Kapila. Mais si l'on ne peut comprendre cette brusque 
intervention d'Isvara Krishna , on admet au contraire , 
sans la moindre difficulté , celle de la nature. C'est la 
nature qui se dit à un certain moment : « J'ai été vue ; > 
c'est elle aussi qui doit se dire que ce moment est arrivé; 
c'est elle qui doit penser qu'elle a été vue enfin par 
l'homme , et qui , dans cette conviction réfléchie » doit 
disparaître parce que Thomme n!a plus besoin d'elle. 

Je n'hésite pas à soutenir la traduction que Je donne; 
mais quand on a contre soi deux autorités aussi considé^ 
râbles que celles de Golebrooke et de H. Wilson , s'ap- 
puyant sur un commentateur indigène, il est bon de 
signaler ce dissentiment. 

Quoi qu'il en soit , la pensée de ce sloka n'en est point 
sensiblement altérée , et elle reste toujours parfaitement 
claire pour nous. Une fois que la nature a pu se dire : 
« J'ai été vue par Pâme , » elle disparaît et ne se dévoile 
plus de nouveau à l'esprit de l'homme , ou plutôt à Fesprit 
du même homme. Elle peut bien agir encore , cUeagtt 
môme toujours pour le salut d'autres ftmes ; mais elle n'a 
plus rien à faire pour celui-là. 11 a vu la nature , c'està- 
dire qu'il l'a connue et qu'il l'a distinguée de l'esprit , qui 
ne se confond point avec elle. C'est la condition de là , 
béatitude et de la liberté éternelles selon le Sftokhya ; et 
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luie fois que rhomme est arrivé à cette connaissance, il 
ii*a plos rien à demander à la nature ni au monde. 

Si Ton %^en tient à ces explications tie la Kârikâ, on 
dirait que la nature met dans ses rapports avec Thomme 
une sorte de coquetterie qui fait qu'elle se dérobe à ses 
regards une fois qu'elle en a été aperçue. Hais Kapila ya 
plus loin et les soûtras renferment une pensée profonde 
que la Kârikft ne reproduit point , bien qu'elle mérite 
d'être conservée. 

Lecture 3, soûtra Ç3 : « La natufe^ une fois que la 
a &ute est découverte , me se glisse plus sous les yeux de 
«: l'homme , et elle se caf^e comme une femme de bonne 
« famille. » 



Suivant Yidjnftna Bbijkshou, la faute dont rougit sa 
nature , c'est d'être cause de tous les maux de la trans- 
migration ; et quand la nature peut croire que Thomme 
connaît l'origine de ses maux , et qu'il les lui impute , 
elle a honte de reparaître à ses yeux ; elle se dérobe à ses 
regards comme une femme , qui se respecte , ne revoit 
plus un mari qui connaît la faute commise par elle. Un 
autre commentateur des outras , Yatchespati Misra , 
fournît une explication un peu diflTérente : « Une honnête 
c femme , dit-il » peut, par suite de quelque inadver- 
« tance , être surprise dans sa toilette par les regards de 
c fpelque étranger ; mais elle n^ tombera pas une seconde 
a. tais dans cette faute , et elle jsaura faire en sorte de 
«n'être phis livrée aux regards de l'indiscret. Ainsi la 
«nature, une fois qu'elle a été vue distinctement par 
ii Vesfftii de l'homme, se respecte trop elle-même , sem- 
« Uable À l'honnête femme , pour se montrer de nouveau 
« aux yeux de Tâme. » Un troisième commentateur, Nâ- 
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râyana Tirtha , comprend ce passage comme Tatchespali 
Misra, et il semble aussi ne prâter à la natare qu'on 
sentiment de pudeur, au lieu d'un sentiment de honte et 
d'embarras. L'interprétation de Yidynàna p«pa!t plus eon-^ 
forme au texte des soûtras : celle 4es deux autres sço^ 
liastes l'est davantage peu^tre au teite de là Kflrikâ. 

Cette pensée des soûtras mérite d'autant plus nôtre 
attention , que , tout en étant omise par la Kârflcâ , elle 
lui a fourni cependant l'occasion d'une âiéprieiôrt im^ 
portante , qui se développe dans les slokas suivants. La 
fôute qui cause la honte de la nature ei^ si réelle , que 
c'^t à la nature seule que l'homme peut sans ii^tluAice 
rapporter tous ses maux. G^est uniquement la nature qui 
agit; et Tâme, inactive comme elle l'est , n'est point 
responsable de ses destinées, puisqu'elle ne les fait pas. 

Soixante'4euxième sloia de la iCârikA;^ 

« Aussi n'est-ce point vraiment l'esprit qui est dâi? ré , 
« qui est vraiment enchatné , qui subit vraiment la tranft- 
a migration : au fond c'est la nature seule qui transmigre , 
<( qui est enchaînée , qui est délivrée avec ]fis êtres 4ivers 
a d^ns lesquels elle se réfugie. » 

m 
* ■ ' * 

La nature se présente à l'âme sous les formes diverses 
des dieux , des hommes et des animaux ; elle déveloi^ 
tour-à-4our les vingt-trois principes qu'elle oonUent, 
depuis l'intelligence jusqu'aux éléments grossiers ; ot^c*«it 
elle qui , en réalité , subit toutes les conditions qui 
semblent être celles de l'âme : la nature est enchatnée , elle 
transmigre, elle est délivrée. L'âme par elle-mèm^ est 
libre ; elle peut aller partout où elle veut ; et , puisqu'dle 
est libre , elle n'a que faire de transmigrer pour obtenir 
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la libération. Quand on dit que l'âme est enchaînée, 
qu*elle est délivrée et qu'elle transniigre, on ne fait 
que prouver son ignorance; on n'a pasbienèothprilB 
ce qu'est précisément la transmigration. Pour se^ ren^ 
dre bien compte de la véritable essence de:rflni€$v'fl 
faut la considérer surtout dans la science, qui est «a 
véritable fin. On voit bien alors que l'âme est indépen- 
dante ; et , comme elle ne porte pas de chaînes^, elle n'a 
pas non plus à s*en délivrer. C'est le lingam, le corps 
subtil qui éprouve tous ces changements; et le lingam , 
composé comme il l'est , fait partie de la nature. Il a une 
triple cause : la nature d'abord , puis les produits de la 
nature , et enfin les actes ; et ces trois causes sont pour 
lui autant de liens. L'âme proprement dite est au-dessus 
de toutes ces modifications, qui ne dépassent point la 
sphère de la nature et du lingam. 

Il est certain qu'à première vue cette théorie de l'indé- 
pendance absolue de l'Ame semble en contradiction avec 
tout ce qui précède. Mais M. Wilson , qui fait remarquer 
ce changement de doctrine , a bien raison aussi de trou- 
ver qu'il n'est qu'apparent. Le système sânkhya étant 
donné , et Tinactivité complète de l'âme étant admise » 
c'est un simple abus de langage de dire que l'âme est 
enchaînée ou qu'elle est délivrée. L'&me n'agissant point, 
ne peut subir les conséquences d'actes qu'elle n'accomplit 
pas ; or , Tenchalnement n'est que la conséquence de 
l'activité. Si donc l'âme ne peut jamais être enchaînée , 
elle ne peut pas davantage être délivrée ; et i dans l'accep- 
tion rigoureuse de ces mots, il faut toujours les entendre 
de la nature , et non point de l'âme , à laquelle ils ne 
peuvent vraiment s'appliquer. L'âme est purement pas- 
sive dans ses rapports avec la nature , qui seule est active. 
Mais du moment que la nature , par Tintermédiaire du 

XXIV. 11 
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liBgam , a*attache à rame , il s^ensuii , par une consé- 
quence inévitable , que i'flme est attachée à la nature , et 
qu'elle est liée à elle. En ce sens , on dit inipr<q[^renient 
que rame est endiatnée , de même qu'on dit qu'elle est 
délivrée quand la nature la quitte. Mais , par son essence , 
rflme ne subit aucun de ces changements. Yatchespati 
Misra , que cite M. Wilson, dit expressément : « L'&me 
« est dénuée de qualité ; elle est à Fabri de toute yicissî- 
«c tude. Comment donc Tftme serait-elle délivrée? Gonune 
(( die n*est pas soumise au changement , elle ne peut 
a être affectée d'aucune de ces circonstances accidentelles 
« qu'on apiielle renchaSnement , et qui viennent des 
^ actes, des souffrances ou delà conscience. L'âme étant 
K incapaUe d'agir , elle n'a point à craindre réellement» 
« ni les changements qui atteignent le monde , ni , ceux 
a de la transmigration , qu'on nomme la mort Les accîr 
ce dents qui ne se rapportent en réalité qu'à la nature 
« sont attribués à l'âme, toute supérieure qu'elle est , de 
« nième qu'on rapporte à un roi la victoire ou la défaite, 
<k bien qu'elles n'appartiennent qu'à ses généraux. Mais 
c< comme les généraux ne font que servir le roi ,. c'est 
« au roi seul qu'on rapporte le gain ou la perte de la ha^ 
« taille. » 

Nâfftf ana exprime la même pensée que Yatchespati , 
et il dit: «Le lien est l'emprisonnement de la nature 
« dans les formes diverses de l'intelligence » du moi , des 
<x cinq molécules élémentaires , etc. ; et si Ton attlibiie 
a renchatnement et la libération à l'âme seule , c'est à 
« cause de la proximité de l'intelligence et des aotres 
« principes auxquels appartiennent réellement la libéra^ 
< tîon et l'esclavage, i» 

. Cette doctrine de la Kârikâ est empruntée aux soûtras 
origmaux , bien qu'elle y soil.formulée moins nettement. 
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Déjà on Ta vue en germe dans le soûtra 65; elle se re- 
trouve encore dans les suivants. 

Lecture 5 , soûtra 64 : a L'enchaînement et la libéra- 
it tion de fesprif ne sont pas absolus ; si on les lui attri- 
« bue , c^est qu^on ne sait pas distinguer les choses. » Et 
Yicijnâna , sans développer d'ailleurs cet aphorisme , qui 
est excessivement concis, dit positivement que Tescla- 
vage et la libération appartiennent en réalité à la nature. 

Kapila continue. 

Lecture 5 » soAtra 65 : « Par la souffrance de la nature 
« et par ses engagements , la nature est comme le bétail 
« dans rétable. » En d'autres termes : Ce qui. fait que la 
nature seule est enchaînée , c'est qu'elle est seule affectée 
par te plaisir^ la peine et toutes les autres sensations; ce 
qai Teiiditttna , ce sont les engagements qu'elle a contrac- 
tés avec lés averses facultés de Tintelligence , la vertu et 
le vice , la passion et l'impassibilité , le pouvoir et l'im- 
pniasanoe» Elle est entravée par tous ces liens , conHne 
un animal à retable qui s'est embarrassé dans les cordes 
qui Im retiennent 

Quelle que soit la valeur de ces explications de détail , 
la pe^dée générde n>n est pas moins certaine. C'est à la 
nitore uniquement que le Sânldiya rapporte la libération. 
L'iespdt n'a pas bes(Mn d'être délivré , parce qu'il d'est 
jamais enchaîné ; il n'est point enchaîné , parce qu*il n'agit 
paa. La nature seule qui agit subit la peine de l'action , 
c'<8l-^MUre l'esclavage. S'il pouvait rester quelques doutes 
sar ee point capital, le sloka suivant de la KàrilLâ les 
diasiperait. 



11. 
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Soixante''trmième sloka de la Kàrikâ. 

a La nature elle- même s'enehatne eUe-méme sous les 
a sept formes ; elle ne se libère que sous une seule , pour 
Cl que le but de Tesprit soit atteint. y> 

Les sepit formes sous lesquelles la nature s*enclia!ne 
elle-même sont les sept formes de l'action , telles qu^on 
les a vues plus haut (sloka 23). Ce sont la vertu et le 
vice , la passion et Fimpassibilité , le pouvoir et Fimpuis- 
sance , mais c'est surtout l'ignorance. Quant à la forme 
unique sous laquelle la nature se délivre , pour que 
l'esprit puisse atteindre son but , c^est la science ou la 
philosophie. 

La Kàrikfl n'a fait ici que suivre fidèlement la pensée 
de Kapila , dont elle a elle-même copié les expressions 
autant que la mesure du distique a pu le lui permettre. 

Lecture 5, sloka €6 : a La nature s'enchatne elle- 
a même sous les sept formes , comme le ver à soie s*en- 
« chaîne lui-même dans son cocon. Elle ne se délivre 
« que sous une seule forme. » 

Vidjnftna Bhikshott énumère'tes sept formes soos les- 
quelles la nature s'enchatne, comme je viens dé le faire 
moi-même d'après Gaoudapada; et la seule fornbe isous 
laquelle la libération peut être obtenue , c'est la sdétioe. 
Ainsi , dans le système sftnkhya la vertu est subordonnée 
à la science de toute la différence de l'esclavage à là li- 
berté. La vertu enchaîne l'homme tout aussi bien que le 
vice, quoique d'une manière différente ; la passion l'eo- 
chatne tout aussi bien que l'impassibilité; le pouvoir 
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l'enchaîne tout aussi bien que rimpuissancc. Cest que 
Taction, sous toutes ses nuances, bonnes ou mauvaises , 
est un lien pour Thomme ; c*est l'action qui entraîne après 
elle comme une conséquence fatale le mal et le châtiment. 
L'action , quelque pure qu'elle soit , ne peut sauver Tàme ; 
elle ne peut que la perdre à des degrés divers. Le salut 
ne s'acquiert que par le savoir et la philosophie. 

Ce principe de Kapila , juste au fond quand on Tinter- 
prète sainement, à été exagéré par des disciples peu éclair 
rés , et c'est de là que dans la Bhagavad-Guitâ , qui appar- 
tient à récole du Sflnkhya de Patandjali , la foi sans les 
œuvres^, et même malgré les œuvres , a été présentée 
comme la seule condition du salut A un certain point de 
vue , la foi est une espèce de la science ; et les o&uvres , 
quelles qu'elles soient , dans ces théories excessives , de- 
viennent complètement indifférentes, et jouent un rôle 
tout-à-fait secondaire comme Faction dans le système de 
Kapila. 

le re;grette que la Kârikà, tout en restant fidèle, à la 
pensée du mattre , siit omis la comparaison significative 
qu'il emploie. Cette comparaison a une très-haute portée , 
et ce n'est certainement pas sans une intention formelle 
que Kapila s*en est servi. Le ver à soie est guidé par un 
sûr instinct; le cocon qu'il se donne peur prison est un 
admirable travail, et les fils qu'il entrelace sont d'une 
jÉaerveilleuse délicatesse ; mais.le ver à soie est dénué d'in- 
telHgence ; il ne comprend pas ce qu'il fait ; surtout il ne 
coiiiprend pas à quels précieux usages servira plus tard 
son cocon. La nature n'est pas plus intelligente que lui. 
Ses œuvres sont admirables aussi ; elles sont incompara- 
blement plus utiles : si les cocons du ver à soie servent à 
vêtir l'hoDune,. les transformations de la nature servent 
k le sauyer. Mais la nature n'a pas non plus le secret de ce 
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qu'elle accomplit; elle s'enchaîne, elle se délivre pour 
enchaîner ou délivrer Thomme; mais elle ne sait point 
ni qu'elle lui impose Tesclavage ni qu'elle lui procure la 
liberté. La comparaison de Kaplla montre clairement 
combien la nature est aveugle, même dans les services 
qu'elle rend à l'homme ; et , à ce titre , cette comparai- 
son aurait pu trouver place dans les vers d'Isvara Krishna. 
Il importe d'autant plus de bien remarquer les rapports 
de la nature qui fait tout , et de Tftme , qui , par son 
essence , ne fait rien , que c'est de cette notion que le 
Sânkhya tire toute la doctrine du salut éternel. Tant que 
l'homme n'a pas su distinguer nettement l'ftme et la na- 
ture, tant qu'il n'a pas su discerner r activité infinie de 
l'une et l'inertie inébranlable de l'autre , il ne peut pré- 
tendre à la béatitude. L'ignorance sur ce point capital est 
ce qui tient Thomme enchatné. Mais ilest délivré une (bis 
que son flme a compris ce qu'elle est et s*est isolée de 
tout ce qui n'est pas elle. Voilà le mystère que le Sftn- 
khya se flatte d'expliquer , et voilà le prix incomparaUe 
qu'il met à cette connaissance dont il parait si fier. 

Soixanie-^uatrième sloka de ta Kàrikà. 

n C'est ainsi que par Fétuèe de^ principes se produit 
a cette science qui consiste à se dire : « Je ne suin pas 
« cela ; ce n'est pas à md ; ce n'est pas moi; » sdelsee 
« définitive, pure de toute espèi^ de doute, science âb- 
« solue et unique. «^ 

L'étude des principes dont parle la Kftrikft est celle àé& 
vingt-cinq principes énumérés déjà si souvent , depuis la 
nature, rintelligence , le moi , etc., jusqu'aux éléments 
grossiers et àTâme; depuis la nature incréée qui produit 
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tout , jusqu'à Tcsprit qui n'est ni produit ni produisant. 
Cette étude apprend. à l'âme à ne point se confondre a?ec 
le corps et avec la nature. En voyant la nature agir , 
comme elle le fait , l'Ame se dit : a Ce n'est pas moi quii 
a agis ; toute cette activité n'est pas la mienne ; tout cela 
« n'est pas moi. » Cette science que Tftme conquiert, quand 
elle suit les conseils et la méthode du SAnkhya , est la 
science définitive, puisqu'elle apprend à Thomme sa 
véritable fin ; c'est la science au-delà de laquelle il n'y a 
plus rien ; c'est la science pure , car aucun doute ne peut 
s'élever sur sa vérité; enfin, c'est la science unique et 
absolue ; car , à côté de celle-là , toutes les autres sont 
vaines; et, comme elle seule peut sauver l'homme , c'est 
aussi la seule à laquelle il doive s'attacher. 

On a cru découvrir dans cette théorie du Sânkhya le 
nihilisme absolu , dernier terme du scepticisme ; on a cru 
que le SAnkhya , dans une erreur grossière , arrivait jus- 
qu'à nier Teadstence du moi. Sans doute le sloka que je 
viens de traduire peut avoir ce sens si on le prend isolé- 
ment , et si on le sépare de tout ce qui précède ; mais , 
considéré dans l'ensemble du système et rapport à tontes 
les théories antérieures , il ne signifie rien que la distinc- 
tion profonde de l'Ame et de la nature. Loin d'impliquer 
le nihilisme, à quelque degré que ce soit, il n'exprime 
qu'un spiritualisme énergique et décidé. L'Ame , en se 
connaissant elle-même , déclare qu'elle ne se confond pas 
avec la nature ; mais elle est si éloignée de nier la nature, 
et surtout de se. nier elle-mèhie, qu'en séparant les deux 
termes, elle les affirme tous les deux avec une certitude 
invincible. D y a , selon le SAnkhya , vingt-cinq principes, 
ou , pour prendre une expression plus fidèle , vingt-cinq 
lueccéités (lattva) . Le premier de ces principes substan- 
tiels , c'est la nature , qui produit les vingt-trois suivants; 
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le dernitr , c*est t^âme , qui est capable de sentir et de 
connaître tout le reste. C'est pour Fâme seule et pour sa 
délivrance que la nature est faite et qu*eUe agit. L'âme 
est donc tout aussi réelle que la nature; on peut même 
aller jusqu'à dire qu^elle est plus réelle, en ee sens, qu'elle 
est immuable , tandis que la nature est livrée à un perpé- 
tuel changement. 

Quelle que soit d'ailleurs la vérité de ces théories , il 
n'y a pas trace de nihilisme dans tout cela ; et c'est un 
point très-grave qu'il faut reconnaître et mettre désormais 
au-dessus de toute contestation. Le nihilisme , proclamé 
si brusquement à la fin d'^un système qui ne Va point fait 
soupçonner jusque-là, pourrait sembler une anomalie 
étrange et une énorme contradiction ; mais on peut se 
rassurer , et la Kflrikft sainement comprise ne peut pas un 
instant se prêter à cette explication. 

Si de la Kflrikft je passe aux commentaires , tons sont 
unanimes pour entendre ce passage comme je le fais ici. 
Gaoudapada dit expressément que , par ces mots : « Je ne 
suis pas» ce n'est pa» à moi , ce n'est pas moi , >» il faut 
comprendre : «Mon corps n'est pas moi, mon corps estune 
chose et moi je suis une autre chose. » Vatehespati Misrt 
n'est pas moins précis : ((Ainsi, dit-il, tous les actes, 
a quels qu'ils soient , internes ou externes, la certitude , 
a la conscience , la réflexion , la perception , et tous les 
a autres, ne sont pas des actes de l'âme; par suite, on 
% nie qu'il y ait des fonctions actives dans l'âme, et il 
« s'ensuit que ces mots : « Je ne suis pas d signifient 
<( seulement : Je ne suis pas un agent individuel. i> Yidlj- 
nâna Bhikshou , dans son commentaire sur les soûtras , 
rappelant ce sloka de la Kârikâ , l'explique et dit : a Je 
« ne suis pas, » exprime que Tâme n'est pas active; ce 
<v n^est pas à moi , » exprime que Tâme n'est pas attachée 
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c< aux objets des sens; » enfin, « ce n*cst pas moi , » ex- 
« prime que l'âme n'a pas des facultés qui lui appartien- 
« nent en propre. » Nârftyana Tirtha explique ce passage 
précisément comme les trois autres commentateurs : a Je 
a ne suis pas , » yeut dire : Je ne suis pas un agent , et 
<c par conséquent , je suis distinct du principe de Fintel- 
<c ligence ; a ce n'est pas à moi, o veut dire : je ne suis 
« pas le siège du plaisir et de la peine ; je ne suis pi^ sou- 
« mis à toutes ces impressions; « ce n'est pas moi, » 
a veut dire que je me distingue même du moi , sorti de 
« l'intelligence et de la nature, b 

A tou» ces témoignages, l'ajoute encore celui de 
M. Wilson, à qui j'emprunte toutes ces citations : comme 
les commentateurs indiens, il ne comprend la négation 
feite dans ce sloka qu'au sens restreint où tous la com- 
prennent , et il déclare que cette théorie du Sflnkhya n'éta- 
blit en rien le nihilisme. (Voir le Commentaire deM. Wil- 
son , pages 180 et 181). 

Mais au-dessus de toutes ces autorités , quelque grave 
qu'elles soient, j'en place une autre qui les domine, 
parce qu'elle les inspire : c'est celle de Kapila et des sou- 
fras originaux. Voici ce que dit Kapila , en des termes à- 
peu-près pareils à ceux qu'a répétés la Kflrikà , au début 
du sloka : 

Lecture 3 , soûtra 68 : « Par l'étude des principes , on 
a obtient la distinction parfaite , et dans le renoncement, 
« on se dit : Ce n'est pas cela i ce n'est pas cela. » 

Sans doute , cette phrase de Kapila n'est pas très-claire, 
et sans les commentaires dont elle est accompagnée , on 
aurait grand'peine à en saisir le sens ; mais avec les déve- 
loppements de la Kârikâ et toutes les explications des 
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sooliastes , la vraie pensée de Kapila se fait jour. Ce n'est 
que par Tétude des principes , tels que le SAnkhya les 
énumère , qu'on arrive à la science qui discerne la vérité ; 
et la distinction essentielle que Thomme doit faire » c'est 
de séparer son flme de tout le reste de Tunivers , et de 
pouvoir se dire , dans Tisolement absolu où U se place de 
toutes choses : « Tout cela n'est pas moi ; Je ne suis rien 
de tout cela. » 

Vf^inftna Bhikshou , en commentant ce soûtra , essaie 
d*appu;er la doctrine du Sânkhya sur un passage de l'É- 
criture (Sroûti). Je ne citerai point ce passage, qui est 
assez obscur , et qui ne servirait guère , par conséquent , 
à nous donner les lumières que nous cherchons ; mais il 
convient de remarquer que l'école sAûkhya , tout en vou- 
lant se passer de FÉcriture, ne rompt pas cependant tout- 
à-fait avec cette sainte autorité , et qu^au besoin elle l'in- 
voque qaand les Yédas se trouvent d'accord avec elle. 

Soiooante^Hiinquième $loka de la Kârikâ. 

a Grftce à cette science , Tesprit , comme un spectateur 
ce replié en lui-même et commodément assis , observe la 
« nature qui cesse alors de produire et qui est dégagée 
a des sept formes , parce que le but de l'âme est atteint » 

Une foto que l'esprit a conquis cette science, qiiéest la 
seule vraie , la seule définitive , il comprend à fonAlà na- 
ture et ne la prend que pour ce qu'elle est. U est désor- 
mais à l'abri de toute illusion , parce qu'il l'aj^récie à sa 
juste valeur, et surtout, parce qu'il se connaît lui-même. 
Il ne peut |dus être agité ni trompé par elle ; et il devint 
à son ^rd comme un spectateur indifférent qui regaMe 
les acteurs figurer sur la scène , non plus pour Jouir de 
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leur jeu , mais pour les juger. La nature ne se montre plus 
alors k ses yeux sousTaspect où il la voyait jusque-là. Elle 
ne produit plus rien pour lui , parce qu'il connaît un à un 
tous les principes qu'elle a développés successivement à 
ses regards : rintelligence , le moi , les molécules élémen- 
taires, etc. n ne la voit plus sous les sept formes qui la ca* 
chaient auparavant à sa vue ; et les sept formes sont : la 
vertu et le vice, la passion et Timpassibilité, le pouvoir 
et la faiblesse , et enfin Tignorance. Il la voit désormais 
telle qu'elle est , dans son essence et dans son abstraction. 
La nature n'a plus rien à faire : l'objet de l'esprit est at- 
teint ; il a joui des choses en les connaissant ; il est délivré 
par la Science ; et pour lui , comme pour la nature, tout 
est fini , tout est consonuné. 

Soixante^rixième sloka de la Eârikà. 

€ Elle a été vue par moi, se dit le spectateur qui Tob- 
a serve ; j'ai été vue par lui , » se dit la nature qui cesse 
a d'agir ; et bien que l'union de tous deux puisse s^sister 
et encore, il n'y a plus de motif de création. » 

La Kftrikfl répète en partie dans oe sloka ce qui a été dit 
dans le sloka soîxante-un. La nature se retire quand elle 
a été vue par l'esprit. Soit honte , soit embarras , elle ne 
veut plus se présenter de nouveau à ses yeux. Elle le fuit; 
oa plutôt, comme elle n'a plus rien à lui apprendre, elle 
cesse d^agir pour lui. L'esprit , de son côté , fUit également 
la nature ; il l'a vue ; il la connaît et il n'a plus rien à lui 
demander. Il devient indifférent comme elle est devenue 
ina<^tve. L'esprit et la nature ne se quittent pas cepen- 
dant, et leur union peut durer longtemps encore ; mais 
dorénavant elle restera stérile et ne créera phis quoi que 
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ce soit. L'esprit a conquis tout ee qu'il peut conquérir; la 
nature a donné tout ce qu'elle pouvait donner. Ils ont 
beau rester unis , ils ne peuvent plus rien produire, parce 
qu'ils ont Tun et l'autre accompli leur œuvre. On. dirait 
un créancier et un débiteur qui ont réglé leurs comptes : 
quand Farrangement a été conclu entre eux , ils. n'ont plus 
d'occasion de se revoir ni de traiter ensemble. « Les deux 
a objets de l'flme, dit Yatchespati Misra, la connaissance 
a des choses et la libération , sont les seuls stimulants de 
« l'activité de la nature ; quand ils n'existent plus , il n'y 
<€ a plus rien qui l'excite. Le motif dont parle la Kârikâ , 
« c'est ce qui pousse la nature à développer le monde , à 
« créer; et cette création ne peut avoir lieu quand les 
« objets de Tftme n'existent plus. » NàrAyana exprime la 
même pensée et complète l'explication , en disant : « La 
« simple union de l'Ame et de la nature ne suffit pas pour 
ce la création du monde. » En d'autres termes , il faut que 
l'Ame et la nature aient chacune leur objet , eell6-(H la 
manifestation des choses , et celle-là l'éternelle libération. 
Sans cette condition , elles ne peuvent rien produire en 
s'unissant , quand la nature est connue et que l'Ame est 
délivrée. 

Mais dans les doctrines du SAnkfaya , l'idée de la Ité- 
ration n*entratne pas nécessairement l'idée de la mort. On 
peut être délivré dès cette vie, puisque c'est la scicBce 
qui délivre. Dès cette vie , on peut, en suivant la voie da 
SAnkhya , distinguer TAme de tout ce qui n'est pas eUe« 
L'esprit est donc délivré des chatnes de l'ignorance , et H 
est assuré de ne plus revenir dans une autre existence ; il 
est soustrait à la loi de la transmigration. Mais , en atten- 
dant , l'esprit demeure ici-bas attaché à la forme corpo- 
relle qu'il avait revêtue. Jusqu'au moment où la mort a 
lieu, req[)rit reste uni au corps; et cependant, même en 
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cet état , l'esprit possède déjà la liberté , puisque! possède 
la science. 

Il y a donc, en quelque sorte, deux situations diverses, 
dans lesquelles l'homme est délivré : la première , c'est la 
libération incomplète et provisoire que l'on a dès cette 
vie , quand on a percé le mystère de l'âme et de la nature ; 
la seconde , c'est la libération absolue et définitive que 
l'on obtient après la mort , lorsque dans l'existence qui a 
précédé la mort on a mérité la délivrance par la pratique 
Intelligente de la philosophie. 

Les deux slokas suivants de la Kârikà sont consacrés à 
établir cette distinction indispensable. 

Soixante-septième sloka de la KâHkâ. 

a Du moment que la science est conquise , la vertu et 
« les autres facultés cessent aussitôt d'être des causes ; 
« mais Pesprit n'en demeure pas moins revêtu de sa forme 
« corporelle, ainsi que la roue du potier tourne encore 
« après l'action qui l'avait mise en mouvement. » 

Bien que le sage ait acquis la science des vingt-cinq 
principes, il continue cependant, sous l'Impulsion anté* 
rieure qu'il a reçue , à demeurer dans sa condition corpo- 
relle; C'est comme la roue d'un potier qui tourne encore , 
même après que la main de Touvrier en a retiré le vase 
qu'elle sert à fabriquer. L*œuvre de la roue est accomplie; 
et pourtant son mouvement ne cesse pas sur-le-champ : il 
se poursuit quelque temps , tout inutile qu'il est. L'argile 
n'y est plus appliquée , la roue n'a plus rien à créer ; et 
cependant elle se meut comme si son mouvement pouvait 
toujours produire quelque chose. G^est qu'elle obéit à 
l'impulsion qui lui a été précédemment imprimée. De 



— 174 — 

même aussi Tesprit au sage contiatte à vivre tant que le 
corps subsiste ; mais il est déjà , dans cette condition où 
la science Ta mis, comme s'il ne vivait plus. Indifférent à 
tout ce qui se passe en lui et autour de lui , il ad^ve cette 
vie , comme la roue achève ses tours commencés. Il ne 
prend pas plus qu'elle intérêt à ce qu'il sent , à ce qu'il 
voit. Désormais , il est profondément insensible ; la vertu 
même , et les dix autres conditions qui la suivent» n'exer- 
cent plus la moindre influence sur lui. La science a con« 
sumé la vertu et tout le reiM» ; elle a consumé les sept 
espèces de liens sous lesquels la nature s'enchilne elle- 
même et enchaîne l'esprit ; et comme des graines qui ont 
passé par le feu ne peuvent plus germer ni produire aucun 
fruit , de même aussi la vertu et les autres li^is ne peu- 
vent plus enchaîner l'âme. La vertu et le vice ne portent 
|4us désormais aucune conséquence pour elle. La science 
qui éclaire l'esprit du sage , le puriâe en même tmpt, el 
le met à l'abri de toutes les chutes. Gemme il ne peut plus 
rien apprendre , il n^a nen ptas rien à perdre. Il n^est pas 
de science supérieure à celle qu'il a conquise; et la li- 
berté qu'elle lui assure est indestructible. 

Toilà pour la libération en ce monde, et durant cette 
vie. 

Besie BMiintenant la seconde condition où l'flme doit 
être placée, quand ^ à la science qui l'a délivrée en Téciai- 
ranf , vient s'i^}outer la mort qui la sépare des liena corpo^ 
rels. C'est alors que l'esprit a vraiment et absotoneoÉ 
conquis la liberté; et c'est par cette théorie que la KArikâ 
tennine ^exposition théorique du système sftnkhya. 

Soixante-hmtième »lùka de la Kârikâ. 

<x Quand le moment où Fàme se sépare du corps est 
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« enfin arrivé , et que la nature a cessé d'agir parce que 
fi le but est atteint , l'esprit alors obtient une libération 
c( qui est tout ensemble et définitive et absolue. » 

Voilà le but que poursuivait la doctrine du Sftnkhya : 
la libération définitive et absolue de Fflme, réduite à sa 
pure essence , isolée de tous les autres principes ^ et même 
de TinteUigence et du moi. C'est la science qui a fait par- 
venir l'âme à cet état où elle n'a {dus à craindre la loi 
fatale de la transmigration ; et la liberté , avec la béatitude 
éternelle , a été conquise au prix de la philosophie. Afin 
qu'on ne s'y trompAt point, la Kftrikâ reprend , en termi^ 
nant cette exposition systématique , les termes mêmes 
dont elle s'est servie au début. Elle avait déclaré en com- 
mençant que tous les moyens proposés pour sauver 
Tbomme, en dehors de la philosophie , sont impuissants, 
parce qu'ils ne sont ni définitifs ni 2di>solus ; elle déclare 
en terminant que la philosophie seule du Sflnkhya procure 
à l*&me une libération absolue et définitive. La Kârikâ 
reste en ceci fidèle à elle-même, commie elle Test à 
Kapila. 

Yoîci en effet comment le mattre termine la théorie de 
la tfansmigration et de la délivrance : 

SMtore 3 , soûtra 71 : a Vivant et délivré. » 

ïd. , softtra 72 : « On obtient cet état quand un précep- 
« leur vous apprend ce qu'on doit apprendre, d 

Lecture 3 , soûtra 73 : « Autrement ce n'e^t qu'un 
« commerce d'aveugles. » 

Id. , soûtra 74 : << L'esprit revêtu de sa forme corpo- 
«c relie ressemble à la roue qui continue de tourner. » 

Id. , soûtra 76 : « Il n'y a de satisfaction que quand les 
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« maax de toute espèce viennent à cesser par suite de la 
m science qui distingue les choses. Il n'y en a pas autre- 
c< ment ; il n'y en a pas autrement. » 

Avec l'aide des explications antérieures , nous pouvons 
comprendre ces axiomes concis et obscurs ; et la Kftrikâ, 
en les développant , nous les a déjà éclairds. 

Selon Kapila , on peut être tout-à-la-fois vivant et dé- 
livré. La science peut agir même durant cette vie , parce 
qu^en effet c'est durant cette vie que la science est ac- 
quise. Il n*est pas nécessaire d'être mort pour être libre ; 
et si les promesses du Sftnkhya ne sont pas trompeuses , 
il suffit de connaître les choses pour être sauvé ; on doit 
être sauvé dès qu'on connaît )es choses. Or , c'est là pré- 
. cisément ce qui arrive quand on s'est fait instruire dans 
la véritable science par celui qui la possède. Quand ud 
disciple docile a suivi les leçons d'un maître capable, d'un 
gourou habile , il a reçu les enseignements salutaires ; et 
la science qu'il s'est appropriée en la recevant, produit 
en lui les effets qu'elle doit produire : elle le sauve et le 
délivre , parce que la liberté est au prix du savoir. Mais 
si le maître n'a pas été bien choisi , si le disciple ne reçoit 
pas les préceptes avec la soumission nécessaire , les efforts 
de celui qui enseigne et de celui qui apprend deviennent 
également stériles. Ce sont des aveugles qui prétendent 
mutuellement se guider, et qui ne peuvent faire que des 
faux pas. Quand au contraire la science a été transmise et 
reçue comme elle doit l'être , par un précepteur éclairé et 
par un disciple intelligent , elie porte ses fruits ; et le dis- 
ciple , pour prix de ses études et de son application , con- 
quiert, dès cette vie , la libération qu'il cherche. Il con- 
tinue à vivre , revêtu de sa forme corporelle. Mais il faut 
bien que l'homme le sache et se le dise : la cessation des 
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maux qui Tassiègent n^est qu^au prix de cette scienee pro- 
fonde qui distingue les principes , et qiii surtout distingue 
rftme et la nature. Toute autre voie de salut est fausse , 
tonte autre recherche est vaine; et quand on demande à 
d'autres moyens que la philosophie , la béatitude éter- 
jaelle , on se trompe et Ton échoue. 

C'est ici que finit , dans les soûtras de Kapila , la troi- 
sième lecture , c'est-à-dire toutjB Ja partie dogmatique 
du système; c'est ici que finit également Texposition 
qu'en a faite la Kârikft. La théorie est achevée ; elle est 
complète, une fois qu'elle est arrivée à donner à l'homme 
la certitude de la liberté. Hais la Kârikà ne s'est point 
contentée de présenter l'ensemble du système et les idées 
qui le composent. Elle veut de plus en faire l'histoire ; et 
c'est à l'histoire que sont consacrés les quatre derniers 
slokas. De qui est venue la doctrine du Sftnkhya? Par 
quelles mains est-elle passée depuis le fondateur Kapila , 
jusqu'à l'auteur même de la K&rik&? Telles sont les ques- 
tions qu'Isvara Krishna essaie de résoudre , et quoique 
las renseignements historiques qu'il nous donne ne soient 
pas très-satisfaisants, on doit le louer pourtant d'avoir 
senti le besoin de les recueillir. Sans doute ils nous ap- 
prendront assez peu de chose ; mais ces traits de Thistoirc 
te la philosophie, tout effacés qu'ils sont , méritent notre 
attention et notre intérêt ; et si tous les disciples avaient 
pris à l'égard de leurs maîtres le soin que prend Isvara 
Krishna, la postérité connaîtrait un peu mieux l'origine et 
la succession régulière des sy^èmes et des écoles philoso- 
phiques. 

Soixante-neuvOme sîoka de la Kûrikâ. 

a Cette science secrète , qui traite du but de Thorome , 
« a été exposée tout entière par le grand Rishi ; et dans 
XXIV. 12 
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c cette MkMe sont expliquées l'existence > Torigine et k 
« destructioB des êtres. » 

Le grand Rishl , c'est Kapilà. Mais qu'est-ce que Ka- 
pila? Il serait bien difflcile de le dire. Tantôt on le donne 
pour un des fils de Brahma , taùtAt on letprend pour une 
des incarnations d^Agni on de Tistanou. Les deux auto- 
rités les plus anciennes qui le citent sont le Rflmfiyana et 
le Mahàbhârata. Dans le Bâméyana, Brahma envole le 
dieu Vasoudéva pour protéger la terre , et Yasoudéra re- 
vêt la forme de Kapila. Le Mahflbhftrata confirme ce té- 
moignage ; il identifie Vasoudéva et Kapila , qu'il appelle 
le plus grand des sages. Dans la Bhagavad-Ouita , lec- 
ture XI, slôka vingt-six, Kapila est appelé le plus par- 
fait des anachorètes. Un monument beaucoup plus ré- 
cent » le Bhflgavata Pourflna , fait de Kapila la cinquième 
incarnation de Bhagavat (liv. I,t;hap. 3, vers. 10, édftibli 
de Burnouf) , et lut attribue expressément la fondatiotf du 
Sftnkhya. Dans le livre troisième , chapitre 25, duBhàga- 
vata, c'est Kapila lui-même qui expose à Dévahâuti, sa 
mère , la doctrine des vingt-cinq principes. 

Il résulte de Tensemble de ces témoignages , qui sont 
tous mythologiques , qu'on ne sait rien de précis sur Kà^^ 
pffa ; et que -pour le fondateur du Sftnkhya , comme poitf 
tant d'autres personnages, là feble a pris la place di9 
l'histoire. Tout ce que l'on peut tilrer de cette prémfèhf 
indication, c'est que le nom de Kapila est entouré dans 
rinde d'une vénération profonde. L'admiration de isès 
disciples reconnaissants en a fait un dieu. Que sa doctrflae 
mérite une si haute estime , c'est ce que nous verrons 
plus tard ; mais 11 est bon de constater du moins que cette 
doctrine a été regardée par les Indiens connne une 
sorte de révélation divine. (Yoir M. Wiison , page 189.) 
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SoiMnte^iixiême itoha cto la Kârihù. 

XX Lé ûèt^é QttâéhoMlè , pMn de eottrpaMon ^ a traûft^ 
4 mis œttd gfàAde doctrine qui pttritiô l'homme à son 
« disciple Asodrf; et MstMi là transmit à Pantohisikhs , 
« qui en fit pattout liôtittaKre les i^gles. » 

Le Bhâgavata Pourâna , dans le premier passage qae 
j'ai cité plQS haat , fait d'Âsouri un brahmane qui reçoit 
de Kapila la doctrine da Sânkhya , perdue par la suite 
dei temps. Quaot à Pantehasikha, il est nommé dans le 
Mahflbhârata , et c'est loi qui communique k DJanaka ^ 
roi de Mithilâ « la oonnaissapce du Sânkhya. (Voir M. 
Wilson, pagelOi).) Les renseignements sur les disciples 
de Kapila ne sont guère plus précis que ceux qui concer- 
nent le mattrCi Mais, du moins ^ Asouri et Pantchasikha 
sont des pèrsonhèges humains ; ils ont Téca , sans qu'on 
puisse dire exactement où m oonunent , à une époqde où 
déjà la société indienne était organisée, puisqu'il» sont 
tous deux des brahmanes^ C'est probablement tout ce que 
nous pourrons jamais en saroir* Colebrooke a fait remal»* 
qucr ^éaaysy tome I> page 232) que les soûtras attrin 
bues è Kapila tneirtionnaient le nom de PantchasiUia. lie 
lait éstc&ftot ^ et Colebtooke en tirait cette double copt^ 
quenoe: d'abord que les soùtras n'étaient pas de SapiM 
lui-même; car H n'aurait pas cité le nom de son diso^l^^ 
et ^ en second lieù« qu'il y avait pour le Sânkbya des aa« 
tofités antérleiirês àuxsoûtras, puisqu'ils invoquaient 
em -««mêmes le témoignage d'an maître plus anéie» 
qu'eux*. J'admets les deux oenséiquenceB signalées par 
GolebrflokÉ^ Maia 11 aurait dû ajouter que la citation rap^ 
portée par Itii se trouve dans Favant^lerni^ soûtradcr 

12, 
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tout le système. (Lecture 6, soûtra 68.) A cette place , les 
interpolations ont été plus faciles certainement que dans 
le corps même de l'exposition , et il est fort possible 
qu'une main étrangère ait glissé celle-ci à la fin de l'ou- 
vrage. Cette simple indication du nom de PantchasAkha ne 
nous apprend d'ailleurs absolument rien sur la fie de ce 
personnage ; elle ne fait que c^miacrer le souvenir d'une 
de ses doctrines. 

Soixante et onzième sloka de la Kûrihà. 

« Cette doctrine, successivement transmise par les dis^ 
4f ciples qui se la sont enseignée de Tun à l'autre , a été 
« abrégée en vers ariens par le pieux Isyara Krishna , 
« qui en a complètement reconnu la vérité. » 

La science , ainû que j'ai eu occasion de le dire au dé^ 
but de ce mémoire , se transmet dans Tlnde habituelle- 
ment d'un seul maître à un seul disciple. Comme le pro»* 
vent les trois précédents slokas,Eapila transmet laotienne 
à Asouri ; Asouri la communique à son tour à Panteha- 
sikha , qui la communique lui-même à un autre ; et ainsi 
de suite pendant une longue succession de mattres qui 
ont commencé d'abord par être des disciples. Quel ealle 
temps qui sépare Pantchasikha d'Isvara Krishna , VéOr 
teur de la Kârikà ? On ne le sait pas; et ^ selon toute apr 
parence « on ne le saura jamais, à moins de quelque décou- 
verte tout-à-fait imprévue. Hais ce qu'on peut affirmer 
dès aujourd'hui , c'est que l'intervalle doit être considé- 
rable, et je puis répéter ce que J'ai déjà fait remarquer 
d'après Coiebrooke et H. Wilson : le commentateur d'Is^ 
vara Krishna , Gaoudapada, est du YIIP siècle de notre 
ère. Isyara Krishna est donc placé «utre cette date et le 
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VII* sièele avant Tère chrétienne ; en d'autres termes , 
c^est dans un espacé de 1500 ans à-peu*près , entre le 
fondateur du Sftnkhya et Tautenr de la Kârikà , que Ton* 
peut faire osciller toutes les hypothèses. Dans Fétat ac^ 
tuel de nos connaissances , il est interdit à tout esprit ré- 
serré d*en hasarder une seule ; je ine garderai donc bien 
d'en proposer, et Je passe immédiatement au dernier 
sloka de la Kârikft . 

Soixani^douxiètne^ êlêka de la Kàrikàé 

€ Les si^ets traités dans les soixante-dix slokas qur 
« précédent sont ceux de la science entière , qoi com- 
<^ pr^d en tout soixante sujets différents, sans compter 
« les anecdotes qui serrent d^explication « et en omettant 
et les objections faites à la doctrine. » 

Il y a dans le chiffre indiqué par Israra Krishna une er- 
reur- assez singulière; les slokas sont au nombre de 
soixante et onze, et non point de soixante-dix ; ou bien , 
à un autre point de vue , il n'y en a que soixante-huit, si 
Ton s'entient à l'exposition systématique , en laissant de 
cAté les renseignements historiques qai terminent la Kâ- 
rikft. M. Wilson s'étonne avec raison que les scoliastes 
fluieiit négligé d'expliquer cette différence , qui n'est pas 
sans. quelque importance. 

Quoi qu'il en puisse être , ce dernier sloka confirme ce 
que nous savions déjà, c'est que la Kftrikâ renferme toute 
k^partie dogmatique du Sflnkhya , et qu'elle n'a supprimé 
406 des digressions et des horsrd'œuvre. Ce qu'il nous 
faut surtout connaître, ce sont les principes de la doc- 
trine. Je ne dis pas que les exemples par lesquels le fon- 
dateur même essaie de Téclaircir , et les réponses aux 
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objeeiiops dont elle estJVolidet , soient pour dou9 ^ps te*^ 
térAt ; mais eertai^emeiit ^% iiii6r£t e^ aecondiûref et 
rautei]|ir de lnKftrikà fmt 9e Taid;er à bpn droit d'^^ïoir 
exposé H S73tàme eqtiier du SAaKbya , Mme en (mettant 
ces deux parties de» toûtras onginaux. .. 

a La science entière » dit IsYara Kiirtina t comprend 
« en tout soixante mjets différents, i» Quels sont ces 
soixante sujets? Quels sont dans le Sânkhyit les points 
essentiels, au nombre de soixante , que Tauteurdes vers 
mémoriaux a oru defoir mettre en pleine lumière ? Un 
commentateur^cité par Yatchespati Misra répond que ces 
soixante sujets «ont les suifante : l'* rexlstenee de Tâme, 
2» rexistence de la nature ; 3^, 4», ^^ VuniiA, r^ri^eeUi^té 
et la flubordinaUon de )a nature ; &", 7% S^ la mullJMieité, 
la OMinotivité et TâiacUTité de VAme ( 9», lO», lu dufée 
du corps subtil et celle du corps grosder. A ces dis eeté^ 
gories essentielles, i] faut Joindre les cinq espèces d'obs- 
tacles^ les Ueufe espèces de quiétude, les Vingt^imt es- 
pèces d'incapacité et les huit espèces de perfeotton. >£Hi 
arrive ainsi au nombre total de soixante » reprémilMl 
tous les topiques du Sfli^hya. : r. 

Voilà une première olassifioation^qul neproduiteii^eCit 
toutes les questions princ^ales que discale Kaj^a. ; > 

Une autre clasiifloation, peut^tre plus régulièM, oB» 
quelciues différences pour les dix premiers tcqpiques;: jrile 
les énumère ainsi : l^ Tftme ; 2* la nature ; 3^ rintetU-* 
genœ j 4^ le moi ; 5^, 6«, 7o, les trois qualités ; S^ les 4inq 
molécules élémenlaires; 9^ les onze organes, et enftiM* 
les cinq éléments grossiers. Quant aux cinquante to^ 
pîqœs restants, cette seconde classification n'a^ports 
aucun changement 4 la première. 

Elle paraît ayoir TaTantage d'être plus rapprochée du 
sjfstème de KapSia. Puisque le maître reconnaît 
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cinq priacipe», il lemUe naturel qu'ils figurent tous dans 
une énumératioa du genre de celle que nous venons de 
faire* Ne pas les distinguer spécialement, c'est en partie 
les méconnaître, ou du moins c'est ne pas leur donner 
toute Timportance qu'y attache le fondateur même du 
Sânkhya^ Mais d'abord on peut répondre que l'on doit 
comprendre ces yingt-cinq principes sous le nom général 
de la nature, dont ils ne sont que le développement 
visible. Levyakta et l'avyakta sont liés dans le système 
Sànkhya.eomme les parties sont liées au tout ; et il suffit 
de nommer le tout lui-même pour que les parties y; 
soient aussi représentées implicitement. En second lieu , 
on peut trouver que la première classification est beau- 
coup plus profonde que l'autre, et qu'au lieu de se tenir 
à la surface ^t aux dehors du système, elle y pénètre in- 
timementé II ne s'agit plus précisément ici des^catégories^ 
mêmes de Kapila et des vingt-cinq principes qu'il assigne 
aux choses; il s^agit uniquement des principaux sujets- 
qu'il traite^ et ceux qu'on indique sont bien réellement 
}m principaux qu'il ni traités. 

Je crois donc qu'eu point de vue de la philosophie, It, 
première classification vaut mieux que la seconde; mais 
un mérite qui se retrouve dans toutes les deux» et qui 
«É considérable « c'est que l'une et Tautre placent Fàme 
au premier rang, et qu'elles ne donnent à la nature qu'un 
rang secondaire. C'est là un point capital et sur lequel on 
ne saurait porter trop d'attention ; c'est en quelque sorte 
la clef de tout le système Sftnkhya; c'est l'indication aussi, 
claire que concise de son véritable caractère. Ce n'est pas 
an caprice de Commentateur interprétant à son gré la 
Pfosée qu'il explique ; non , c'est le résumé fidèle du 
système; et, si Ton a bien compris le résultat général de 
la 'longue analyse à laquelle je viens de me livrer , ce ré- 
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suitai doit être celui-ci : Kapila distingue profondémeot 
rame» qu'il fait iatelligente et individuelle, de la nature , 
qui n'est -ni individuelle ni raisonnable. La nature est 
subordonnée à Tâme , en ce sens qu'elle n'agit que pour 
délivrer l'âme de ses liens. En d'autres termes, selon 
Kapila , Tesprit est au-dessus de la matière ; et «on sys- 
tème , malgré les accusations dont il a été souvent l'objet, 
peut passer pour un système spiritualiste. Je ne veux 
pas dire que ce système n'offre point des inconséquences 
nombreuses et des erreurs déplorables; mais je crois avec 
les commentateurs indiens, auteurs des classifications 
que je viens de rapporter , que Kapila , dans l'ensemble 
de sa doctrine , met l'ftme fort au-dessus de la nature ; 
et je loue les commentateurs d^avoir foit saillir sa vraie 
pensée en plaçant l'Ame au premier rang et la nature au 
second. 

Tels sont les soixante topiques qu'Isvara Krishna, dans 
son abrégé rhythmique , a cru devoir commenter. Mais 
ces soixante topiques ne comprennent que les trois pre^ 
mières lectures des soûtras originaux. Il reste epoore 
trois lectures ; la quatrième est remplie , comme je l'ai 
déjà dit (voir plus haut, page 113) , d'anecdotes, d'histo- 
riettes et de légendes ; la cinquième renferme la contro* 
verse et les réponses aux objections; la sixième enfin 
reprend et discute de nouveau quelqueà-unes des théories 
les plus importantes. 

Quant aux anecdotes et exemples , les AkhyftyihAs , ils 
sont en général très-concis et fort peu intéressants , comme 
le remarque M. Wilson. Les soûtras ne font guère que 
donner, en quelques mots obscurs, un texte que les sco* 
liastes développent ensuite à leur fantaisie : c'est un thème 
que chacun interprète et brode à son gré. Voici par 
exemple le premier soûtra de la quatrième lecture. 
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Lecture 4, soûtra 1 : « Par renseignement des prin- 
« cipes comme le fils d'un roi. » 

Certainement il soldait impossible , sans explication 
formelle , de comprendre ce passage. Voici donc Texplt- 
cation que fournit Yidjnftna Bhikshou, sans d'ailleurs 
prétendre que ce soit la seule qu'on puisse donner de ce 
passage : Il y avait un fils de roi qui , ds^ns son enfance , 
arait été enlevé par des bûcherons habitants, d'une vaste 
forêt. Le Jeune homme, grandissant au milieu d'eux, se 
croyait de leur race barbare , et il Ignorait conaplètement 
sa haute origine. Mais, plus tard, un des ministres du 
roi son père l'ayant découvert , lui révéla sa véritable 
naissance ; et le jeune homme , dépouillant Terreur dans 
laquelle il était resté Jusque-là, se reconnut pour un fils 
de roi. De même aussi , Fâme méconnaît durant quelque 
temps son caractère véritable; mais ensuite, par l'en- 
seignement des préceptes et par les leçons d'un mattre 
habile , elle reconnaît ce qu'elle est , et elle se dit : a Je 
suis Brahmâ, » comme le jeune prince détrompé se dit : 
« Je ne suis pas un homme des bois , je suis un roi. » 

On ne peut nier, sans doute, que cette allégorie n'ait 
toui-à-Ia-fois de la vérité et de la grflce ; mais il eût été 
bien impossible , si le secours du commentateur nous eût 
manqué , de deviner ce que Kapila voulait dire dans les 
quatre mots dont se compose le soûtra. Tous les soûtras 
qui suivent , au nombre de trente , et qui remplissent la 
quatrième lecture, ne sont pas moins énigmatiques; ils 
renferment tous des comparaisons ou des exemples aussi 
peu développés. 

Quant à la cinquième lecture , elle est encore , si cela 
se peut, plus difficile à comprendre. Les soûtras y sont 
aussi courts que tous ceux que nous connaissons; et, sous 
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une forme eonstammeiit négative , Us repoussent des ob- 
jections dont ils ne conserYent de traces que par la ré- 
ponse qu'ils leur font. Nous ignorons profondément 
quelles sont ces attaques dont le Sânkhya était l'objet; et, 
pour bien entendre la réfutation » il faudrait nécessaires 
ment satoir ce que sont les arguments auxquels elle s'a^ 
dresse. Mais ici, comme dans la lecture qui précède, le 
soin de développer ces arguments est abandonné à la sa- 
gacité et à Tarbitraire des commentateurs. Sans aucun 
doute , la tradition les guide dans la reconstruction de 
ces objections auxquelles répond le Sftnkbya ; maiSi en 
supposant même que les commentateurs ne se soient pas 
trompés dans cette exhumation d'c^inions si anciennes , 
il est évident qu'elles restent encore pour nous excessive- 
ment obscures » si ce n*est tout-à-fait inintelligibles. Quand 
les travaux se seront multipliés sur la /philosophie san- 
scrite, nous pourrons plus aisénsent pénétrer dans ces po- 
lémiques des éc(des rivales; mai^ jusqu'au jour, encore 
éloigné , où ces travaux auront été accomplis en nombre 
suiBsant. cette controverse» tout intéressante qu'elle 
serait , reste à*peu-«près indéchitTrable pour noua ; le seul 
exemple que cite M« Wilson (page 193) , suffit iinoys en 
convaincre. D'ailleurs, la polémique n'est pas re9fenn^ 
exclusivement dans ta cinquième lecture ; et dans la pre« 
mlère, Kapilase sépare formellement de l'école veiséshika» 
parce qu'elle ne reconnaît que six catégories : <c Lecture 
c l**, soutira 25« Qdw% a nous, nous ne reconnaissons 
€ pas seulement six catégories , comme les partisans du 
a Yeiaéshika et les autres^ » 

Enfin , la sixième lecture reprend quelques-uns des 
points princ^Miux de la doctrine, pour les confirmer et 
les éclaircil. Ainsi le premier et le second softtra de 
cette lecture correwondent aux soutiras 132 et suivants 
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iê la prendre. KàpUa ne trouve pas probablement que , 
daos ime eipositiM antérieure , il ait assez insisté for 
Tetistance de Tâme) il y rayiant, et yoici eomment il 
s'exprime en appeefondissant encore une fois oette grande 
théorie : 

JLeeture 6» soùtra 1 : a L'ime existe (Atma), parce 
« qti'il n'y a pas moyen de prouver qu'elle n'existe pas. )» 

Id. , soufra 2 : à Cette Ame est profondément distincte 
« du corps , parce qn^elle est toute différente, ib 

ïâ.\ soûtra 5 : « n n*y a de satisfaction complète que 
a dans ]a cessation définitive de la douleur, i» 

Id. ,6, soûtra 10, « L*esprit est dénué de qualités, 
« parce que, suivant le texte de FËcriture, il ne se mêle 
<c point aux choses. x> 

Id. , soùtra 17 : « L*espfit ne peut plus être enchaîné 
a de nouveau quand une fois il a été délivré ; comme le 
a dit le texte de rËcriture : Il n'y a pas de retour. » 

Id., soûtra 18 : cr Autrement, Tesprit ne pourrait 
a jamais atteindre son but. » 

Id. , soûtra 45 : « La pluralité des Ames est prouvée, i» 
(Voir plus haut page 92 et lecture première, soûtra 141). 

Id. , soûtra 54 : « C'est le moi qui est l'agent; ce n'est 
« pas l'esprit. x> 

Id. , soûtra 69 et dernier : ce De quelque manière que 
c ce soit, la destruction de l'ignorance, qui ne distingue 
a pas les choses, est le but de l'esprit; la destruction de 
« Pignorance , qui ne distingue pas les choses , est le but 
a de l'esprit. x> * 

Comme on le voit , toutes ces théories nous sont bien 
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connues, et nous les ayons trouvées défà dans les trois 
premières lectures. Si Kapîla les a répétées dans la siiième, 
c'est qu'il a cru apparemment qu'elles n^avaient point été 
suffisamment approfondies dans une précédente exposi- 
tion , et c'est pour les éclaircir encore dayantage qu'il leur 
en a consacré une seconde. 

Isyara Krishna n'a donc pas fait tort au système en né- 
gligeant les trois deniières lectures des soûtras ; le SAn- 
khya, dans ses théories essentielles > est donc Yraiment 
tout entier reproduit par la Kârik&; et l'on peut, en toute 
sécurité , l'étudier dans ses soixante-douze slok^, comme 
on le ferait dans les aphorismes originaux. 

(La suiu à une prochaine litraiionj 

BàKSBiuaa SAUfT-Hu4UUB. 
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C'est de la fin du xv« siède que date i'esMr ferme et 
notablement progressif de la civiligation européenne. Jus- 
qu'alors , eile n'ayait marché que d'un pas inégal et mal 
assuré. On rayait Yue franchir tout d*un coup de yàstes 
espaces, puis s'arrêter ou rétrograder, et toujours trop 
fktte pour résister au choc des éténements contraires , fi- 
nir par laisser échapper , au sein de la longue nuit du 
nKqren-flge, la meilleure partie des trésors dus aux longs 
et rades labeurs du passé. 

C'est qu'il lui fallait, pour asseoir définitivement son 
règne et étendre sans cesse le cercle de ses conquêtes, un 
degré de puissance qu'elle n'avait pu acquérir ni dans le 
monde du paganisme ni pendant les treize premiers siè- 
des de l'ère moderne. La civilisation n'est pas la ri- 
chesse ; mais, c'est dans la richesse qu'elle puise ses élé- 
ments de vie et de mouvement, et il ne lui est donné de 
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grandir que dans la mesure où les progrès de Fesprit ser- 
rent à féconder les efforts du travail. Si la civilisation de 
l'antiquité eût ses moments d'écjat et de grandeur , elle 
n'en rencontra pas moins des limite^ qu'il lui fut impossi- 
ble de dépasser. C'étaient celles qu'imposaient au déve- 
loppement des labeurs , les vices d'un ét^t social fondé 
sur l'esclavage. 

L'esclavage ne fut pas seulement pour les anciens un 
principe de faiblesse et de corruption morales^ il f ut au;^ 
un obstacle invincible à l'acquisition des connaissances que 
requîdr»!^ r^tension .«I Je peif etilioniif ii(b«| i^)'actiiMté 
industrielle. Dans les sociétés qu'il accablait , n'eiistait 
aucune classe qui eût intérêt à les rechercher et à les re. 
cueillir. LUntélligefioe dormait chez les multitudes que la 
peur des châtiments avait seule le pouvoir de contraindre 
à des labeurs dont le succès était sans influence sur leur 
sort , et vainement des hasards heureux eussent-ils mis à 
leur fM>i«écf AesdMoavivlÉS fttictUiiisM; »tléè tfaél^nt 
pw< pfli Ift peine é^ toi saisir mi jj^âAftgë. QmM'éâH 
homise* lUMres« le tfayail , |iar eefe même quXléttteM' 
serféàdefffMins assenieS) leur semblait inaigiie ê^tMt 
attention. 811s cultivaient avec ardeur les arts^ léshsmmi 
la JutisprMimiM y tout 4M qui faeilItaH: Faeeès - M» ifeÉèM 
tiens «I aux dignités publiques , ils ne s<mpti«nttiBd«M pèÊ 
nàÊÊleVlmpmMtm tfBSSdiéttee« à ralde dé^uèM» mêêu 

veloppent les forces productives de f bUMartïné ^ et à'fMkMf 
qMl4WMiMplil»4*élite ettayèM&t^lIitfè léin ed^k><ttid(%i 
|énéi»«r les tMtetêi AwsiA^ Mfflgfé le hlëtfe qu'éMéP^HlM 
pruala à quelqms^uties de ses eoiktuêles, la tiivfiisâtfeè 
aMque ^ saws miMèd AaM les màgses , dénittée êé sè^M 
de eroiseanee « bomée atn ressewees que hâ MMftf 
l'eiaeitlc» runé agricttlHiire se^vite y de lémiigmcfttifl^ 
Itère «1 dés oeéupattoii» intmieHe» y llêrtljit8^flefefV W 
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hauteur qui l'eut présenrée de ruine » et die disparut pns- 
que tout entière sous le flot des in? asions barbares. 

Ce n*e8t pas que longtemps avant la ehûte du monde 
romain , le christianisme ne flit venu éyeUler dans les 
âmes , dés idées de justice et d^umanité qui t6t ou tard 
deyaient amener la fin des fatales dégradations de Tescla-* 
vage ; mais le christianisme ne pouvait prévaloir dans les 
lois et les institutions qu'après avoir adieyé kjdécompo* 
sitiQji de rétat social qu'il était destiné à transformer : Chr, 
une telle cduvre demandait le concours de plusieurs siècles, 
et lès barbares arrivèrent avant qu'elle eut atteint son 
terme. 

Avec le monde romain s'éteignit la civilisation dont il 
avait été la plus haute expression. A peine subsista-t-il 
quelques restes afftiblis des clartés dont il avait fait usage ; 
mais , quelque rude que fût leur condition , les sociétés 
sorties de ses rtdnes n%n portaient pas moins en elles des 
germes de vie et de progrès dhm développement assuré. 
Le souffle du christianisme les animait , dans son sein 
était déposée et grandissait une pensée éminemment régé- 
nératrice , cdle de l'égalité des origines et des destinées à 
la Su de réprouve terrestre. C'en était asseï pour soutenir 
les ^espérances des opprimés, pour contenir chez lespuit^ 
simts et les forts , l'orgueil de la domination ; et en effet , 
du iein des ténèbres les plus épaisses , monta peu-à^peu 
une civilisation nouvelle , douée d^une énergie infatiga-* 
Me , et qui ne tarda pas à amasser assez de force pour 
avtmcer d'un pas de plus en plus rapide dans des voiet où 
sa lUÀtohe ne devait plus rencontrer de terme. 

Assurément l'humanité eut à subir de cruelles épreuves 
ââtMt les six ou sept sièclea qui suivirent rétablissement 
dèB dôminattens baiimrét. Pas de lois, pas de règles 
obéiesr ; partout les attentats de la force et de la violence ; 
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partout ûQê lottes sanglantes tratoant avec elles le pillage 
et les dévastations; mais au fond du chaos féodal persis^ 
tait une idée ïnorale vraie , ayant pour elle la plus haute 
sanction religieuse, et cette idée < tout, jusqu'aux événe- 
ments en apparence les plus contraires , vint en étendre 
rempire et en préparer le triomphe. Giierres privées, 
croisades, luttes entre les rois et leurs grands ^ vassaux, 
eutreprises dé Téglise sqr le domaine temporel^ il n'y eut 
pas un grand fait de Tépoque qui ne servit è rompre 
quelques-uns to liens de la vieille servitude et à relever 
les massesde la déchéance qui les avait frappées. Dans les 
campagnes , aux serfs de la glèbe succédèrent des paysans 
dont la condition s'améliora graduellement; dans les villes 
s'aggloméra une bourgeoisie libre , active , avide de bien- 
être et l'obtenant à force de labeur, de patience et d'ha- 
bileté prévoyante, à la différence du monde ancien où la 
richesse ne se formait que pour aller se concentrer au 
profit du petit ncMubre et susciter un luxe qui la tarissait 
à sa source , la richesse , dans le monde nouveau , fidèle k 
son origine, s'amassa dans les rangs mêmes où elle se 
produisait, et sagement épargnée y multiplia les moyens 
de travail et de bienH&tre. Dès le xi* siècle reparut im peu 
de vie industrielle dans les ét^ts de l'Europe ; le conuner^ 
reprit sur les bords de la Méditerranée et bientôt se réali- 
sèrent des découvertes dont l'antiquité avait été inea- 
pable. » 

Certes, à ces époques , le génie humain était bifo loiD 
d'avoir la libre animation , Tessor ingénieux «nfin, lâ; .vi- 
vacité hardie et brillante qu'il avait déployé sur le sel de 
la Grèce et de Rome ; mais il existait des classes appdées 
à cultiver les sciences au progrès desquelles est attaebé 
l'accroissement de la richesse , et leurs efiforts obtinrent le 
plus heureux succès. A partir du xii® siècle* les inven^ 
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tions^t les&éodfuTeries se succédèrent sans interruption , 
et elles mirent auic mainâ des.iiorames des instruments de 
puissance de^iioéf icltanger la face des sociétés et à asaii^ 
rer à la ci?ffisalioh tin cours devant lequel teinberaîenti 
successiyementtotttèsle»iéiistances. ^ ?:. ; ^ ; 

C'est durant lè8^Mn^>e|t:k?^.siècles que ce i^anifekta Fir^ 
résistible iniuencé ées décèu¥ertes qUi a^AceoB^pHssai^t J 
La poudre à canon renyersa les .murailles dils*abritaient 
les derniers restes de la Corce seigneurialer l'autorité cen-' 
traie, à mesure qu'elle s'aflèrmit, cdniolidâ l'unité politi- 
que et administrati?e au sein des dire^s Etats et sa pré- 
pondérance croissante donna aux classes laborieuses la 
sécurité dont elles sentaient le besoin. Grâce à Tusage de 
la boussole , la navigation put s'éloigner des rivages , ex- 
plorer librement les mers et visiter des parages inconnus. 
Puis vint l'imprimerie qui mit l'instruction à la portée de 
tous 9 garantit la conservation des connaissances acquises , 
et 9 en facilitant la diCTusion des connaissances nouvelles, 
en provoqua le prompt développement. Avant la dernière 
moitié du xV siècle , Thummité était armée de manière à 
ce qu'aucun obstacle ne put désormais arrêter la marche 
de ses conquêtes ; elle était midtresse d'un terrain assez 
vaste pour lui fournir les ressources nécessaires à de nou- 
veaux succès; il ne lui restait qu'à y étendre une domina- 
tion devenue inébranlable, qu*à recueillir en abondance 
croissante les fruits de lumières et de labeurs dont la 
puissance productive ne pouvait manquer de s'élever cha- 
que Jour davantage. 

Restait au monde nouveau une dernière victoire à rem- 
porter. La raison humaine jusqu'alors avait ployé sous le 
ioog des autorités ; f ainement ses droits avaient été par- 
fois revendiqués , des défaites étaient venues châtier les 
essais d'émancipation tentés par les esprits les plus vigon- 
XXIV. 13 
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reux. Un immense érénement changea la situatiOD , ee 
fat la découverte de rAmériqae. L'Europe tout entière ap- 
prit avec étonnement et admiration qu'il y avait par4elà tes 
mers, des mondes dont les maîtres de la science n'avaient 
pas mfime soupçonné l'existence. EUe apprit cpie là 
vivaient des peuples étrangers depuis l'origine à tout con- 
tact avec le reste de l'humanité ; que là subsistaient des 
nations ayant leurs lois , lenr culte, leurs gouvernements; 
que là se rencontraient des productions différentes des 
siennes , et qu'au ciel même brillaient des constellations 
inconnues à notre hémisphère : c'en ftit asseï pour enflaai» 
mer toutes les imaginations. Ni Aristote , ni Ptaton , eas 
dieux des écoles, ni saint Thomas d'Aquin, ni Scott, ni 
saint Bernard , ces maîtres révérés, n'avalent rien su de «es 
merveilles : évidemment, la soumission n'était pas due à 
la science qu'ils avaient enseignée ; le charme fat rooipa, 
et la raison se mit à briser les chaînes que jusqu'aiorB elle 
avait req[>eetées. 

Rien de plus impétueux que l'élan des esprits pendant 
te XYi* siècle. Ce siècle ne ftit pas seulement oalid ics 
grands artistes et des hommes qui, conune Copernic, 
Kepler, Galilée , Bacon, Aldrovand, Palîssy et tant d'autres 
imprimèrent anx sciences naturelles et physiques une ia^ 
pulsicm décisive , ce fut par excellence le siède des nov»- 
tenrs. Tandis que Luther ,Zwingle et Calvin opéraient la 
réforme en matière religieuse, tous les problèmes de 
l'état social étaient posés; car l'utopie même trouva dam 
Muntzer, dans Horos et dans Campanella des organoi d 
des sectateurs divers. 

Il semble impossible qu'un grand événement vienM 
détruire tout d'un coup la foi dans la sagesse et la seicMe 
du passé sans susciter chez les générations contemporaima 
l'orgueil et la témérité de l'esprit. Lancée au milieu 4^es« 
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paees qu'elle a hftte de parcourir , la pensée ne crott qu*en 
ses propres forces; sans respect pour les choses que le 
temps à créés 9 elle porte partout ses efforts dinno?ation ; 
et UientAt, la résistance des poutoirs étaUis enfante des 
luttes sMeuses et sanglantes. C'est ce qui se passa au 
XVI* siècle. Atoc lui finit le monde du moyen-flge et corn* 
mença le monde nouYcau ; la transformation ne s'qpéra 
qu'au prix de longues guerres religieuses et civiles ; des 
flots de sang coulèrent en France surtout ; toutes ces pas' 
sions haineuses que provoquent les emportements des 
partis et des sectes se montraient au grand jour ; tout dans 
le Jeu des affaires humaines, apparut par ses .mauvais 
côtés , et jamais siècle ne fut plus fécond en enseigne- 
ments. 

Aussi , M. Baudrillart ne s'est-il pas trompé en pensant 
que nul siècle ne mérite autant que le xwv d'être étudié 
au point de vue des théories et des idées économiques et 
politiques qu'il admit ou vit éclore. Son livre a pour but 
4'en présenter le tableau; et c'est dans les œuvres de 
l'bomme » qu'il regarde avec raison comme le représentant 
le plus complet de la science politique de l'époque , qu^il 
est allé chercher les données et les lumières que requérait 
s^n travail. 

J» Bodin , en effet , n'a pas été un de ces penseurs for- 
més iiniquement par les livres et de paisibles méditations 
me les Kbo$BB qui s'accomplissent sous leurs regards ; ce 
PeAnU pen^moage mêlé au tumulte des affaires » un magis* 
Jb^i^jlélé^ weonseiller des princes et des rois, un député 
iAl4|aniHétat appelé à remplir l'un des premiers rôles aux 
él lrt s généraux de Blois , et un membre actif de ce parti 
politique auquel appartenaient les meilleurs d'entre les 
hoames du temps , mais parti qui, par cela même qu'il ne 

voulut servir aucun des intérêts égoïstes qui se disputaient 
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les lambeaux de la domination , aucune des passions âéré« 
glées et Tindicatiyes qui s'entrechoquaient , ne put malheu- 
reusement rallier assez de forces ?iyes pour imposer sa 
médiation et épargner à la France les attentats sanguinaires 
et les tristes calamités qui la désolèrent. A Bodin ne 
manqua ni Fexpérience des faits ni celles des hommes » et 
de là , l'importance particulière de ses œufres. L*esprit de 
son temps s'y retroute tout entier , et s'y retrouve dans ses 
manifestations les plus dignes et les plus éclairées. 

Bodin , d'ailleurs , fut en réalité liomme d'une haute et 
puissante intelligence. Les éloges qu'en ont faits Bayle et 
Hallam n'ont rien d'exagéré; et nul doute qu'il ait con- 
tribué, plus qu'aucun autre écri?ain de l'époque, à l'aTan-^ 
cément de la science politique. 

A?ant d'aborder Texamen des pensées émises par 
Bodin , M. Baudrillart s'est attaché à réunir dans un ta<^ 
bleau général l'ensemble des théories politiques , des idées 
économiques et sociales de la France au xti* siècle. Cest 
un tableau tracé d'une main ferme et exercée. U bllail 
pour l'exécuter, saisir la pensée humaine dans le passé, en 
suivre les évolutions diverses et signaler les influences 
qu'elle avait subies. H. Baudrillart n'y a pas manqué. Il a 
montré quels avaient été les vœux et les principes en ma* 
tière gouvernementale exprimés par les étatihgénéraux 
jusqu'au xyp siècle ; il a caractérisé les systèmes qui ap- 
parurent successivement , signalé l'eflét des publications 
des écrivains et des réformateurs, exposé le mal fiadt par 
Machiavel et son école , mesuré la puissance des doctrinee 
du protestantisme , leurs conséquences religieuses et ci- 
viles , les aberrations nées des passions soulevées par les 
luttes du moment : rien d'essentiel n'a été omis par lui ; 
et il a rendu facile Tintelligence de l'état des esprits à une 
époque où , du sein des bouleversements les plus redou- 
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W>te8 , d6?aient sortir la plupart des améliorations sociale» 
dont le monde moderne recueille les fruits. 

C'est un des cAtés remarquables de rhistoire du xvi^ 
sièdé » que Tapparition simultanée des systèmes et des 
maximes les plus extrêmes : souterainelé absolue des 
rois, souyeraineté absolue des peuples, consécration du 
régicide , fédéralisme anarchique et centralisation despo- 
tique , domination aristocratique ou princière , commu- 
nisme , utopies de toutes les sortes , toutes les conceptions 
d'un radicalisme effréné apparurent et s'entre-choquèrent 
à-la-fois, et il ne faut pas s'en étonner : car ce sont là les 
eonceptions. naturelles et spontanées de l'ignorance et de 
la passion rétoluiionnaire. Il n'est pas de pays où de longs 
orages politiques ne les aient fait nattre et soutent d*un 
seul jet. Muntzer et les anabaptistes , Poynet , Bucbanan , 
Hubert Laoguet, les prédicateurs du calyinisme et de la 
ligue, tous ces hommes ne formulèrent que des idées qui 
de tout temps sont sorties de renflèvrement communiqué 
aux esprits par l'ardeur enrenimée des haines de secte , 
de classe et de parti. 

Quoi qu'il en soit , le terrain ouvert aux recherches de la 
sdence politique fut immense durant le xvi* siècle. En 
France, les fondements de l'autorité étaient à découvert ; 
Tordre social était livré à des agitations convulsives , et 
par cela même que des sectaires et des fanatiques aux 
prises entre eux prêchaient des doctrines destinées non- 
seulement à justifier les forfaits qu'ils croyaient utiles à 
leur cause, mais à leur permettre de frapper sans pitié des 
adversaires détestés , les hommes honnêtes et sensés se 
sentirent appelés à rechercher les règles applicables au 
gouvernement des sociétés. L'Hôpital et ses amis , effrayés 
des périls amassés sur leur pays , devinrent les interprètes 
des vérités pratiques , et des idées libérales ; ils firent ap- 
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p«i aux notions de morale et de devoir, aux seiitinients lêK 
plus élevés de la nature humaine , aux droits souYerains 
de la Justice et de la charité. A coup sûr , il aurait fallu 
pour comprendre et réaliser leurs préceptes Un siècle plus 
éclairé , moins perverti surtout par le spectacle des yio- 
IcBces et des crimes qui déchatnaieât les guerres eiviles ; 
mais ces préceptes n'en étaieht pas moins fondés sur la 
raison , et destinés comme tout ce qui est vrai , à fournir 
k la sdence des bases d'une solidité favorable à ses dévelop* 
pements ultérieurs. 

Les idées économiques au xvi« siècle fureht renfermées 
dans une sphère bien plus étroite* L'antiquité n'avait pu 
s'élever à rintelligence des lois qui régissent la produe^ 
tien des richesses : les hommes les plus éminents au temps 
de Bodin n'étaient pas non plus dans les conditions qil'en 
demandait un examen approfondi. Aux époques antd-^ 
rieures avait été posée la question du travail libre » et à 
Tempire puissant des sentiments religieux s'étalent unis 
pour la résoudre la perception devenue distincte des in-» 
convénients attachés à l'impéritie du travail asservi : mais 
l'attention ne se portait encore que sur le commerce , les 
monnaies et les impôts , et cela* seulement à raison des 
mesures par lesquelles l'autorité souveraine, intervenait 
dans tout ce qui s*y rapportait , venait secouer et trai^ 
menter les intérêts privés. Le moment des intesttgatioiis 
méthodiques , des recherches générales , des vues d'en* 
semble n'était pas venu , et ne devait venir qu'aux temps 
où , grâce à raffermissement de l'ordre et de la sécurité 
intérieure , l'industrie et la richesse auraient pris assez de 
développement pour apparaître aux regards sous des 
formes suffisamment caractérisées et permettre de dis* 
cerner les divers mobiles qui en déterminent et dirigent 
Tessor. 



— 199 — 

Venoii* maintenant à Bodin et à ses travaux. Les œuvres 
dé Bodin sont nombreuses et diverses ; parmi les sujeti^ 
qui» de son temps, occupaient et passionnaient les esprits 
U n'y en a pas un qu'il n'ait abordé ; mais son œuvre car- 
pîtale , celle qui le place au plus haut rang parmi les pu- 
blidsles , c'est sa République , livre trop peu lu , de nos 
jours » et qui cependant renferme en grand nombre des 
vues et des idées auxquelles les progrès de la science n'ont 
rien ôté de leur valeur originaire. 

Evidemment , c'est, sous l'impression des périls que 
courait la France en proie aux guerres religieuses et civiles 
que Bodin s'est mis à rechercher quelles sont les lois qui 
président à l'existence et au gouiwmement des Etats. En 
voyant le principe de l'autorité prêt à succomber sous des 
attaques incessantes , il a voulu le défendre et en même 
tonpf indiquer les réglés auxquelles Texercice du pou- 
voir devait demeurer assujéti. Puis , entraîné par l'éner- 
gique acttvité de sa propre pensée , il a agrandi la sphère 
d» ses recherches et n*a laissé sans examen aucun des pro- 
Uèmei de l'ordre social et politique. S'il en est que l'in- 
suflSsance des lumières de son temps ne lui a pas permis 
cta résoudre complètement ou qu'il n'a traité qu'en se 
laissant aitratner à des exagérations regrettables, il en est 
tien davantage sur lesquels il a versé des lumières abon- 
dantes et sûres , et de là l'immensité des services qu'il a 
rendus aux sciences morales et politiques. 

Au xvr siècle, s'était éteint presque tout d'un coup le 
nespect des autorités de l'école. Si Bodin cite fréquem- 
ment Platon et Aristote, c'est sans s'incliner devant leurs 
Of^cms , et jamais il n'hésite à les critiquer quand elles 
M sont pas conformes aux siennes. A son avis, les lumières 
de l'expérience manquaient, à l'époque où les écrivains 
ont paru , et la science politique était cachée en ténèbres 
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I6rt épaisses. Quant à ses contemporains, il* ne montre pa» 
plus de déférence. Machiarel surtout lui inspire un dé^ 
dain profond , et ce n*est qu'ayec aYorsion qu'il en parte 
«onune d*un homme qui n*a pas sondé le gué de la science 
politique, qui ne glt pas en ruses ty ranniques qu'il a re- 
cherchées par tous les ceins de l'Italie. C'est que Bodin 
n*est pas seulement un esprit libre et réfléchi , c'est un 
môr^t^ éminent. Pour lui, il existe une justice soure- 
raine, un droit éternel qui doi?ent présider à toutes les 
relations étiA>Ues entre les hommes , et qu'il inroquo ins- 
tamment dans la double guerre qu'il poursuit» ainsi que 
Ta remarqué M. Baudrillart, d'une part contre l'immonh 
lité politique servant d'auxiliaire à la tyrannieii de Taudre 
contre Tanarchie qu^il tient pour pire que la plus forte 
tyrannie du monde. 

Nous ne suivrons pas M. Baudrillart dans l'analyse iiH 
génieuse et pénétrante qu'il fait des idées et des principes 
contenus dans les six livres de la République ; il faut Ura 
l'ouvrage même pour en saisir tout le mérite : seutanent 
nous ferons ressortir toute l'étendue des pas que Bodina 
fait faire à la science* 

Machiavel, au temps de Bodin $ était l'auteur dont Tin» 
fluence pesait le plus sur les esprits. C'était dans ses éerili 
que Ton étudiait les Bnesses de l'art gouvernemental , et 
le Prince^ avidement lu au sein des cours, y prq[Migeail la 
détestable doctrme : que la fin légitime les moyens, et 
que pour arriver à la domination ou pour la conserver, 
il n*y avait pas d^acte si déloyal , de crime si odieux qui 
ne fût licite pourvu que le succès vint le couronner. San» 
doute, les hommes honnêtes repoussaient avec indignatioii 
les maximes dont Machiavel s'était constitué l'apôtre; 
mais que leur crédit fût grand auprès des ambitieux et des 
corrompus qui peuplaient alors les conseils des princes ; 



— 2M — 

tas aetes de Tépoque en rendent amplement témoignage. 
La Saint-Bartbélemy, cet exécrable massacre, artistement 
«mené par les habiles du parti catholique, s'il arait étonné "" 
et réTOlté la conscience des nations du Nord, ne rencontra 
dans les cours policées du Midi, qu'élc^es et approbations. 
A Madrid et à Rome, des actions de grflce furent rendues 
publiquement au ciel , tant s*y étaient eflàcées ou perrer- 
lies les notions les plus simples du }uste et du vrai. 

Cest à cette époque pourtant , cinq ans après la Saint- 
Barthélémy que Bodin , publiait son lirre de la RépubUqu$ , 
et reyendiquait les droits de la morale dans le gouvernement 
des Etats. Les anciens araient admis Texistence des lois 
utorelles soureraines , et rien n'est plus éloquent que la 
définition qu'en donne Gicéron , mais dans la pratique > ils ' ~ 
ne savaient quelle place leur assigner et ils les subordon- 
naient aox conventions sociales. De même , avant Bodin , 
L'HApital et ses amis avaient affirmé qu'au-dessus des 
pcmvobrs humains planait la Justice divine, source de toute 
autorité, aux prescriptions de laquelle devaient se confor- 
mer les lois et les actes. Bodin alla plus loin. Au lieu de 
se borner à constater ces maximes générales , il entreprit 
de montrer quelles applications en réclamait Tordre social, 
et e^est par là qu'il a devancé les publicistes des Ages an- " 
térieurs. Avee lui , la science s'éleva à la vérité pratique 
et les conquêtes qu'elle lui doit furent nombreuses et 
sAres. Yold les principales : 

C'est Bodin qui le premier a attribué à la famille des 
droits llmitatib de ceux de TEtat , et malgré qu'il ait fort 
exagéré les droits de la puissance paternelle , ses idées 
recèlent un germe à-la-fois heureux et fécond. 

De même, c'est dans les nations qu'il a placé le principe ^_ 
de la souveraineté , et il n'a considéré le pouvoir des 
princes que comme un fidéicommis dont Tusage devait 
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rester sobordonné à la jastice et à la loi. Ce qoi est plus 
remarquable encore , c^est que Bodio , rendant un honi» 
mage éclairé au droit personnel , a mis la propriété indi« 
r-. viduelle et la levée de FimpAt aurdessus de la souveraineté 
elle-fnême. 

Bodin veut en outre que le pouvoir judiciaire soit sé^ 
paré du pouvoir politique ^ et , combattant les doctrines 
venues de Tltalie , pose en règle le respect dû aux traités, 
et la nécessité même de garder la foi Jurée aux brigands 
et aux pirates. 

Quant à Tesclavage , personne , avant lui , n'en avait 
«ussi complètement signalé Tinjustice et les vices. Non 
content de le combattre au point de vue du droit , fl TaW 
taque au point de vue de Tutile , et , chose qui atteste une 
sagacité bien extraordinaire pour Tépoque , il vent que 
rémancipation s'opère graduellement, et qu'avant d« 
libérer les esclaves , on les prépare par l'éducation pro- 
fessionnelle à user sagement de la liberté. Assurémoil » 
en ce qui touche à cette question , comme à beaucoup 
d'autres , Montesquieu eut dans Bodin un précurseur dont 
^ les lumières jetèrent sur sa route de vives clartés et l'ai* 
dèrent à la parcourir. 

Ajoutez aux idées et aux principes que nous venons 
d^îndiquer, les distinctions établies par Bodin entre la 
souveraineté et le gouvernement , entre les formel du 
pouvoir et celles de la république , sa préférence rsâson- 
née pour l'état monarchique et l'hérédité fondée sur la 
justice et la loi , sa théorie des climats , ses dissertatteas 
sur les causes et la marche des révolutions ; comment 
douter que Bodin , en dépit des confusions dans lesqneitas 
il est parfois tombé , ait été véritablement l'homme émi- 
nent dont Haliam a dit que lui et Montesquieu étaient . 
X dans la science politique , les plus grands philosophes de 
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oèax qui ont autant lu , les plus sayants de ceux qui ont 
autant pensé. 

Aujourd'hui , on peut trouyer fort simples la plupart 
dei idées énoncées par Bodin ; mais au moment où il les 
piddia, elles étaient neuves , et pour les concevoir, il 
tallait un esprit d'une trempe vigoureuse. Elles étaient 
Mtoment en avant de l'époque , qu'il en est dont Tappli- 
cation n*a en lieu que de nos jours , qui n'ont prévalu 
qa*à l'aide de révolutions , et qui ne sont pas même ad- 
miaes entièrement dans la pratique de tous les Etats de 
l'Bonqpe. A mesure que les idées justes et vraies devien- 
nent famUières aux esprits et pénètrent dans la pratique , 
on oublie trop de quelle force ^ de quel courage d'intel- 
ligence ont eu besoin ceux quî les premiers les ont énon- 
cées et mises en circulation. Un temps viendra où les 
féiiléa économiques régneront dans le monde, où des 
principes , maintenant encore repoussés avec colère par 
rignoirance ou l'égolsme du temps , obtiendront la sanc- 
liOB des lois ; on ne se souviendra pas alors de ce qu'il y 
van en de méritoire à les discerner et à les proclamer , 
et les hommes de science seuls continueront à rendre té- 
moignage de la valeur d'écrivains dont les œuvres auront 
cessé d^attirer Pattention du publicC'est là le sort qui attend 
eeox dont le génie puissant fait avancer les sciences socia- 
les. Aux découvertes qui leur appartiennent en sont ajou- 
tées plus tard de nouvelles , et l'époque où les populations 
reeoeUlent le fruit de leurs efforts devient celle où com- 
mence l'oubli des services qu'ils ont rendus. Montesquieu 
est Tenu rejeter Bodin dans une obscurité qui ne fait que 
s'épaissir, et déjà peutrétre Montesquieu, lui-même, sans la 
beauté , devenue classique , de son style , ne retrouverait- 
il plus aujourd'hui qu'un bien petit nombre de lecteurs. 

Bodm ne pouvait terminer les livres de sa Rifublifu$ 
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fans traiter des impAts et des finances. C'est ayec sa ré- 
ponse aux paradoxes de M. de Halestroit, touchant le fliit 
des monnaies et le renchérissement des denrées » la partie 
de ses traraux qui montre le mieux à quelle hauteur pou- 
vaient atteindre au xvi* siècle les conceptions écononri- 
ques des écrivains les plus éclairés. H. Baudrillart n'a ri«i 
négligé pour saisir et mettre en relief le fond des panées 
de Bodin , et rien de plus net et de plus instructif que les 
réflexions qu'elles lui suggèrent. Au reste, en yoyanl Umt 
ce qu'il y a de Juste et de yrai dans les vues de Bodin sur 
les monnaies » sur l'influence exercée en matière de prix 
par l'arrivée en Europe des produits des mines de VAmé- 
rique , sur les monopoles , la liberté des transactions 
commerciales et la vie à bon marché , sur les règles de 
l'impAt et Futilité des recensements statistiques , on eil 
frappé d'un fait dont Thistoire des sciences politiquet 
offre plus d^un exemple. C'est qu^à Tépoque où les qnes-* 
tions d^ordre économique ne sont encore abordées que 
par les esprits d*élite , les solutions qu'elles reçoivent de- 
meurent sages et de bon sens. Quelque étroit que soit le 
champ accessible aux investigations , il y a chei ceur qui 
les entreprennent une impartialité , un besoin d'arriver à 
la vérité qui d'ordinaire suffit pour les préserver d'er^ 
reurs pernicieuses. Il n'en est pins de même quand ces 
questions deviennent l'objet de préoccupations plus géné- 
rales et plus continues. Alors , les idées prises à l'écorét 
des choses , les préjugés de l'égoïsme , les sentiments itt» 
téressés entrent à large dose dans les théories qui se ibr- 
ment, et bientôt natt une fausse science, munie de 
sophismes nombreux , et qui longtemps résiste aux efforts 
de ceux qui cherchent à la ramener dans les voies de la 
raison et de l'équité. 
Bodin , comme après lui Sully , fut dans le vrai bien 



— 205 — 

jlm qm les bommes d'Etat les plas renommés du xvit« 
siède, et il y a telle de ses conclusions qu'il serait 
Ileorem de Toir adopter par bien des gouremements qui 
depuis deux siècles en ont accueilli de moins Justes. En 
matfère de commerce , d*impAt , de monnaies , Bodin , 
en réalité , est moins loin de Técole d*Adam Smitb que 
ne le sont beaucoup de financiers et tous les prohibition- 
oistes modernes. 

Outre son immense trarail sur la République , Bodin a 
publié un Uyre sur la méthode historique , laissé en ma- 
nuscrit VHiftaplomerei , et livré à Fimpression la Démo- 
fMNMMits et YAmphitheatrum naturœ. H. Baudrillart a 
donné beaucoup d'attention à l'ouvrage de Bodin sur la 
méthode historique ; et il a d'autant mieux fait que , 
eomme il l'a dit , Bodin , si Tartiste eût protégé davantage 
le penseur , passerait , à Juste titre , pour le père de la 
philoiopUe» de l'histoire. Mais c'est dans un latin sans 
oharme qu'il a exprimé des pensées qui , pour rencontrer 
la fbrtune que méritait leur nouveauté ingénieuse , au- 
raient exigé une diction vive et saisissante. 

Le but que s'est proposé Bodin , c'est d'appliquer à la 
politique l'expérience dont l'histoire a recueilli les leçons. 
MaeUaTd » dans ses études sur les décades , avait ouvert 
la même voie ; mais les vues de Bodin sont plus amples et 
plus élevées ; ce qu'il cherche , c'est l'universel , c'est la 
justice étemelle dont les législations et les faits accomplis 
sont Texpression plus ou moins pure , et c*est avec l'aide 
d'une immense et malheureusement quelquefois lourde 
érudition , qu'il procède à ses découvertes. Au fond , c'est 
la marche de l'humanité , sous l'empire des lois divines , 
c'est sa destinée que Bodin étudie ; et U n'y a pas de points 
sur lesquels il n'ait apporté des lumières. Bodin est le 
prender qui ait affirmé le progrès. S'il a des doutes sur le 
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perrectionnoment moral dei sociétés, il o'en a pas sur ce qui 
touche les développements de leur puissance matéiidle , 
de leurs habiletés industrielles , et effectivement son siè- 
cle avait été témoin de trop grandes découvertes » et en 
recueillait trop évidemmentles fruits pour qu'un esprit aussi 
sagace ne fût pas frappé de retendue de conquêtes opé* 
rées, et de ce qu'elles promettaient des conquêtes noiï- 
yelles. Il a fallu à M. Baudrillart une attention fort écbd* 
rée pour réussir à dégager nettement Tidée générale 
contenue dans la méthode historique. L'appréciation (pi*il 
en fait , nous semble d'une exactitude parfaite » et c'est 
une bonne page que celle par laquelle il termine ce qu'il 
avait à dire. 

h'JSeptapUmeres resta inédit parmi les papiers de BodiPt 
ete'est en 1841 seulement que M. Giîhrauer l'a puUié en 
Allemagne. Le manuscrit toutefois avait été copié « et 
presque toutes les grandes bibliothèques de l'Suffqpe en 
possèdent des exemplaires. Aussi avait-il compté beau* 
coup de lecteurs , et donné lieu à des critiques et à des 
réfutations nombreuses. 

M. Baudrillart s'est attaché à faire connaître , par une 
analyse exacte» ce livre curieux que Leibnitz avait jogési 
digne de son attention. C'est un dialogue à la manière 4e 
ceux de Platon et de Cicéron. Les sept interlocute^rsi » 
tous gens honnêtes et sages, mais de religion difiéreate « 
discutent paisiblement le mérite particulier à li9Wt 
croyances ; et tous sont conduits par Timpuissance 4e lé* 
futer rationnellement les objections de leurs adver^aiiea • 
à reconnaître la nécessité de la tolérance et à faire l'éloge 
des édita publiés par les gouvernements en faveur de In 
Uberté de conscience. 

On ne sait pas bien si Bodin n'a voulu, en plaçant fiice à 
fSace les religions opposées, laisser au lecteur le foie de 
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tirer lai-ménie les conclusions en Jugeant d'après les 
eou|is qu'elles se portent mutuellement , ou s'Q s'est iden- 
tité ayee quelqu'un des personnages mis en scène. Ce 
^*ii y a de certain , c^est que le beau rôle appartient au 
tbèiste Toralba et au Juif Salomon. Le catholicisme au 
eonfendre se défend mal ; et , promptement à bout d'argu- 
■enta , finit toujours par se retrancher derrière la parole 
dlB l'Eglise. M. Baudrillart inclina à penser que Toralba, 
plus qu'aucun des autres interlocuteurs , exprima la pen- 
sée même de Bodin ; il remarque qu'on retrouve dans sa 
boBche une bonne partie des idées que Bodin a énoncées 
daae ses autres ouvrages , et cette preuve semble en effet 
déciiiTe. Dans tous les cas , c'est un livre qui atteste 
qilriles étaient an xw siècle les incertitudes de quelques- 
ua des esprits les plus distingués en matière de religion» 
La lU et le doute se les partagent : à côté d'un théisme 
ardent se montra un scepticisme décidé au sujet des cultes 
aide leurs fondateurs, la pensée secrète que Dieu a livré 
aa basanl des mouvements de l'esprit humain , le choix 
dei formes sous lesquelles il serait adoré. 

Bodin ftat bien de son siècle. Cet homme , d'une érudi- 
tion ai vaste , d'une portée d'intelligence si haute , chez 
qû le sens moral était si développé , qui découvrit tant de 
gnades vérités de l'ordre social et politique , a m61é dans 
ten» ses ouvrages , aux idées les plus avancées , des idées 
eiipnaintes du supernaturalisme le plus extravagant et le 
l^na arriéré. Gomme la plupart de ses contemporains, Bo- 
din aro]rait formellement à la puissance des conjonctions 
astrologiques , à l'empire des nombres cabalistiques , à la 
soraeUerie et à ses chimères , et les travaux qui lui font le 
pkia d'honneur ne l'attestent que trop. Mais Bodin n'a pas 
seotementdéposé, çà et là[dans ses livres des preuves de ces 
aberrations de son esprit , il a écrit un traité spécial de la 
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démonomanie , et là , il se montre d'une crédulité sans 
bornes, attaquant sans ménagement ceux qui ne croient 
pas autant que lui à rinter?ention active du diable dans 
les affaires de ce monde, à l'association des esprits avec 
les hommes , aux moyens pour savoir les choses occultes , 
aux sorciers, aux possédés « aux sabbats, en un mot à 
toutes les absurdités qui dans les Ages d'ignorance avaient 
enfanté Tamour du merveilleux et l'imagination à-te-foii 
ardente et grosrière des pq[>iiIations. 

Qu'on ne s'en étonne pas trop I L'esprit humain a lee 
faiblesses el ses infirmités naturelles ; et il n'en est pat qu'il 
ait mis plus de temps à surmonter que celles qui tiennent 
au mystère de nos destinées. Les sciences naturdles 
seules , en pénétrant peu à peu les véritables causes des 
phénomènes du monde naturel , en révélant les lois qui 
les régissent, ont eu le pouvoir de rdéguer au rang des 
chimères une foule de supertitions nées de l'impuissance 
où se trouvaient les hommes de se rendre raison de eo 
qui se passait autour d'eux , souvent même dee aetes 
qu'ils accomplissaient sous la brusque impulsion d'un 
mouvement de frayeur ou d'emportement* C'était Taotion 
des mauvais esprits , la fatalité d'une conjuration des 
astres qu'ils voyaient jusque dans les accidents im^ms 
de leur existence. M. Baudrillart observe à ce sujet qtm 
les contemporains de Bodin les plus écldrés, que Madilfr- 
vel , de Thou , Hotman , Lanoue même , avaient foi dus 
l'astrologie judiciaire , et quelques-uns dans la puiasanee 
de la sorcellerie. Cela est vrai , et ce qui ne Test pas 
moins , c'est que le xvw siècle n'était pas revenu de 
telles rêveries. Les astrologues demeuraient en crédit dane 
les cours. Le cardinal de Richelieu en avait un à ses gages. ^ 
Wallenstein ne livrait pas bataille sans consulter le sien; 
en chfttia sévèrement ceux qui , lors de la maladie de 
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Louis XIII ne trouyèrent pas les astres fa?orables , et l'on 
réamnpeiisa magniAquement le seul d'entre enx qui en 
diaimoiioé une guérison certaine. Au reste, ne snb- 
sMe-t-H pas de nos Jours de nombreux restes de ces 
ftellles méprises de rintelligence ? Ne pourrait-on pas 
dlBr de grands personnages qui , éblouis par Féclat de 
l6ar pn^ire fortune, ont cru à leur étoile , à Tinfluence du /' 
eid: sur leurs destinées ? et combien d'autres se sont re- 
gardés comme inTCstis de missions proyidentielles, comme 
appelés par Dieu même à régir les sociétés ou à en chan- 
ger la fhee? En vérité , compte tenu de la différence des 
iMrps» la erédullté de Bodin n'a rien qui ait droit d'éton- 
ner davantage. 

C*esl une heureuse Inspiration qu'à eue M. Baudrillarl 
d'èlabHr l'inventaire des théories politiques et des idées 
éeonomiques au xyt siècle, et de s'adresser aux écrits de 
Bodtn pour en retrouver l'expression la plus fidèle et la 
plut complète. Rien de plus instructif que l'étude des 
évolatioDs de l'esprit humain ; rien surtout qui aide au- 
tant à pénétrer quelques-uns des secrets de l'avenir. Ce 
sont les idées qui gouvernent le monde, et les transforma- 
tioDS qu*il subit ne sont que l'effet des changements 
qu^elles éprouvent. Or les idées ne cheminent pas au 
hasard ; elles naissent , se modifient, se développent sous 
l'empire de lois divines qui , en imposant aux hommes la 
râeberche continue des vérités à leur portée ,«en règlent 
et en déterminent te cours. Dans Tordre matériel , les dé- 
couvertes se suivent, et grâce aux moyens d*action qu'elles 
apportent* les sociétés étendent leur puissance sur la na- 
ture et croissent en bien-être et en richesse. Dans Tordre 
moral et politique , aux lumières acquises viennent s'en 
Joindre de nouvelles ; des clartés plus vives et plus sûres 
pénètrent dans les consciences, et les relations sociales ne 

XXIV. 16 
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oesient de s'améliorer. Ainsi., à Biesure que i^aoeonqplii 
un progrès des inteiligefices, il a son effet soit «or Tanitt* 
oition des forces produetives , soit snr les nq^^orti des 
classes entre lesquelles se partagent les popalttUoaur, ioit 
sur les modes de ractivité gooTeroemeotale. Lois » insti^ 
tutions , organisation ciyile » administration , tont ee que 
le passé^ ai»r6é cède à Tempire d'idées , à la fonnafcîOB dear 
quelles la justice et la raison' ont une part de |doa m plss 
marquée. Qu'on a'imagine pas cependant que- les IKes 
nou¥elles, quelle que poisse être leur sipérieritéiéette^, 
remportent du moment où la scienei» leSi a prodaméea; 
Loin de là : il faut quelquefois pludeors siàdea fOur 
qu'elles soient comprises des masses et en oMennentrapr 
pul dont elles ont besoio pour se réaliser dans^ lus ftits. 
Au X.T1* siècle, è eette ^[wque d'agitation înteUeotMltoftt 
de secousses pcriitiques, leS' penseurs émtnents éaoweèwt 
presque toutes les idées qui eu France «l'ont prémhi fi*f 
1789, et quelques autres aussi qui n'ont pas mêgifi leio 
encore la sanction qu'elles méritent Bodin , conna : IMà^ 
pital et ses amis» réclamait la liberté des cultes;, et eont 
ans plus tard, l'édit de Nantes était ré?oquè, et^-ïie 
nos jours, plus de la moitié de l'Europe n'admet le |héi* 
dpe (|u'a?ec des restrictions étroites. Bodin déaoncfft 
tous les vices de l'esdaTage, et l'esdayage aboV:si'ié«r 
cemment dans les colonies de l'Angleterre et .dn.lk 
France , ne l'est pas encore ni dans les colonies delVa* 
pagne » ni dans la grande république à laquelle jappais 
tient l'Amérique du Nord. Bodin voulait lu raonanU»; 
c^était au prince qu^il déférait l'exercice de la souvarainell^ 
mais au-dessous de la souveraineté subsistaient la I»* 
mille, la propriété individuelle, l'établissement et to levés 
de l'impôt ; combien l'Europe compte-t-elle d'états <rikoes 
maximes tutélaires aient pleinement triomphé ? Partout 
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leè écrits de Bodin apparaît la pensée qac les conren- 
■Ofliales ont leurs limites , qu'il existe des lois mo- 
.une Justice éternelle des droits humains dont Fau- 
roprême doit commander au législateur et contenir 
itratnements de sa folonté ; eh bien I cette doctrine 
■fef si yraie, est-elle enfln reçue de tous ? ne rayons- 
pi» Tue récemment encore méconnue ou niée par 
MM qui se sont présentés, en qualité de réforma- 
«m de prédestinés au gouvernement des peuples, 
asilirément un spectacle bien digne d'attention que 
de la lenteur avec laquelle les idées nouvelles des- 
«tdes régions scientifiques et parviennent à obtenir 
dans l'application. De tout temps, les intérêts 
m froissent, les préjugés de l'ignorance, l'indifférence 
Selsmes satlsftiits leur barrent le passage ; c'est bien 
pant à la suite du mouvement intellectuel qui les 
Mae montrent les tendances subversives, les pas- 
àMVBhiques, les haines brutales qui d'ordinaire cou- 
%u nia des classes mécontentes de leur sort. Alors 
■rond avec elles des égarements auxquels elles sont 
gères , on les rend comptables des périls qui se ma- 
élit, et elles encourent le dédain ou la réprobation. 
ee qui arriva aux idées dont Bodin fut le principal 
nlgateur. Le xvi* siècle avait vu les utopies nattre 
"àBnées après la déclaration de Luther ; il avait en - 
. retentir le cri de guerre des paysans des rives du 
; les folies de l'anabaptiste , les hideuses convulsions 
mmuDisme mettre de Munster l'avaient frappé de ter- 
Plus tard , la France vit trente années de guerres 
s couvrir son sol de sang et de ruines, déchaîner les 
tkMM les plus téméraires, amener des crimes im- 
es, anéantir tout ordre et toute sécurité ; c'était plus 
n'en fallait pour que , lasse et démoralisée , elle as- 

ifi. 
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pirât au repos à tout prix , et laissât l'autorité saisir un 
ascendant qui ne rencontra . plus d*obstacle que dans les 
résistances impuissantes de la noblesse « ou les prétentions 
des princes du sang royal. Sous les règnes de Ricbidieaet 
de Louis XIV, les idées dues à la science du xn*. siècle 
tombèrent dans Foubli ; elles auraieni été traitées de sé<* 
ditieuses si elles avaient donné signe de vie ; il fallut pour 
qu'elles reparussent, que les excès et Tabus du despotisone 
vinssent répandre à leur tour les maux qu'ils ai^orlenl ; 
mais durant le cours du xviw siède^ elles gagnèrent tons 
les rangs, et l'explosion en lut d'autant plus violente 
qu'aucune place ne leur avait été accordée dans les com- 
binaisons et les actes de la puissance publique. 

Au temps où nous vivons , les idées , quand ellet sont 
fondées sur la justice et la raiaon , ne auraient plus subir 
"-* d'aussi longues éclipsas ; mm bien desjépwives.lii atten* 
dent encore. Il suffira qu^à côté d^eUeç apparaissent 
des erreurs démagogiques pour qu'elles essuient plus 
d'une débite , et tant qu'elles sembleront traîner à leur 
suite des périls sérieux , leur triomphe ne sera pas défini- 
tivement assuré . 

Maintenant , comment M. Baudrilkrt a-t-il rempli b 
tftche difficile et laborieuse qu'il s'était imposée ? Son csu- 
vre est*eUe à la hauteur du but qu'elle avait à atteindre? 
L'écrivain est-il parvenu à mettre en relief, à retracer 
nettement le tableau des idées et des théories énoBcées 
par les grands et honnêtes penseurs du xvi* siècle? A 
toutes ces questions , nous répondrons afiSrmativement. 
Il fallait une vaste érudition , une sagacité rare pour- dé- 
mêler à travers l'abondance souvent verbeuse et.diflUse de 
Bodin, l'essence même de sa pensée. M. BaudriUarty a 
constamment réussi ,^et ses observation^ ont tiré la vérité 
des ombres qui la défiguraient. Il faUait , pour faire com- 
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prendre Tordre , rencbatnement et la yalear fondamen- 
tale d'idées parfois isolées oa mal coordonnées , un choix 
judicieux de citations et des commentaires habilement 
distribués ; à cet ^rd , H. Baudrillart n^a rien laissé à 
désirer, et c'est bien Bodin qui revit tout entier dans les 
pages qu'il lui a consacrées. Il fallait en outre un style à 
la fois Tif et ferme , souple et nerveux pour reproduire et 
caractériser distinctement des doctrines parmi lesquelles 
il en est qui , sorties à peine de leur germe , ne s'offrent 
enccwe chez Bodin que sous des formules indécises. Ce 
stf le est naturel à M. Baudrillart , et nulle part ne lui a 
fait défaut. C'est un livre utile et sérieux que celui de 
M. JBaudriUart ; nul doute que les hommes de science en 
sentiront tout le mérite , et qu'auprès d'eux le succès en 
sera prompt et certain . 






H. Pâssy. 



BULLETIN 

DES SÉANCES DU MOIS DE MARS 1853. 



SiASGB DU 5. — M. le secrétaire perpétuel fait hommage à TAcadé- 
mie y de la seconde édition des noticeM bistùriques qu'il a lues dans ses 
aéinces puMîipies , sur la vie et les travanx de plusieurs de ses membres , 
et qn*n vient de publier en deux volumes. — M. Joseph Gamier est ad- 
wôêk lire une notice 6ur V école des Phyriocratee, — M. Weiss est admis 
à fire un Jragment historique sur les colonies fondées par Us protestmstis 
réfugiés en Hollande , et sur leur influence littéraire, 

SâuicB ou 12. — M. Koenigswarter fait hifwimagiii à l'Académie , 
d*ini vttlnme qn'U nent de publier sous le titre de : sources et^monumesUs 
db àroii fioM^ds antérieurs au XV* siècle , ou HUiotkèqua du droit 
dmljnutfois depuis les pretnières origines jusqu'à la rédtuiiion offieieUe 
dês eoutmuês» — M. Weiss continue la communication qu'il a été admis 
k bâte ssm" lês colonies fondées par les protestants réfugiés en Hollande, et 
sur leur influence littéraire. 

SàjkMCK DIT 19. — Bf. Michel Chevalier fait hommage à l'Académie , 
de k ptrt de M* VaAlemare , d'un mémoire sur les poids et mesures en- 
ftagéê par le g ouv e r n em ent des Etats-Unis d'Amérique au gouvernement 
/iwa^ctf t par l'intennédiaire de M. Yattemare » et il lyouta ce qui soit : 

« JTai rhmmeur de présenter à l'Académie , de la part de M. Alexandre 
▼attemarey on exemplaire d'un mémoire sur les poids et mesures , en- 
voyés par le gouvernement des Etats-Unis d'Amérique au gpuvemement 
français y par finlermédiaire de M. Yattemare, et sur les objets sem- 
blables qui, en retour, ont été adressés aux Etats-Unis par la France. Un 
sujet parefl est, à ee qu'il semble , très-peu de la compétence de l'Acadé- 
nne des sdenocs morales et politiques , mais il y rentre par la pensée qui 
amme M. Yattemare et qui a donné lieu à rechange entre les deux gouver- 
mm euH , pensée éminemment morale et politique. 

« M. Yattemare poursuit, avec la persévérance la plus louable et le 
déiîntérestement le plus complet , une tâche qu'il s'est assignée depuis 
bien des années déjà , et qui consiste à obtenir des particuliers et des ad- 
ministrations locales ou générales des Etats-Ums , des documents , des ou- 
vrages on des objets scientifiques qui sont destinés à nos bibliothèques ou 
à nos établissements publics , et d'autre part , il s'efforce d'en obtenir en 
Firance un retour qu'il transmet aux administrations de l'Amérique du 
Nord, n va fréquemment d'un pays à l'autre , à ses frais , sans autre ré- 
compense que la conscience d'are utile , apportant et rapportant chaque 
liob une moisson qu'il remet à sa destination. C'est ainsi , qu'à sa soUicita- 
liim le gouvernement des Etats-Unis a envoyé à la France une belle col- 
lection de poids et mesures , que M. le docteur Bâche , intendant-général 
des poids et mesures de l'Union , a bien voulu vérifier lui-même. A cette 
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collection étaient jointes deux balances ^ chefs-d'œuvre de précision. En 
échange de ce présent , le gouTernement français a voulu donner aux 
Etats-Vnis une collection complète des mesures de notre système métrique 
exactement Térifiées. De cette manière » s'encourage la pensée d'avoir 
dans les deux pays un seul système de mesures, ce qui aurait de grands 
avantages pour le commerce. Aux mesures commerciales et usueÛes^lc 
go uve rnement français a joint des types dont la vérification a été soigneu- 
sement exécutée au Ckmservaloire des arts et métiers par M. Silbermann , 
conservateur des collections , à Taide des prototypes du commerce qui y 
sont déposés et qui avaient été précédemment comparés avec ceux àes 
ardiives de l'Etat. 

« La publication de M. Yattemare eontienl le résultat de celte vérifi- 
cation ainsi que celui de l'examen fait à Paris y des pmds et mesures d des 
balances venues des Etats-Unis. Elle renfenne aussi un récit pleûi d^- 
térét, de l'établissement du système métrique et du conooors qu'y oiA 
donné plusieurs nations. Le lecteur en retire cette conriction : non^eole- 
nent que c'est un système naturel, je veux dire tiré de la natmre même , 
mais aussi que la France n'a rien épargné pour qu'il fût acceptable à tous 
les peuples et combiné avec leur aide. » 

M. Mignet lit un fragment d'histoire sur VétaàUstemeni cl 
CXar/e»-Qttmf au momuière de 8aint-Jn$U — Comité secref . 

Siuicm Dv 26. •— M. le secrétaire perpé tu el fut hommage 
mie , an nom de M. Th. Tooke , qu'eUe a récemment nommé pour r«n de 
tes correspondants dans la section d'économie politique, de son oamge 
en 4 volumes sur rhktoùre des prix et Tétat de la eirculatifm degfuU 1793 
jutqtCen 1837. Cet ouvrage sera déposé à la bibliothèque de l'Institut, «t 
des remercîments seront adressés à M. Tooke. — M. Joseph Gamier est 
admis à lire un mémoire tur la population, — M. Weiss continue la lec- 
ture du travail qu'il a été admis à communiquer à l'Académie sur les cûh- 
nies fondées par les protestants r4fitgiés en Amérique ^ et sur leur m-. 
fluence politique dans la révolution d'indépendance des colonies an$lai»tf» 



Le gérant responsable, 
CH. VERGE. 
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MEMOIRE 



SUR LA 



DÉCOUTERTË DE L'iHÉRIQH , 



PAR M. R0S8EEUW SAINT-HILAIRE (l). 



Colomîb se préparait à repartir pour Hispaniola ; mais 
le charme , qid arait attiré des volontaires de tous les coins 
de PEspagne, était déjà dissipé. La vue de ces aventuriers 
désappointés qui revenaient d*outre-mer , le cœur vide 
d'espoir , le visage amaigri par la faim , avait calmé Fen- 
thousiasme populaire. Personne ne se présentait pour 
foire partie de Texpédition. Uamiral , pour remplir ses 
vaisseaux, eut encore récours au triste expédient qui lui 
avait si mal réussi , celui de commuer la sentence des 
condamnés aux galères en une déportation aux colonies. 
Une amnistie fut publiée pour tous les malfaiteurs qui 
consentiraient à passer à Hispaniola. Ainsi l'Europe com- 
mença dès-lors à verser sur l'Amérique la lie de sa po- 
pulation. La prospérité coloniale fut empoisonnée à sa 



(1) Voir t. zxiiiyp. 409. 
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source par cette impure écume dont le Tieux monde se 
déchargeait sur elle ; et les misères et les agitations sans 
fin 9 auxquelles les colonies émancipées de l'Espagne sont 
en proie aujourd'hui , ne sont que la conséquence et le 
juste châtiment de ces premières souillures. 

Pendant tous ces délais , un temps précieux arait été 

« 

perdu ; si l'amiral tardait encore à venir , l'existence 
même de la colonie allait être mise en question. Mais 
l'influence hostile de Fonseca contrecarrait tous les plans 
de Colomb ; la mort de l'infant don Juan Tint encore 
retarder son départ. Le trésor royal était à sec : Isabelle , 
pour envoyer à sa colonie un faible secours, tout juste 
suffisant pour l'empêcher de mourir de faim , dut prendre 
l'argent sur les fonds destinés aux noces de sa fille. 
Abandonné par la popularité, qui ne survit guère au 
succès, le malheureux Colomb eût peut-être renoncé à 
son entreprise ; mais l'opiniâtre bienveillance d'Isabelle 
le soutint contre le découragement. Enfin , le 3D mai 
1498 , l'amiral , à la tête de six vaisseaux , mit à la voile 
du port de San-Lucar , deux ans et demi après son départ 
d'Hispaniola. Chemin faisant , il découvrit Ttle de la Tri- 
nidad ; il côtoya le continent de l'Amérique du Sud , vers 
les bouches de l'Orénoque ; et , s'obstinant à prendre œ 
continent pour une lie , il le baptisa du nom d'Irla SwKta. 
Après un pénible voyage d'exploration , que sa santé dé- 
truite le força à abréger , le vice-roi arriva enfin à Hispa- 
niola. L'active et ferme administration de son frère n'avait 
pu dompter Tesprit de rébellion qui régnait dans ta co- 
lonie. Tous les Mens de l'obéissance étaient brisés ; les 
malfaiteurs qu'on y avait envoyés sous le nom de colons , 
établis dans les plus opulentes régions de Ttle , oppri- 
maient sans pitié les naturels. Toute culture avait cessé ; 
l'esclavage antique avait reparu avec son cortège habi- 
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toel de fiolence et de vices. L'exploitation même des 
minei était suspendue ; la force était devenue la seule 
loi, le brigandage la seule industrie. Tous les moyens de 
répressioB manquaient à Colomb. Les recrues qu'il ame- 
nait, enlerées aux galères ou au gibet, s'étaient hâtées 
de grossir les rangs des rebelles. La colonie tout entière 
était en état d'insurrection permanente. Forcé de pactiser 
quand il fallait sérir » l'amiral entra malgré lui dans la voie 
ftaneste des coneessions : il accorda aux insurgés de vastes 
lots de terre , et y joignit pour chaque lot un certain 
nombre d'esclaves indigènes. Ce fut là la première ori- 
^e de l'odieux système des repartimientos , qui devait 
conduire plus tard à l'entière dépopulation de l'île. Enfin, 
le dkeT des rebelles , Roldan » rétabli dans son office 
dVifeoMs mm/or j étala à tous les yeux le spectacle de son 
impunité* 

Fonr amener les mécontents à un semblant d'obéis- 
«ance , le vtee*roi avait épuisé tous les moyens , la dou- 
ceur , redresse» la fermeté ; en punissant , il n'avait semé 
que la haine; en cédant, que Tinsolenceet des préten- 
tions toojours croissantes. Une incurable anarchie régnait 
dans Itle ; chaque vaisseau qui mettait à la voile pour 
FBàrope partait chaîné de dénonciations contre lui. L'état 
de la eolonieet sa détresse bien réelle accusaient d'ailleurs 
«MOI ^Colomb. La calomnie vint encore envenimer des 
aceuiatloBS déjà trop fondées. Le roi se vit assailli , lors- 
qu'il sortait, par des nuées de vagabonds échappés d'His- 
paniola , et réclamant leur solde que l'amiral , à les en- 
tendre, refusait de leur payer. Les deux fils de Colomb , 
pages de la reine , furent insultés par ces misérables , 
eomme « les fils de l'aventurier qui avait envoyé tant de 
€ braves hidalgos chercher leurs tombeaux dans cette 
« terre de déeeption découverte par lui » A cAté de ces 

15. 
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infimes accusateurs , d'autres, placés plus près de Foreille 
du mattre , minaient sourdement le crédit de l'amiral ; 
on calomniait tous ses actes ^ on envenimait tontes ses 
dépèches. Isabelle refusa de prêter Toreille à ces accusa* 
tions ; mais tout en défendant la loyauté de Tamiral , elle 
en vint à suspecter sa capacité comme administrateur , et 
à craindre que son titre d^étranger ne lui rendit sa tflche 
impossible. Elle ne sut pas voir que les éléments vicieux 
dont se composait la colonie étaient la cause première de 
tous ses désordres , et que ^'amiral y au lieu d'en être 
l'auteur, n'en était que la victime. Fernando, loi, ne 
voyait qu'une chose , c'est que cette conquête si vaitée 
lui avait coûté jusqu'ici plus qu'elle ne lui rapportait. 
Colomb demandait des subsides , quand il eût failu en- 
voyer en Espagne des tonnes d'or pour faire taire ses 
accusateurs. 

Tour-à-tour taxé , dans son administration , de rigueur 
ou de faiblesse , le vice-roi » de guerre-lasse , finit par 
demander qu'on envoyât dans l'tle , en qualité d*arbitre 
entre lui et les rebelles , un homme éclairé et impartial , 
armé de pouvoirs assez limités pour ne pas se heurter avec 
les siens. Mais demander un arbitre c'était accepter un 
mattre ; Colomb , sans s'en douter , devint ainsi l'artisan 
de sa propre ruine. Une autre cause y contribua encore : 
sa protectrice avait été vivement froissée de voir débar- 
quer en Espagne trois cents esclaves que le vice-roi » en 
débarrassant Ttle de quelques rebelles , leur avait permis 
d'emmener avec eux. a Et de quel droit, s'écria Isabelle, 
a l'amiral se permet-il de disposer ainsi de nos sujets? » 
Et sur-le-champ un décret royal ordonna à tous les pos- 
sesseurs d'esclaves indiens , de les renvoyer dans leur pays 
natal. En agissant ainsi, Isabelle devançait son siècle , et 
Colomb n'avait fait que le suivre* C'était alors un principe 
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établi que a les peuples étrangers à la foi chrétieune 
étaient destitués de droits naturels , et que tous les moyens 
étaient bons pour opérer leur conversion , ou pour punir 
leur incrédulité. » En réduisant en servitude les captifs, 
pris les armes à la main^Tamiral avait cru userd^un 
droit incontestable , et travailler plus sûrement au salut 
de leurs flmes. Mais les scrupules d'Isabelle, peu compris 
de Fernando et de ses conseillers , jetèrent néanmoins 
contre Colomb un poids de plus dans la balance. Après 
avoir hésité longtemps , on se décida enfin à le prendre 
au mot, et à envoyer dans la colonie un commissaire 
chargé de prononcer en dernier ressort] entre Tamiral et 
les rebelles. Une pareille mission demandait une âme 
élevée au-dessus des misérables mobiles de Tamour- 
propre ou de l'intérêt ; Bovadilla , que désigna Fernando, 
était un officier de sa maison qui , de Taveu de tous les 
historiens du temps , parait avoir joui de Testime géné- 
rale. Ses lettres de créance étaient signées dès mars 1499; 
mais on différa son départ jusqu'en juillet 1500. Les 
pouvoirs du délégué ' royal étaient aussi étendus que 
variés : il était chargé d'abord d'informer contre les re- 
belles, de faire arrêter tous ceux qu'il trouverait cou- 
pables , et de mettre le séquestre sur leurs biens. Pour 
mieux garantir rimpartialité de son arbitre , Fernando 
l'autorisait à remplacer Colomb , dans le cas où ce serait 
loi qu'il jugerait coupable. Une cédule royale , datée de 
deux mois plus tard, conférait à Bovadilla le titre de 
gouverneur, avec droit de bannir de l'Ile tous ceux qu'U 
loi plairait. Une troisième enjoignait à Tamiral de remettre 
aux mains du nouveau gouverneur les forteresses, vais- 
seaux , armes , munitions , et le déclarait , en cas de refus , 
coupable de haute trahison. Une quatrième ordonnait à 
Colomb de prêter foi et obéissance à tout ce que Bova- 
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dilia lui communiquerait de la part de ses souverains. 
Du reste , la teneur même de ces lettres » les lenteurs du 
départ , tout prouve que la pensée de la destitution du 
vice-roi n'était pas arrêtée dans Tesprit des rois cathoUqu$s^ 
et dépendait de Tenquéte qui allait s'ouvrir. Leur tort le 
plus grave, c'était d'avoir confié cette enquête à un 
homme dont le caractère ne leur était pas asseï connu: 
Mais , ou peut l'affirmer sans crainte , aucune mesure de 
rigueur n'était projetée contre l'amiral; il y avait dans 
l'ingratitude même de ses souverains une mesure qu'ils 
ne voulaient pas dépasser. 

Le vice-roi était occupé de pacifier l'intérieur dé Ttie , 
lorsque Bovadilla jeta l'ancre à Isabella. Pendant le 
voyage , celui-ci s^était pénétré de la nécessité de trouver 
des torts à Colomb. A peine débarqué , il débuta par le 
traiter en criminel , avant de s'assurer du crime qu'il aviût 
commis. Après avoir étalé devant les colons ses lettres de 
créance , il se fit livrer les rebelles prisonniers ; il s'em- 
para, avec une inutile ostentation de violence, de la 
forteresse où ife étaient détenus ^ et déclara Colomb déchu 
de sa vice-royauté. Il s'établit dans sa denture , s'empara 
de ses armes ». de ses bijoux , de ses papiers les plu» 
secrets ; il paya sur ses biens les salaires arriérés » qu'à 
tort ou à raison, on réclamait de lui. Puis, comme par 
acquit de conscience , il commença une sorte d'enquête 
sur la conduite de l'amiral , sans daigner même attendre 
son retour; il parla hautement de lui dans les termes les 
plus méprisants , et se vanta qu'il renverrait chargé de 
chaînes en Espagne. 

Le premier mouvement de l'amiral fut de prendre 
Bovadilla pour un aventurier ; mais la cédule royale , qui 
lui enjoignait de déposer ses pouvoirs dans ses mains, 
vint le tirer de son erreur. Après l'avoir lue , CoIond> 
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n*ëésUa plus : il se mit en route sans escorte pour Isabelia. 
Bof adilla , sans daigner même l'admettre en sa présence , 
donna Tordre de le charger de chatnes et de le Jeter au 
cachot. A cet ordre, les ennemis même de Tamiral s'ih* 
dignèrent. Chacun rougit , pour son souverain , de voir 
payer de ce prix des services tels qu'un sujet n*en avait 
jamais rendu à des rois. Nul ne se sentit le courage d'en^ 
chatner ces mains glorieuses qui avaient ouvert à FEspagne 
le chemin d*Qn nouvel univers. Pour accomplir une pa. 
reîUe tâche, il fallait Tàme d'un laquais, et non celle 
d'un gentilhomme; ce fut le cuisinier de l'amiral qui 
s'oflrït pour lui attacher ses fers. Colomb ne pouvait s'a- 
baisser à demander grâce à un Bovadilla ; il tendit ses 
mains aux chatnes» et se dirigea vers sa prison, sans 
daigner prononcer un mot. Bartolomeo , son frère , était 
dans l'intérieur de l'Ile , à la tète d^une troupe dévouée ; 
Bovadilla eut la bassesse de prier Colomb de lui mander 
de se soumettre ; Colomb le fit sans hésiter , et Bartolomeo 
vint tendre les mains aux fers qui avaient chargé celles de 
son frère. On les priva même de la douceur d'être réunis 
dans leur prison , de peur que , rassemblant leurs parti- 
sans, ils ne vinssent à soulever l'tie , où s'opérait déjà 
une réaction en faveur de Colomb. 

Pendant que le conquérant de l'Amérique languissait 
dans un cachot , les rebelles qu'il avait châtiés furent dé- 
livrés de leurs chatnes ; Bovadilla recruta auprès d'eux 
des griefs contre Tamiral. L'acte d'accusation enfin dressé, 
il se décida à faire partir â>n prisonnier pour l'Espagne. 
Celui-ci , oublié au fond de son cachot , n'y attendait plus 
que la mort, a Où voulez-vous me conduire, Yiilejo? 
c demanda-t-il à l'officier qui venait le chercher. — Au 
« vaisseau , Excellence , répondit celui-ci , pour vous y 
ot embarquer. — M'embarquer I répliqua Colomb. Sérieu- 
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< sèment , Villejo , dites-y ous la vérité? — Sur la vie de 
« Votre Excellence , reprit le digne officier , je dis là yé- 
« rite t )» Et l'amiral se sentit réconforté, comme si on 
venait de le rappeler à la vie, Le vaisseau mit à la voile 
en octobre 1500. Colomb » enchaîné comme un vil malfai- 
teur , quitta ce monde qu'il avait donné à TEspagne , au 
milieu des malédictions et des outrages. Villejo et le capi- 
taine du vaisseau honorèrent leur triste mission en com- 
blant d'égards l'illustre captif. Villejo lui offrit même de 
lui ôter ses fers : <k Non , répondit Colomb, avec le senii- 
« ment et l'orgueil de son injure ; Leurs Majestés m'oqt 
« commandé de me soumettre à tout ce que Bovadilla 
« m'ordonnerait en leur nom. C'est par leur ordre quMls 
« m'ont ainsi chargé de chaînes ; je les garderai jusqu'à 
ce ce que mes souverains donnent Tordre de mêles ôter; 
« et je les conserverai après cela comme des reliques ; elles 
c me rappelleront le prix dont on a payé mes services, i» 
« Et ainsi fit-il , ajoute son fils Fernand , car j'ai toujours 
vu depuis lors ces chaînes pendues dans son cabinet; et 
quand il est mort , il a voulu qu'elles fassent ensevelies 
avec lui. x> 

Quand le vaisseau qui portait Colomb enchatné arriva à 
Cadix , tous les cœurs furent soulevés dMndignation. En 
un instant , toutes les préventions tombèrent , tontes les 
calomnies furent oubliées; le grand homme méconnu 
reconquit , sous le prestige du malheur , toute la poputo- 
rite qu'il avait perdue. L'opinion dédaigna de s^en prendre 
à Bovadilla ; elle remonta plus haut , et accusa les souve^ 
rains qui avaient permis l'outrage ou l'avaient ordonné. 
Aussi, quand la nouvelle arriva à la cour, le premier 
mouvement des rois catholiques fut de refuser d*y croire. 
Emus à la fois de pudeur et de regret , ils comprirent 
que là honte d'un pareil affront n'était pas pour Colomb, 
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mais pour eux. Ils se hâtèrent de lui écrire une lettre où, 
^Ksayonànt Bovadllla , ils témoignaient à Tamiral leurs 
regrets sincères , et lui promettaient le redressement de 
tous ses griefs. A cette lettre était Joint l'ordre de venir à 
la cour , et une somme de 2,000 ducats pour les frais de 
Toyage. Ranimé par ces témoignages dlntérét , Colomb se 
remit en route ; son voyage fut encore un triomphe. L'en- 
vie désarmée s'était changée en une douloureuse sympa- 
thie. Quand l'amiral arriva à Grenade, le 17 décembre, 
ses souverains prirent à tâche d'effacer , sous les marques 
réitérées de leur faveur , le souvenir de leurs torts et de 
ses souffrances. En voyant s'incliner devant elle cette tète 
Manchie , que le malheur rendait encore plus sainte , 
Isabelle sentit ses yeux se mouiller de larmes. Colomb 
avait supporté sans s'abattre l'envie de ses rivaux , la 
haine de ses ennemis , l'injustice de ses maîtres; mais 
quand il vit sa souveraine y saisie d'une pitié mêlée de 
remords, lui tendre les bras pour le relever, des larmes 
longtemps contenues Jaillirent de ses yeux. Ce cœur, si 
ferme contre l'adversité , se détendit tout d'un coup ; sa 
poitrine soulevée éclata en sanglots , et pendant quelques 
minutes , pas un mot ne put s'échapper de sa bouche. 
Isabelle , non moins émue , se hâta de le relever. Colomb, 
se remettant de son trouble , réfuta victorieusement les 
calomnies de ses ennemis. Ses souverains exprimèrent 
tout haut leur indignation contre Bovadilla , et s'enga- 
gèrent à le destituer sans délai. Colomb reçut la promesse 
expresse d'être réintégré dans le pouvoir et le titre de 
vice-roi ; promesse faite peut-être de bonne foi , dans un 
moment d'émotion , mais qui ne devait Jamais s'accom* 
plir. Fernando eut-il tort? L'histoire , malgré toutes ses 
sympathies pour Colomb, n'oserait pas l'affirmer. Par 
défauts , par ses qualités mêmes , il ne convenait pas 
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à ce poste difficile ; l*homme qui avait découvert T Amé- 
rique n'était pas fait pour la gouverner. Du reste , de 
Taveu même du fils de Colomb , le seul reproche que Ton 
pût faire aux roU catholiques était l'impropriété de l'agent 
qu'ils avaient choisi. Dans l'état d'anarchie où se trouvait 
111e , il fallait un remède prompt et énergique. Le cooih* 
missaire royal devait donc être armé d'un pouvoir presque 
discrétionnaire , impossible à concilier avec celui de 
Pamiral ; celui-ci , du moment où l'on venait contrôler 
sa conduite , ne pouvait rester à-la-fois juge et partie dans 
sa propre cause. 

Un autre motif encore avait décidé Fernando : depuis la 
découverte des Antilles par Colomb , et la Ikenee géfiUralê, 
accordée en 1495 , une foule d'expéditions avaient été 
tentées , la plupart avec succès. Nino , Tun des premiers 
compagnons de l'amiral , avait côtoyé , pendant cent vingt 
lieues, le continent sud de l'Amérique, aujourd'hui ap- 
pelé Colombie, finzon 9 avec quatre caravelles, cingla plus 
avant au sud-ouest , franchit le premier la ligne , et Tint 
aborder au nord du Brésil > dont il prit possession au dob 
de la Gastille. Jaloux de tant de riches conquêtes , d'au- 
tres peuples voulurent aussi tenter fortune dans ces men 
nouvelles. Sébastien Cabot , marchand vénitien , établi ei 
Angleterre , navigua pour le compte du roi Henri VU ; il 
reconnut la côte de l'Amérique du Nord jusqu'au 56* dfr- 
gré de latitude , dans le chimérique espoir de trouver par 
l'ouest un passage vers les Indes. Enfin les Portugais » ex- 
cités par la découverte de Yasco de Gama , en 1497 » eoo- 
vrirent bientôt l'Océan Indien de leurs expéditions. Ga* 
bral , un de leurs marins , en naviguant fort avant dans 
l'ouest , trouva une terre inconnue , qu'il longea jusqu^au 
15" degré de latitude sud , et dont il prit possession au 
nom du Portugal. Cette terre était l'immense empire du 
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Brésil > où la Castille avait déjà planté ses étendards. Une 
gaerre pouvait nattre de cette rivalité ; mais cette vaste 
colonie se trouvait à Test de la ligne de démarcation arrê- 
tée par les deux couronnes. La Castille , assez riche du 
lot qui lui était échu , renonça » malgré ses droits anté- 
rieurs , à disputer au Portugal sa conquête. Ainsi , si Fin- 
spiration seule du génie n^aVaitpas misGolomb sur la trace 
d^un nouvel univers, le hasard Taurait révélé à Cabrai ; 
les Portugais , déjà maîtres des mers de Tlnde et de TAf ni- 
que , auraient encore précédé la Castille dans celles de 
l'Amérique ^ et étendu leur empire sur tonte la surface du 
monde. L'heure était venue pour l'humanité de recon- 
naître dans toute son étendue le théâtre que Dieu a des- 
tiné à son action ; et c'est pour elle un titre d'honneur que 
le génie dans cette voie ait devancé le hasard , et tracé 
d'avance aux navigateurs le chemin que la fortune leur 
0Ùt fait rencontrer tôt on tard. 

En voyant la Castille s'élancer avec tant d'ardeur dans 
cette voie , on comprend le regret que dut éprouver Fer- 
nando d^avoir abdiqué dans les mains de Colomb sa 
royauté d'outre-mer. Ainsi s'explique l'invincible répu- 
gnance du roi catholique à rendre à Pamiral le titre et l'au- 
torité qu'il lui avait enlevés. £n conférant cette autorité , 
le roi n'avait pu en mesurer toute l'étendue : il s'effraya 
UentAt de voir tant de pouvoirs réunis dans la main d'un 
si^et, et saisit la première occasion de'les lui retirer. 
Colomb d'ailleurs pouvait encore être utile , mais il avait 
cessé d'être indispensable ; la politique du roi catholiqm 
n'hésita plus à briser Tinstrument dont elle s'était servi. 
Pour échapper aux récriminations de Tamiral, on affecta 
de craindre , s'il retournait dans l'Ile , pour sa sûreté , et 
même pour sa vie. On proposa de nommer pour deux ans 
UB vice-roi provisoire, qui allflt achever l'instruction 
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commencée par Boyadiila. Pendant ces deux ans , les pas-* 
sions, ajoutait-on, auraient le temps de se calmer, et 
Famiral pourrait reprendre le commandement dont il 
avait été si injustement dépouillé. On choisit pour le rem- 
placer Nicolà de Oyando , commandeur d*Alcantara , qui, 
sous une grande souplesse de manières et une humilité 
affectée, cachait un amour sans* frein du commandement. 
Au lieu des trois misérables barques que Ton avait confiées 
à Colomb lors de son premier voyage , on mit le nouveau 
gouverneur à la tète d'une escadre de trente voiles , mon- 
tée par plus de deux mille cinq cents personnes. On y 
comptait plusieurs nobles de haut rang , et une foule 
d'artisans et de laboureurs avec leurs familles. Ovando 
avait ordre de renvoyer en Espagne , pour y être jugé ; 
Tindlgne successeur de Colomb. En effet, Findulgence 
systématique de Bovadilla pour les rebelles , succédant à- 
la sévérité de Tamiral, avait produit les plus tristes résul- 
tats. Tous les ressorts de l'autorité s'étaient relâchés dans 
ses mains. Le cruel système des repartimientos , poussé à^ 
ses derniers excès, avait amené la dépopulation de la 
race indigène. Isabelle , émue de pitié, enjoignit à Ovando 
de rassembler tous les Caciques de Ttle , et de leur décla- 
rer qu'ils étaient libres, eux et leurs peuples, et que la 
reine de Castille les prenait sous sa protection. Hais , par 
une contradiction bizarre, il était permis de les foreerà 
travailler dans lès mines, moyennant salaire, pour le ser^ 
vice du roi ; et cette seule clause , glissée dans la charte de 
protection des pauvres Indiens, suffit pour annuler foutes 
les autres. Enfin, par une autre inconséquence, au mo- 
ment où Isabelle abolissait l'esclavage indigène dans set 
eolonies , elle permettait id'y importer des esclaves nègres, 
honteux trafic déjà entrepris par les Portugais sur la côte 
d'Afrique. Mais par une sévère rétribution de la justice 
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divine, San-Domingo, le premier point du Nouveau- 
Monde où fut commis cet attentat , est aussi le premier 
où un terrible châtiment lui a été infligé. 

La flotte leva l'ancre, le 15 février 1502, du port de 
San-Lucar ; à peine sortie de la baie , elle fut dispersée 
par une afllreuse tempête , qui engloutit un des vaisseaux, 
couvrit toute la cAte de débris. On crut Tescadre en- 
ire ensevelie dans les flots; les rois catholiques ^ saisis de 
»uleur, s'enfermèrent pour huit Jours , et refusèrent de 
personne. Hais Ovando , rassemblant les débris de sa 
poursuivit sa route , et arriva à Hispaniola le 
rril. Colomb demeura à Grenade , bercé par ses sou- 
tins de promesses dont aucune ne devait s'accomplir; 
il dut dévorer sa légitime Jalousie , en voyant confier à un 
autre la flotte qu'il aurait dû commander , et l'autorité 
qu*on lui avait ravie. Trompé dans son espoir , Colomb se 
r^eta vers sa vraie voie , celle des explorations mari* 
^times. Jaloux de la découverte de Gama, et des immenses 
profits que le Portugal en retirait , il résolut de s'ouvrir 
rs les Indes une route nouvelle , le long de cette Amé- 
Le qu'il avait rencontrée en les cherchant. Il avait 
)rvé que le continent nord de TAmérique du Sud se 
)ait vers l'ouest , le long du golfe du Mexique; il 
it d'un autre côté la côte de Cuba , qu-il s'obstinait à 
re pour le continent de TAsie , se diriger dans le 
sens; fk'appé de la force des courants de la mer 
, qui passait entre ces deux terres , il en conclut 
.naviguant plus avant dans l'ouest , il finirait par trou- 
in ^détroit qui déboucherait dans les mers de l'Inde, 
mvrir ce détroit , et rattacher ainsi le Nouveau-Monde 
aux plus riches contrées de l'ancien , dépassait, à ses 
yeux , la gloire même de sa première découverte , et lui 
•emblait la seule fin digne d'une aussi belle vie. 
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Colomb fit part à ses souverains de ses noureaux pro^ 
Jets ; bien loin de Taccueillir cette fois avec un sourire 
d'incrédulité , Fernando saisit avidement ce moyen de se 
débarrasser d'un créancier incommode , et de disputer 
aux Portugais les richesses de TAsie. L'on se hâta d'armer 
les vaisseaux nécessaires pour cette expédition , mais on 
le fit avec une parcimonie honteuse pour la Castille. 
Quatre petites caravelles , dont la plus grande jaugeait à 
peine soixante-<lix tonneaux , furent jugées suffisantes. 
On défendit à F amiral de toucher à Hispaniola , de peur 
que sa présence ne troublât la paix de la colonie , et on 
lui permit à peine une courte relftehe au retour. Atteint 
d'un amer découragement • Colomb songea un instant à 
laisser partir seul son frère Bartolomeo : a J'ai tenu , 
a dit-il , pins que je n'avais promis ; j*ai ouvert la porte» 
« d'autres maintenant peuvent y entrer, b Mais son dé* 
vouement à sa souveraine , et une lettre des rois catholiqoêê 
où l'on renouvelait la promesse de loi rendre son titre et 
ses dignités » vint ranimer son courage. Le 9 mai 1502 « il 
mit à la voile de Cadix avec son frère Barlolomeo et son 
fils Fernand. Colomb avait alors soixante*six ans ; usé par 
le chagrin et par la fatigue , sa vigoureuse constitutHMi 
pliait sous le poids d'une vieillesse précoce. Mais dans ee 
corps épuisé , l'ftme avait gardé toute sa vigueur. C'est 
avec Tardeur de la jeunesse , tempérée par l'expérience de 
l'Age mûr , qu'il entreprit ce long et périlleux voyage, qui 
pouvait aboutir à une complète circumnavigation du globe. 

Pendant ee temps , le nouveau gouverneur était arrivé 
à San-Domingo ; sa seule présence fit rentrer sur4e^hamp 
tous les rebelles dans le devoir. Bovadilla fut dépouillé de 
son autorité ; mais on mit à le destituer des ^ards qui 
contrastaient vivement avec ses odieux procédés envers 
l'amiral. Après une instruction sommaire , les principaux 
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rebelles furent emprisonnés à bord de la flotte. Boradilla 
s'embarqua ausâ avec une immense quantité d'or , argu- 
ment irrésistible qu'il comptait faire yaloir auprès de ses 
souverains. À bord de ce yaisseau se trouvait un fragment 
d'or vierge du poids de trois mille six cents castellanos. La 
flotte allait mettre à la voile lorsque parurent devant le 
port les quatre caravelles de l'amiral. L'approche d'une 
tempête , que luiseul avait prévue , Pavait forcé , en dépit 
des ordres de ses souverains , à chercher un refuge dans 
le port. Il fit demander au gouverneur la permission de 
jeter l'ancre. Celui-ci eut la dureté de lui refuser l'entrée 
de la colonie qui lui devait son existence , et de le forcer 
de remettre à la voile. La grande Ame de Colomb se ven- 
gea de cet aff'ront en envoyant dire à Ovando de retenir 
sa flotte jusqu'après la tempête qui allait éclater. H^is 
chacun , en regardant le ciel serein , se rit de la prophétie 
du vieux marin , et l'escadre mit à la voile. Deux jours 
«^étaient à peine écoulés que le pronostic fut vérifié : un 
épouvantable ouragan dispersa toute l'escadre. Comme si 
la Providence s'était chargée de venger Colomb , le vais- 
seau qui portait Bovadilla et les rebelles fut enseveli dans 
les flots avec les dépouilles des malheureux Indiens. Plu- 
sieurs navires furent perdus ; le reste revint à San Do- 
mingo tout désemparé. Un seul continua sa route vers 
l'Espagne, et ce vaisseau, le plus fragile de tous, était 
ortoi qui portait la part de Tamiral » montant à quatre 
miUe onces d'or. 

Nous ne suivrons pas l'infortuné Colomb dans son qua- 
trième et dernier voyage , plus désastreux encore que les 
trois autres. Chassé par la tempête vers Cuba , il traversa 
te golfe de Honduras , et longea ce riche littoral sans s'y 
arrêter ; impatient de découvrir le détroit , unique but de 
toutes ses recherches. C'est là qu'il entendit parler, pour 
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la première fois , par les naturels du paye , d'un grand 
empire civilisé , où Tor était employé aux plus vils usages. 
Colomb , avec sa préoccupation habituelle , se crut cer- 
tain pour cette fois d'avoir touché la c6te de Tlnde. S'il 
eût doublé la presqu'île de Yucatan , et poussé plus loin 
vers Touest , il fût arrivé au Mexique , et eût ainsi sgouté 
la gloire de Fernand Cortez à la sienne. Mais son équipage, 
rebuté par la fatigue , refusa de le suivre plus loin , et il 
fut forcé de retourner sur ses pas. Une tentative de colo- 
nisation , dans le district de Yeraguas , échoua par suite 
de la férocité des naturels. Enfin » pour mettre le comble 
à tant de désastres , ses vaisseaux , disjoints par une tem- 
pête continue de quatre-vingt-huit Jours , sans exemple 
dans ces mers » furent forcés de s'échouer sur le rivage. 
L'amiral campa sur leurs débris , avec un équipage mu- 
tiné , en face d'une population hostile , entre la terre et la 
mer qui refusaient de le recevoir. Un an entier il lui fallut 
rester dans cette déplorable situation , pendant qu'un de 
ses compagnons » Méndez , avec un héroïque courage , 
traversait , sur un frêle canot , cent trente lieues de mer 
pour aller implorer l'appui du gouverneur d'Hispaniola. 
Mais tant de malheurs, tant de dévouement, ne purent 
toucher l'ftme endurcie du successeur de Colomb. Ovando 
avait compté sur la tempête, la guerre ou les maladies 
pour le débarrasser de son rival ; il espérait que cduini 
trouverait la mort sur cette côte inhospitalière ; mais 
l'indignation publique força le Iftche gouverneur à laisser 
partir un vaisseau , frété par Mendez , pour retirer l'amiral 
de ce tombeau vivant. Les débris de son équipage , dé- 
cimés par la fièvre , s'embarquèrent avec lui ; et après un 
court séjour à San-Domingo , et une dernière traversée qui 
ne fut qu'une série de tempêtes , ils jetèrent l'ancre à San- 
Lucar , le 7 novembre 1504. 
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Brisé par Tftge , les infirmités et surtdat par le chagrin^ 
Colomb s*était flatté de trouver en Espagne im pert pour 
œtte yie battue par tant d'oirages. Ruiné par les dépenses 
de son expédition , privé de ses revenus qu'Ovando lui 
retenait , il comptait sur l'appui d'Isabelle , comme sur 
sa dernière planche de salut ; mais cet espoir devait le 
tromper encore. Isabelle mourante avait cessé de pouvoir 
quelque chose pour lui. Ses réclamations «uprès des rois 
eatholiqueê restaient sans réponse. « Je vis d'emprunt , 
« écrit^il à son Als , et je n'ai pas dans la Péninsule un 
« UAi que je puisse dire le mien. Si je veux manger ou 
« dormir , il me faut chercher une auberge où l'on veuille 
« me recevoir ; et souvent je n'ai pas d'argent pour y 
« payer mes dépenses. Telle «st la récompense de vingt 
a ans de services , de fatigues et de périls. — J'ai servi 
4 Vos Altesses , écrit-il à ses souverains , avec autant de 
« zèle et de dévouement que s'il s'était agi de gagner le 
« paradis; et si j'ai failli en quelque chose , c^est que mes 
« fttcifltés n'allaient pas plus loin. J'étais flgé de vingt- 
c huit ans (erreur manifeste de date.}, lorsque je suis 
« venu pour vous servir , et maintenant je n'ai pas sur ma 
a tête un cheveu qui ne soit blanc. Je suis inirme, j'ai 
€■ dépensé^tout ce qui me restait , et l'on m'a pris et vendu 
c à Tencan , à mot et à mes frères , tout jusqu'à la casaque 
< \faiia $1 êoffû ) , sans que j'aie été ni vu , ni entendu , 
« Ai jugé ; car à qui fera-tr-on croire qu'un pauvre étran- 
« ger ait pensé à se révolter contre Vos Altesses sans être 
c soutenu par personne ? » La goutte , qui rongeait Tami- 
ral , né lui permettait pas de se rendre , dans cette rude 
saison , à Ségovie , où se trouvait la cour ; bientôt la ma- 
ladie lui ôta jusqu'à l'usage de ses mains. Fernando se 
montrait de jour en jour plus insensible à ses plaintes. 
Dédaigneux , comme les grandes âmes, de tout ce qui 
XXIV. 16 
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touchait à ses inténéts , Cciomb ne songeait qu'à son hon- 
neur; et rbonnear* pour loi, e'était d'être Tongé des 
edomnief de ses ennemis » el de retourner à Hiq[ianiola 
comme fice*roi; triste ambition, qui empoisonna les 
dernières années de sa vie, et en abrégea la durée. 

Une dernière épreuve manquait k cette série de ffisgrâces. 
Gdle dont rinrariaUe protection Tarait soutenu Jusqu'au 
dernier monient , Isabelle Tint à mourir ; ce dernier coup 
brûa rame de Colomb. Le printemps yenu » Colomb , las 
de Toir ses réclamations tou|}ours éludées , se traina en 
litière Jusqu'à Ségoyie. B y fut reçu ayec de Tains égards 
fiar Fernando, liais le successeur de Colomb ayait tarouyé 
le sûr moyen de se perpétuer dans son poste : c'était de 
yerserà longs flots en CastiUe l'or du Nouy eau-Monde * 
fruit du sang et des sueurs des malheureux Indiens. Fet- 
nando , d'ailleurs , nature méfiante et cauteleuse , n'ayait 
aucun point de contact ayec l'enthoiisiaste nature de 
Colomb ; sa froide sagesse' prenait en pitié ce sublima 
rèyeur. L'imniccès du dernier yoyage de Tamiral ayatt 
encore diminué son crédit à la cour : il ayait échoué oetlB 
fois dans tout ce qu'il ayait entrepris; l'état d'insurrediott 
permanente de son équipage était , au dire de ses enne«- 
inisy une preuye nouvelle de son inaptitude à commander. 
Enfin une lettre écrite par Colomb , échoué sur les cAtes 
de la Jamaïque , et empreinte d'une exaltation religieuse, 
que les sages du monde devaient prendre pour de la foUe t 
était encore venue fortifier les préventions de Tingrat 
monarque. 

Rédoit à un état de gêne voisin de rindigence, Colomb 
voyait les trésors des Indes affluer à la cour de CastiUe , 
sans pouvoir prélever sur eux la part qui lui en revenait 
Trop fier pour recourir aux voies judiciaires , il en appela 
à la justice , à la pudeur du monarque ; il se déclara prdt 
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à remettre tous ses droits entre ses miiiDs ; mais ii n'en reçut 
jamais que des réponses évasives. Désespérant de rien 
obtenir pour luî-iBéme , rainiral se rabattit sur la sunri- 
^ance de sa YiceHrojrauté pour son fils Diego. Le roi évita 
une réponse positive ; il espérait ainsi épuiser la patience 
de son créancier , et l'amener à échanger ses droits contre 
des titres «t des domaines en CastiUe. 
. Mais Colomb touchait au terme de ses longues épreuves : 
ces délais , habilement calculés , avaient usé en lui jus- 
qu'au derniw reste de vie% Cependant ce flambeau, prêt 
à s*étoindre , se réveilla encore pour jet«r quelques lueurs. 
L'archiduc Philippe et sa femme , Juana , venaient de dé- 
barquer en Gastille pour y prendre possession de la cou- 
ronne ; leur arrivée vint ranimer Colomb jusque sur son 
lit de mort : dans une lettre , la dernière qu'ait tracée sa 
main mourante » il en appela à la justice de ses nouveaux 
souverains. La lettre , portée par son frère , fut favorable- 
ment reçue , mais Colomb n'en devait pas voir la réponse. 
Après avoir, dans son testament, légué à sa ville natale 
de Gènes ses privilèges et ses droits , à Textinction de ses 
héritiers mflles , ce grand homme s'éteignit enfin le 20 mai 
1506, à l'flge de soixante-dix ans environ. Son agonie fut 
douce ; il la supporta avec la fermeté d'Ame d'un chrétien. 
Son corps, déposé d'abord à Yalladolid , fut transporté 
plus tard à SévUle. Mais comme si ses cendres mêmes ne 
devaient pas trouver de repos dans la tombe , elles furent 
exhumées en 1556 , et transférées h San-Domingo d'abord, 
puis à la Havane où elles reposent aujourd'hui. Dans sa 
munificence un peu terdive , Fernando fit élever à Thomme 
qu'il avait laissé mourir de faim un tombeau somptueux ; 
on y grava pour épitaphe la devise de Colomb : 

a POE GASTILLA , Y POB LEON 
a NJEVO IIUNDO HALLO COLON. 1> 

16. 
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<c Et la pareille, s*écrie son fils avec un naïf orgueil ,n*a 
« Jamais été inscrite sur le tombeau d'aucun homme I » 

Un beau -portrait de Colomb, publié par Preaeott, 
d'après un- tableau du musée de Naples , par Parmlgla- 
nino i répond à F idéal qu'on s'en était formé , et au por- 
trait qu'en a tracé son fils. Colomb tout entier refit dans 
cette tête fine et enthousiaste à la fois , dans ces yeux 
bleuHDlMr , au 'regard limpide let doux ; dans ce firont 
ample et msjestueux » dont le génie a modelé les contours. 
Sa taille était haute et bien prise ; son attitude , ses ma- 
nières commandaient le respect. Sa parole était facile et 
éloquente i son caractère , habituellement doux , se lais- 
sait parfois emporter à des saillies de passion ; sobre à 
l'excès, insensible aux plaisirs , dédaigneux de tout amu- 
sement frivole , une seule pensée remplit toute sa vie , et 
la préserva de toute souillure. C'est bien Ut un de ces êtres 
privilégiés , comtne Le Tasse , -comme Galilée , que la 
Providence a marqués d'un sceau mystérieux, et réservés 
à de grandes souffrances et à de grandes œuvres. Ses am-^ 
bitions , ses'intérêts , ses pensées ne sont pas de ce monde; 
la science même n'est pour lui qu'un moyen, jamais un 
but. 

L^âme de Colomb , comme toute ftme humaine , «st uh' 
mélange de contrastes : à côté du calcidateur on y sent 
le poète» à son vif sentiment des beautés de la nature , è 
son admiration pour cette terre vierge dont il décrit les 
splendeurs. Puis , à cAté du poète et du rêveur , se re- 
trouve l'homme politique. La même lettre réunit souvent 
les spéculations les plus folles et les vues lés plus sages 
sur la colonisation. S'il implante à regret l'esclavage dans 
le Nouveau-Monde , il proteste avec une chaleur géné- 
reuse contre les odieux traitements qui viennent l'ag- 
graver. Somme toute , il est peu de plus grands carac» 
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tères, il n*est pas d'âme plus pure que celle de Colomb: 
L'esprit et le cœur, si rarement d*accord dans leurs sym- 
pathies 9 le sont Ici pour admirer cet homme extraordi- 
naire» qui unit lés dons de Tenfance à ceux du génie , la 
crédulité à f Intelligence, la simplicité à la grandeur. On 
deyine en lui une de ces âmes d*élite que soutient et que 
guide, même dans leurs erreurs, le sentiment de leur 
mission ici-bas» Plus sage au point de yue humain , Co- 
lomb eût peut-être moins osé ; il se fût moins abandonné 
à cet instinct sublime , qu'on appelle folie quand il échoue, 
et génie quand il réussit ï 

Colomb , en mourant , laissa deux flls ; à Di^o , Tatné , 
né en légitime mariage , il légua ses titres et sa fortune , 
ou du moins ce qu'on lui devait; au second , Fernand , 
fils illégitime dont il se reprochait la naissance , il ne 
légua que son nom et quelque chose de son génie. Fer- 
nand , passionné pour les lettres , réunit une bibliothèque 
de plus de yingt mille volumes , chiffre que des rois , à 
cette époque , pouvaient seuls atteindre. De ses nombreux 
ouvrages , il tt*est resté que la Vie de son père l'amiral , 
monument de piété filiale » qui est à la fois un bon livre 
et une bonne action. Quant à Diego , le conseil suprême 
des Indes rendit en sa faveur un arrêt qui honore l'indé- 
pendance de ce tribunal. Reconnu pour héritier de tous 
les droits de son père , il fut mis en possession de son titre 
d'amiral ; mais celai de vice-roi lai fut constamment 
rébsé; Bientôt le jeune amiral épousa la nièce du duc 
d'Albe ; le fils de l'aventurier génois se trouva ainsi allié 
à une des plus nobles maisons du royaume. Par le crédit 
de sa nouvelle famille , il obtint de remplacer Ovando dans 
le gonvemement d'Hispaniola , comme Ovando lui-même 
avait supplanté Colomb. Après une administration aussi 
contestée que celle de son père , mais plas féconde en 
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heureux résultats , Diego fut rappelé par Charles-Quint , 
pour répondre aux calomnies de ses ennemis. Comme le 
malheureux Colomb , il usa le reste de sa yie à réclamer 
une justice qu*on ne devait pas lui rendre. Charies-Quint 
ne se souciait pas plus que son aYeul de confier à un sujet 
un pouycdr rival du sien ; Diego , plus sage que son père , 
se résigna enfin à échanger des prétentions , de plus en 
plus impossibles à réaliser , contre de riches domainea en 
Castille , et les titres de duc de la Yeragua , et de marquis 
de la Jamaica , que ses héritiers portent encore aujour- 
d'hui, et dont ils sont moins fiers sans doute que de cdiûi 
de descendants de Colomb? 



RossEEuw Saint-Hilaire. 
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NOTICE 



sua 



L'ECOLE DES PHYSIOCRATES 



«0 EeoiHMnistes fraicais du XVIII siècle , 



PAR M. JOSEPH GâBNIER. 



Nous eitrâyons les passages suivants d'une notice sur 
réoole des Physiocrates, notice que M. Joseph Garnier a 
été admis à communiquer à r Académie. Après avoir déter* 
miné l'origine des noms d'Economistes et de Physiocrates, 
donnés successivement aux disciples du docteur Quesnay» 
et expliqué la composition de cette école , M. Joseph 
Garnier continue en ces termes : 

Philotophie économique det Physiocratei. 

La doctrine des Physiocrates peut être envisagée sous 
le triple rapport de la philosophie, de l'économie politique 
et de la politique. 

Les idées philosophiques de l'école sont répandues dans 
les divers écrits du chef et des principaux disciples ; mais 
elles sont surtout consignées dans le petit traité de Ques- 
nay sur le droit naturel , et résumées dans les fragments 
de lui publiés sous le titre de Mûximtt, En cherchant à 
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les condenser en quelques mots, nous ferons dire à 
Quesnay : — Le monde est gouverné par des lois phy- 
siques et morales qui sont immuables. Il appartient à 
l'homme, être intelligent et libre, de les découvrir, de 
les observer ou de les violer pour son bien ou pour 
son mal. Le but assigné à Texercice de ses forces intel- 
lectuelles et physiques , c'est l'appropriation de la matière 
à ies besoin^ qui lui permet d?améliorer sa destinée. Mais 
il doit accomplir cette tftche conformément à l'idée du 
Juste , corrélative avec l'idée d'utile. — L'homme se fait 
une idée delajustieeetdei'utilîté individuelles et sociales 
par les notions de devoir et de droit qui lui révèle sa iia- 
ture , et qui lui font comprendre qu'il est contraire à son 
bien et au bien-être général de chercher son avantage 
dans les dommages d'autrui. Ce» notions se dégagent de 
plus en plus dans l'esprit des individus et des peuples au 
fur et à mesure que les lumières augmentent, que la etvi- 
Usi^on avance : elles ont pour conséquence naturelle des 
sentiments de fraternité entre les hommes , de paix entre 
les peuples. — Les principales manifestations de la justice 
sont la liberté et la propriété, c'est4-dire le droit.poup 
chacun de faire tout ce qui ne blesse en rien l'intérêt gé^ 
Déral, et d'user à son gré des 1)iens qu'il possède et dont 
l'appropriation est conforme à la nature des choses et à 
l'utilité générale, puisque, sans elles, il n'y aurait pas de 
cirilisatiott, et qu'une bien moindre somme de biens 
scôrait à la disposition des hommes. — La liberté et la pro- 
priété dérivent donc de la natui'e de l'homme, et sont des 
droits si essentiels que les lois ou conventions des hommes 
doivent se borner à les reconnaître , à les formuler, à les 
sanctionner. Les gouvernements n'ont pas d'autre mission* 
que de sauvegarder ces deux droits, qui , à bien prendre 
les choses ^ embrassent tous les besoins matériels et mo^ 
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raUx de la société. — Dire qae la liberté et la propriété 
sont des droits essentiels , c'est dire qu'ils concordent ayec 
l'intérêt général de l'espèce ; c'est dire qu'ayec elle la terre 
est plus fertile et l'industrie de l'homme dans toutes ses 
manifestations plus productive, et le déyeloppement de 
toutes les aptitudes morales et intellectuelles, scientifiques 
et artistiques plus sûr et plus rapide dans la voie du bien, 
du beau, du Juste et de l'utile ; c*est dire encore que l'homme 
recueille le mieux le fruit de ses efforts, et qu'il n*est pas 
du moins victime des lois arbitraires de ses semblables. 

c Ayant Quesnay, dit Eugène Daire (l),rien n'était plus 
yague que la notion du juste et de l'injuste , et la déter- 
mination des droits naturels etimprescriptibles deThomme 
au point de yue économique n'avait été traitée par aucun 
phUosopbe. Il était tacitement convenu que les idées de 
Justice, seulement applicables aux relations individuelles, 
devaient rester étrangères au droit civil , public et surtout 
international. La morale , parce qu'on n'entrevoyait que 
fort obscurément les principes dont il fellait la déduire , 
ne semblait propre qu'à régir les rapports privés , mais 
non ceux de l'Etat avec ses membres^ et ceux de peuple 
à peuple , qu'on supposait devoir être nécessairement sou- 
nds au droit seul de la ruse et de la force. La religion ne 
eomprenait pas l'économie de la société» parce qu'elle ne 
s'eocupait que de la vie future ; et la politique ne la com- 
prenait pas davantage , parce qu'elle ne soupçonnait pas 
l'étroite liaison de l'ordre moral avec l'ordre physique de. 
€e monde. Partant pour gouverner lerhommes du principe 
de l'incomptabilité de Futile avec le Juste, il était impos- 
sible que les ministres de l'on et de l'autre n'arrivassent 
pas, alors même qu'ils n'auraient jamais été guidés que 

(1) Journal dts EcoHomUie», tome xTUi|p»ge 137. 
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par les iateotions les plus pures , à des conséquences égale- 
ment désastreuses. Frappé de ce fait , Quesnay se persuada 
que la vérité était dans le principe contraire » et interro-^ 
géant la nature de l'homme et la nature des choses, il y 
trouva la preuve que les trois grandes classes dans 
lesquelies toute société civilisée se divise, c'est-à-dire les 
propriétaires , les capitalistes et les travailleurs , ainsi que 
les diverses nations dans lesquelles le genre humain se 
partage, n'ont qu'à perdre à violer la justice , à sToppri^ 
mer réciproquement à s'€intre*nuire. C'était fonder la mo- 
rale sociale , dont l'absence a pour effet la fausse noSon 
du bien et du mal dans^tous les esprits, même en ce qui 
touche tes relations individuelles. C'était tirer des nuages 
du mysticisme le grand principe de la paix et de la frater- 
nité entre les hommes, et l'asseoir sur les bases. les plus 
propres à en assurer le triomphe* i> 

Gomme le fait remarquer M • Passy (1) dans son rapport 
sur le mémoire que nous venons de dter, ces maximes 
n'étaient pas toutes également neuves ; et les plus géné«* 
nies s'étalent pour la plupart rencontrées déjà sous la 
l^ume de quelques écrivain»; l'Evangile même en conte- 
nait pluâeurs. Mais jamais elles n'avaient été présentées 
jusque4à sous la forme d'un système largen^nt établi^ 
jamais on n'en avait déduit si nettement des conséquences 
d'api^cation sociale , ce qui permet de dire avec Eugène 
Daire que Quesnay fut véritablement le premier penaonr 
du xvnp siècle qui prit l'organisation économique 
pour texte de ses méditations , celui qui à cet égard Jeta* 
dans le monde la doctrine la ^us neuve en même tempe 
que la plus prcqHre à exercer une heureuse influence sur 
le bien-être des populations. Assurément Montesquieu , 

(t) Journal des EconomiiUt , tome zviu , p. 232. 
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Voltaire , Rousseau ont été - de très-grands esprits ; mais 
ce en quoi Quesnay a été plus utile à req>èce humaine, 
c^est pour atoir montré que le bonheur du grand nombre 
repose moins sur le mécanisme des formes gourememen-* 
taies que sur les développements de l'industrie humaine , 
et qu*on ne saurait traiter rationnellement de la politique 
sans avoir au préalable acquis des connaissances sur Téco- 
nomie de la société. « Sans doute, dit encore Eugène 
Daire, avant ce philosophe la richesse n'avait pas échappé 
tout-à-fait à l'attention des penseurs et des gouvernements, 
mais il y a cette différence que tandis que , parmi les 
premiers, les uns n'y avaient vu , pour ainsi dire , qu'un 
mal nécessaire ; qu'il n'avait suggéré aux autres que des 
systèmes de répartition artificielle, et aux gouvernements 
que des inventions fiscales pour dépouiller les sujets, 
Quesnay comprit que toute la science de l'organisation 
sociale se résumait dans celle de la production et de la 
distribution régulière des biens de ce monde, c'estrà-dire 
opérées en vertu des lois immuables établies pour la con- 
servation, la multiplication indéfinie, le bonheur et le 
perfectionnement de notre espèce. Scruter ces lois , en 
interrogeant notre nature et ses rapports nécessaires avec 
ee^i nous est extérieur, telle est l'œuvre que le chef de 
l^écoie physiocratique se propose d'accomplir (1). )» 

« Au lieu de déclamer , à l'exemple de la plupart des 
pliiloeophes , contre la richesse sur laquelle roulent 
tiMftes les affaires de ce monde , il en approfondit les lois 
ainsi que celles du travail humain. En résumé, Quesnay 
et 4'école physiocratique firent l'étude scientifique de 
l'utile , considérèrent les hommes vivant en société , sur- 
tout comme consommateurs et producteurs , et firent res- 

(1) Journal des Mcunomitiet p tome xtiii , page 350. 
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sortir cette conclusion que les idées de droit , de paix et 
de flraternité entre les hommes ne reposent pas exda- 
sivement sur le dogme mystérieux de la rie future , mais 
sur l'observation des lois naturelles qu'on peut profita- 
blement obserrer et qu'on ne riole pas impunément sur 
cette terre (1). » 

Economie politique de$ Pkyiioerates. 

La philosophie des Physioorates est donc une philoso- 
phie économique ; et en cherchant à la résumer ici , nous 
arons en partie présenté les données générales de leur 
économie politique. Il ne nous reste plus qu*à ajouter 
quelques indications techniques de leurs idées plus spé* 
cialement d'ordre économique ; idées que nous nous bor- 
nerons à exposer , parce qu'il nous serait impossible de 
dire, un peu complètement dans le cadre que nous nous 
sommes tracé , en quoi ces idées peuvent nous paraître 
justes ou inexactes , en quels points elles ont pu être «6» 
ceptées on combattues par les principaux EconomistiM. 
G'e^ du reste une lacune qui existe encore dans la sdenee 
que rhistoire de la filiation des doctrines économiques. 

Les Physiocrates partirent de ce principe que la maté- 
rialité est le caractère fondamental de la richesse, et en 
vinrent à mesurer la valeur et rùtilité du travail par là 
quantité même de matière brute dont il parvenait à se 
saisir. Cette manière de voir a pour premier effet d'ex*- 
dure du domaine de l'économie politique TinnombraUe 
quantité des services que les hommes se rendent entre 
eux. Ils se faisaient donc de la valeur des choses une idée 
ineomplète . qui les a empêchés de voir clair dans le phé- 
nomène de la production , d'apprécier sainement le rMe 

(1) Journal des Economistes, loffle xviii, page 353. 
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de la terre , du trayail et des capitaux » et de se rendre 
un compte exact de l'utilité relative et absolue de toutes 
les branches de l'activité humaine : industrie agricole, in- 
dustrie manufacturière, industrie voiturière, industrie 
commerciale , ainsi que des nombreuses professions où les 
hommes fournissent et échangent du travail physique on 
intellectuel ; c'est-à-dire des services. 

C'est ainsi qu'ils furent conduits à n'accorder le carac- 
tère de productivité qu'à l'iodustrie agricole , et à traiter 
de stériles les autres industries , tout en proclamant , par 
un inconséquence logique et pour ne pas méconnaître la 
vérité qui leur apparaissait sous d'autres aspects , que l'in- 
dustrie mai^ufacturière , que le commerce, que les pro- 
fessions libérales sont essentiellement utiles. Leur théorie 
en touchant au point de départ , si l'on peut ainsi parler , 
les conduisit à des conséquences qu'ils avaient de la peine 
à accorder dans la discussion des questions et dans l'ap- 
plication des principes , suivant qu'ils partaient du point 
de vue de la stérilité ou de celui de Futilité des indus- 
tries autres que l'agriculture , à laquelle ils durent faire 
dans la théorie et dans la pratique une part exception- 
nelle et inexacte. En effet , en vertu de leur système les 
Economistes admirent comme une nécessité naturelle et 
sociale la prééminence des propriétaires fonciers sur toute 
les autres classes des citoyens. Or cette idée de préémi- 
nence , d'accord avec les préjugés nobiliaires , a laissé plus 
d'une trace dans les lois économiques et politiques. 

Cette erreur s'explique au début de la science. Il ne 
pouvait être donné aux Physiocrates seuls de faire toutes 
les analyses , de saisir exactement toutes les dissemblances 
et les ressemblances des divers modes de production. 
D'autre part il ne faut pas oublier qu'ils combattaient la 
théorie mercantile qui faisait consister la richesse unique- 
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ment dans les métaux préciem et exaltait les ayantages 
da commerce extérieur ; qu'ils combattaient aussi Fen- 
gouement pour le système manufacturier ; quils se sont 
laissés aller à réagir avec trop de force contre ces préjugés 
exclusifs , et à être exclusifs à leur tour en faveur d'une 
inrdnstrie trop méconnue, dont ils avaient à cœor de 
mettre rexcellence en lumière. 

Celle des conceptions de Qoesnay qui a eu le plus de 
retentissement , c'est le Tableau économique. Le but de 
Quesnay avait été de décrire synoptiquement les faits 
relatif^ à la production, à la distribution, à la consomma- 
tion et la transformation des valeurs. U est difficile de 
s'expliquer le succès de cette publication assez peu Intrt- 
ligible. Composé de cbilAres bizarrement disposés , ce ta- 
bleau contribua plutôt à jeter du discrédit que des ta* 
mières sur la théorie. Les explications du marquis de 
Mirabeau le rendirent encore plus cabalistique et plus 
mystérieux ; celles de l'abbé Baudeau et de Le Trosne , 
beaucoup plus claires, ne le Airent pas encore assez. On 
n'a pas oublié la déclaration de Morellet à ce sii^et. 

Au si]jet du revenu territorial et du produit net, 
s'élève la question de savoir ce que Técole a entendu au 
juste par ces expressions; en quoi l'idée qu'elle s'en M- 
sait s'éloigne ou se rapproche de la notion de la rrat» et 
du fermage d'Adam Smith et J.-B. Say, deRicardo, de 
Halthus , de Rossi , de Mac Culloch , etc. C'est encore une 
question qui ne nous parait pas avoir été clairement ré- 
solue par ceux qui se sont occupés de ce sujet. Constatons 
seulement que c'est par l'impossibilité de démêler les 
phénomènes économiques que le sujet comporte, que 
Necker et beaucoup d'autres ont jeté du ridicule sur les 
idées qu'ont pu émettre les Physioorates. Quant à nous, 
nous ne saurions nous prononcer à cet égard sans entrer 
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dani de longs défeloppements, et nous renvoyons aux 
écrits des auteurs que nous venons de dter et aux expll-- 
eations données par Eugène Daire dans son mémoire et 
par M. Passy dans son rapport sur ce mémoire. 

Bien que les Physiocrates ne se flssent pas une idée 
exacte du phénomène de la production , et par conséquent 
de la nature intime de la Valeur et de l'Echange , ils 
avaient de solides notions sur la Monnaie : on leur doit 
d'avoir commencée combattre le système mercantile et d'à* 
voir beaucoup contribué à élucider, après Boisguillebert et 
avant Adam Smith , le principe de la liberté des échanges. 
Ils ont parfaitement établi , d'abord , que tout obstacle à 
cette liberté est une violation des droits fondamentaux du 
travail et de la propriété » et ensuite que toute entrave 
aux exportations et aux importations fait varier artificiel* 
lement la valeur des produits , le revenu des terres, tan- 
tôt aux dépens des producteurs , tantôt aux dépens des 
consommateurs, en réduisant finalement la richesse pu- 
blique et la matière imposable. 

En matière de finances» ils tiraient de Tunique produc« 
tivité de l'industrie agricole » et de Thypothèse par eux 
admise , que l'impôt retombe toujours sur les pr(q>rié- 
taires , quel que soit le mode de perception , la règle d'im- 
poser directement le revenu territorial ou lé produit net, 
e'eat-à-dire d'établir un impôt foncier et unique à Tex- 
clusion de toute contribution personnelle et de toute taxe 
ior les consommations, qu'ils nommaient et que nous 
Bommons encore indirectes. 

. Yoilà quels sont les points principaux de la théorie 
physiocratique. La science moderne a redressé la notion 
de la richesse et de la productivité des diverses branches 
de Tindustrie ; elle a accepté Télucidation de la monnaie 
et la démonstration du principe de liberté commerciale , 
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en opposittpn à la doctrine définitiTement refutée de la 
balance du commerce. Elle n*a point encore assez nette-f 
ment prononcé sur la théorie du produit net, tout en 
faisant peu de cas du fameux Tableau économique. Elle 
hésite également sur l'importante cpiestion de l'impAt. 
'.. Mais il est juste de reconnaître qu'en entrant dans les 
détails des investigations économiques auxquels les dis- 
ciples de Quesnay se sont livrés , on voit qu'ils ont projeté 
une vive lumière dans toutes les parties de la science* 
alors même qu'ils partaient d'un faux principe ou qu'ils 
s'égaraient dans une fausse théorie, celle de la matérialité 
de la richesse et celle de la productivité exclusive de 
l'agriculture, par exemple, qui ne les ont pas empêchés 
de trouver ou qui peut-être même leur ont fait trouver de 
lumineux aperçus sur différents points. C'est d'ailleurs Ui 
un fait habituel dans les sciences qu'une fausse théorie, 
élaborée par des esprits supérieurs , les fait avancer sur 
la voie de la vérité , devenue ensuite plus facile pour leurs 
successeurs , à qui est réservé l'honneur d'une théorie 
plus saine et plus irréprochable. 

Quand on veut se rendre compte des idées des Physlo- 
crates, il faut d'abord prendre connaissance des écrits du 
maître et successivement des travaux de ses principaux 
disciples : Mirabeau , Mercier , Beaudeau , Le Trosne et 
Turgot. A Mirabeau le père revient l'honneur de s'être le 
premier enthousiasiné pour la haute raison de Quesnay , 
d'avoir écrit pour commenter ses principes , et les faire 
entrer dans la pratique de la politique et de l'administra- 
tion. Cest dans sa Philosophie rurale , publiée en 1763, 
que l'on trouve la première exposition du système écono- 
mique. C'est l'un des écrits les moins bizarres du mar- 
quis. La lecture en est peu profitable , si ce n'est pour 
ceux qui veulent se rendre compte des débuts de l'école ; 
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mais il faut reconnaître que , malgré ses excentricités de 
style et les nuages quMl avait encore dans la pensée , ce 
philosophe économiste eut le talent de se faire lire et d'ap- 
peler l'attention poblique sur l'étude de questions que 
d^autres surent mieux éclaircir que lui. A chacun sa tâche 
dans ce monde. Après la Philosophie rurale vint le livre 
de Mercier de La Rivière , conseiller au parlement, qui 
«'était rencontré avec Quesnay, en même temps que Gour- 
nay et le marquis de Mirabeau ; qui avait ensuite quitté 
la France pour occuper, pendant quelque temps, le poste 
d'intendant à la Martinique ; et qui, à son retour , reprit 
les anciennes liaisons avec le docteur , et se dévoua à la 
propagation de ses doctrines. Le livre de Mercier de La 
Rivière est intitulé : YOrdre naturel et essentiel des sociétés 
foKtiques; il parut quatre ans après celui de Mirabeau , 
en 1767. Le titre de ce livre annonce un traité méthodique 
d'économie sociale , mais il n'a pas en réalité ce mérite. 
La première partie est une série de dissertations assez 
confuses sur l'ordre moral, la politique et les intérêts ma- 
tériels de la société. Mais l'auteur devient plus positif et 
plus intéressant dans la seconde partie, où il approfondit, 
oonformément au système de Quesnay , toutes les ques- 
tions de l'économie matérielle des sociétés , et relatives 
aux efiTets propres ou distincts de l'agriculture, de Tindus- 
trie et du commerce ; aox rapports des diverses nations 
entre elles , à la nature et à l'objet du revenu public. Cet 
ouvrage, malgré ses imperfections et une forme encore 
obscure et parfois ridicule , eut beaucoup de succès au- 
près du public philosophique , dont l'attention avait été 
surexcitée sur ces matières par les écrits sentencieux et 
abstraits du docteur, et par les dissertations à la fois pro- 
lixes et obscures de ÏAmi des hommes. C'était la première 
tèis que la doctrine prenait une forme plus saisissable 
XXIV, 17 
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pour le comnnui des intelligeiices ; et DapoDl de Nemours 
eo fit, Vm d'après (ITGS), une analyse sous ce titre : OH- 
^fie et frogréi i*WM iciinee nouoMe. 

En le publiant, Mercier de La Riiière contribua donc à 
propager à son tour les idées du maître; mais en même 
temps il y joignit une théorie dangereuse qui nuisit beau- 
coup dans la suite à la popularité des Economistes. Nous 
roulons parier de sa théorie du despotisme, sur laquelle 
nous reiiendrons un peu plus loin. 

Cinq ans après l'ourrage de Mercier parut un autre U- 
Tre important quant à l'exposé général des idées physio- 
craiiques, celui de l'abbé Beaudeau, célèbre publidste de 
l'époque, qui se convertit à la doctrine de Quesnay , es 
roulant réfuter , dans les Éphimérideê qu'il dirigeait , ém 
lettres de Le Trosne , arocat du roi au bailliage d'Or- 
léans , et qui était devenu de bonne heure une des plu- 
mes militantes de la phalange économique. Beaudeau 
publia, en 1771, Vlntroduetion à la PhUôsophie éctmomiqm. 
C'est non-seulement le plus remarquable de ses écrits; 
mais il l'emporte aussi sur celui de Mercier , et à plus 
forte raison sur celui de Mirabeau , par la méthode , la 
lucidité et par le style. L'an d'avant il avait publié , dans 
les Éphémirides , et tiré à part , mais à un petit nombre 
d'exemplaires, VExplieaHon du tableau économique; 

Presque en même temps paraissaient dans les ÈfUmi* 
rides, dont Beaudeau avait laissé la direction à Dupont de 
Nemours, deux petits catéchismes de la doctrine, l'un par 
Turgot, qui ne le signait pas , et Tautre sous le nom du 
margrave de Bade. Le petit Traité de Turgot sur la for* 
maiion et la distribution des richesses , est en tous pcrints 
remarquable. C'est le. résumé des idées de Quesnay et de 
Goumay , élucidées par le plus éminent de leurs disci- 
ples. Ce serait presque le résumé des principes généraux 
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de la science posés par Smith, si Torgot n'en était resté à 
la théorie pbysiocratiqae, en un point fondamental, celui 
de la prodoctiYité dés dirers ordres de travaux , par suite 
de laquelle il Ait conduit à faire de la classe des cultiva- 
teurs la eloM produdricô par excellence , et du reste de 
l'espèce humaine la daêêe iUpendiée , sauf cependant les 
propriétaires , qu'il appelle la dasêe dUponihle pour les 
besoins généraux de la société , comme la guerre et Tad- 
ministration dé la justice, etc. Le livre de Turgot, écrit en 
1766, parut pour la première fois dans les 11« et 12* vo- 
lumes des ÉpUméridM, vers la fin de 1769 et au commen- 
cement de 1770. 

Le petit précis du margrave de Bade , publié en 1772 
dans les Éphimérides du citoyen , qu'on a aussi attribué à 
Dupont de Nemours , et qui est peut-être l'ouvrage des 
deux disciples réunis pour cette œuvre de propagande , 
n'a pas la même importance ; mais il est toutefois remar- 
quable à divers égards. Il contient les principes de l'école 
I^ysiocratique plus résumés encore que dans4'écrit de 
Torgot , condensés dans des formules disposées synopti* 
qoement , et , comme disait Dupont de Nemours, dans la 
iofme des arbres généalogiques. Le titre en est curieux 
pour l'époque, et donne à penser que l'école et le maître, 
4pi vivait encore, avaient abandonné le mot PhyêUh- 
trëiie pour adopter celui d'Economie poltH^ , non plus 
dans le sens d'administration comme synonyme d'J^cono- 
mm pibKquey Oieonemia d'Aristote, qui est à la société ce 
que l'économie domestique est à la famille (ainsi que 
l'employait Rousseau en 1755 , dans l'article Economie 
POUTiQim de YEncyelopédié) , mais bien dans un sens 
seientiflque pour désigner la science des phénomènes se 
rattachant à la richesse et au travail humain ; sens dans 
lequel TavaU pris James Steuart dès 1767 , qui avait inti- 

17. 
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tulé son traité sur ces matières : Recherehet sur leê prm- 
cipes d'Economie politique , et quelques années aupara- 
vant, le comte Terri, dans un écrit publié en 1763, et in- 
titulé : Memorie storiche tnUa eeonomia puNica ddlo stato 
di Milano. Yerri et Steuart semblent avoir adopté les 
premiers le nom le plus habituellement donné de nos 
jours à la science , nom que Turgot n'employait pas , qui 
ne Tint presque jamais sous la plume de Smith , qui ne se 
trouve dans le dictionnaire de rAeadémie française qu'en 
1814, bien qu'on le trouve déjà dans un livre du commen- 
cement du XYi* siècle , qui ne répond d'ailleurs guère 
à son titre, le Traietéde rOEeonomie politique, far Ân- 
toyne de Montchrétien. 

Après ces diverses publications doctrinales de l'école 
physiocratique , il nous reste à citer Touvrage principal 
de Le Trosne, qui parut en 1777, et qui a pour titre.: Be 
V Ordre social, suivi d'un traité élémentaire sur la valeur, 
la circulation f Vindustrie et le commerce intérieur et eaU' 
rieur. Cet ouvrage a deux parties très-distinctes : la pre- 
mière , composée d'une série de discours , est un exposé 
dogmatique des principes de Técole ; le style en est sou- 
tenu et sans emphase. Dans la seconde partie , qui a pour 
titre spécial De V intérêt social , Le Trosne traite de la va- 
leur, de la circulation , de Findustrie, du commerce inté- 
rieur et extérieur, et d'une manière identique et avec une 
remarquable entente de ces divers sujets. 

Ce fut là la dernière manifestation générale de Técole 
physiocrate pure proprement dite. A Tépoque où elle pa- 
rut ,• Quesnay n'était plus de ce monde ; Turgot avait oc- 
cupé le ministère et préludé aux grandes réformes dans 
Tordre économique que devait opérer la constituante , et 
Adam Smith avait publié son livre après dix ans de re- 
cueillement et de méditations sur cette grande œuvre. 
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Idées politiques des Physiocrates. 

Mercier de La Rivière, abordant la question toute poli-> 
tique de la forme du gouTernement , concluait avons- 
nous dit au pouvoir d'un seul. Dupont vient de nous ex- 
pliquer le motif principal qu'avaient eu , selon lui , en 
acceptant une pareille doctrine , Mercier de La Rivière et 
l'abbé Beaudeau « jugeant , dit-il, qu'il serait plus aisé 
de persuader un prince qu'une nation , x> et de réaliser 
plus vite les indications de la science. Nous ne voulons 
pas nous arrêter ici sur cette question, et nous demander 
en quoi Mercier et Beaudeau pouvaient avoir tort ou rai- 
son, et Jusqu'où vont les dangers du despotisme et les 
inconvénients des gouvernements mixtes ou représenta- 
tifs. Noos voulons constater que Mercier de La Rivière a 
eu soin de distinguer entré le despotisme arbitraire ou des- 
potisme proprement dit , qu'il rejette, du despotisme légal 
qu'il préfère, et auquel il donne pour contre-poids : l'au- 
torité de la magistrature ; la forme et la proportion inva- 
riable de l'impdt ; or l'évidence » des vérités du droit na- 
turel rendues familières à la masse des citoyens par rédu- 
cation nationale, et l'intérêt des souverains à être justes 
dans un système tel qu'il le concevait. On n'a pas de 
peine à voir,' quand on lit ce philosophe, que c'était un 
esprit libéral. Il faut ensuite se rappeler qu'il écrivait il y 
à cent ans, alors que la théorie et la pratique des gouver- 
nements libres en étaient encore au début. Quoi qu'il en 
soit , il est à regretter qu'il ait été amené à formuler sa 
théorie politique, qui ne se liait pas d'une manière néces- 
saire à son sujet, l'exposé des principes généraux de droit 
et de justice communs à toutes les sociétés indépendam- 
ment de la forme et du mécanisme de leurs gouverne- 
ments ; il est surtout à regretter qu'il se soit servi , pour 
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désigner le ponroir d'un seul, d'un mot que l'usage a pris 
en mauvaise part, qui ne traduisait pas sa pensée, et quia 
servi de prétexte à divers adversaires, lesquels, pour faire 
diversion à leurs idées économiques et aux réformes 
qu'ils réclamaient, les accusaient d'être et de se dire les 
fauteurs du despotisme. 

On s'est demandé à ce sujet si Mercier de La Rivière 
obéissait à l'impulsion de Quesnay , ou s'il exprimait ses 
idées personnelles et celles de Beaudeau. Il est difficile de 
dire quelle était au Juste la pensée du maître à cet égard ; 
mais toujours est-il que si Quesnay et le marquis de Mi- 
rabeau penchaient pour le pouvoir exécutif et législatif 
d'un seul , tous leurs écrits sont là pour témoigner que 
dans leur esprit, comme dans leur cœur, il ne pouvait 
s'agir de sacrifler à une Camille ou à une aristocratie les 
intérêts des masses , qui faisaient l'objet de leurs nqbles 
préoccupations. Nous ne pouvons» sur ce point, en appe- 
ler à la pratique deleuryie. Quesnay est mort en 1774, 
le marquis de Mirabeau à la veille de la révolution , en 
1788 ; Beaudeau et Mercier de La Rivière sont allés, l'un 
jusqu'en 1792, et l'autre jusqu'en 1794, dit-on; mais ils 
n'étaient plus d'flge, pour la plupart, à se mêler aux ques- 
tions du moment. Au reste , et en admettant , ce qui est 
loin d'être prouvé, que quelques Physiocrates se soient, 
sur ce point, fourvoyés en théorie, la vie politique de 
Malesherbes et de Turgot , les actes administratifs de ce 
dernier , ceux des Gournay et des Trudaine , la carrière 
parlementaire de Dupont «de Nemours , les écrits courar 
geux et impartiaux contre les abus de la féodalité , du 
monopole et de la finance et autres, et les détails biogra- 
phiques qu'on a conservés sur la conduite publique de 
tous ceux qui ont été un peu en évidence , prouvent que 
le véritable progrès politique aurait eu dans chacun de 
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ses ardents amis du progrès économiqae (quel qa*eût été 
d'ailleurs le parti auquel ils se seraient rattachés), des zé- 
lateurs d'autant plus utiles de la cause de Thumanité » 
qu'ils étaient plus instruits des vrais besoins des hommec^ 
rivant en société, et imbus des principes d'une plus saine 
philosophie..... 

Des PhysioeraM comme fondateun de la science économique , 
et de leur influence sur les progrès économiques accomplis. 

Il est toujours difficile de préciser jusqu*où est allée 
l'influence d'une école philosophique et scientifique, 
parce que , en pareille matière , les causes et les effets 
échappent souvent à l'esprit de Tobservateur. 

Toutefois > d'après ce que nous avons dit , on peut ap- 
précier suffisamment , sans que nous ayons besoin d*y re- 
venir , l'importance des travaux de l'école physiocratique 
en philosophie, en morale, et les services qu'elle a rendus 
dans les rangs de l'école philosophique , précisément à 
cause de ses études et de ses connaissances sur la société. 
En ce qui touche l'Economie politique proprement dite , 
les détails dans lesquels nous sommes entrés montrent 
que si les Physiocrates ne sont pas les premiers et les seuls 
fondateurs de la science , comme on l'a souvent avancé , 
ils doivent figurer au premier rang de ces mêmes fonda- 
teurs , et ici nous reculons en face d'une tflche qui reste 
encore à faire, celle qui consisterait à rechercher et à pre- 
sser l'influence réciproque qu'Adam Smith a pu avoir sur 
eux lors de son voyage à Paris , et que les Physiocrates 
ont pu avoir sur lui par leurs paroles et leurs écrits. 
Nous ne sommes pas en mesure de trancher ici la ques- 
tion de priorité entre le philosophe écossais et les philo- 
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sophes français; mais nous constatons ayec H. Cousin (1) 
qu'il est difficile de la résoudre en faveur des uns plutôt 
que de l'autre , en même temps que nous croyons devoir 
reconnaître que les Pbysiocrates et Adam Smith ont de 
notables obligations à quelques écrivains qui les ont de- 
vancés dans la carrière : Boisguillebert, David Hume, etc., 
que nous avons cités plus baut. Il faut toutefois te- 
nir compte de ce fait matériel que Smith a pu , en écri- 
vant, profiter des principaux écrits de l'école , de ceux de 
Quesnay notamment, et que les plus importantes manifes- 
tations de celle-ci sont antérieures à la publication de 
Y Essai sur les causss de la richesse des nations. 

La question que Ton s'adresse au point de vue de la 
filiation des faits , c'est-à-dire des traces législatives que 
l'école physiocratique a pu laisser de son passage , de son 
action et de sa propagande, pourrait être aussi Tobjet de 
recherches fort intéressantes qui n'ont pas été faites, ce 
nous semble : toutefois on peut se rendre un compte som- 
maire satisfaisant de cette influence à l'aide des considé- 
rations suivantes. D'une manière générale l'école physio- 
cratique a puissamment contribué à désarçonner l'esprit 
de routine administrative que le progrès rencontre tou- 
jours sur son passage ; l'esprit réglementaire et prohibitif 
qui avait projeté sur toutes les branches de l'activité hu- 
maine un mortel réseau d'entraves; elle a puissamment 
contribué à amener la suppression des douanes provin- 
ciales et la liberté du commerce intérieur; la chute du 
système des corporations et la liberté du travail ; l'aboli- 
tion des corvées, et enfin toutes les mesures libérales delà 
constituante. La majorité de cette assemblée votait sous 



(1) Cours d'histoire de la philosophie moderne, V^ série , l. IV, 1846» 
p. 203. 
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rinfluençe des idées écôDomiqaes que plusieurs membres 
avaient puisées dans la fréquentation des philosophes phy- 
siôcrates , tout en critiquant beaucoup les Economistes, 
comme le dit Dupont de Nemours , <pd en faisait partie, 
absolument comme cela s'est passé souvent depuis dans 
d^autres enceintes. Pendant les vingt ans qui ont précédé 
la révolution, c'est dans leurs écrits et dans leurs idées 
que beaucoup d'hommes influents , des princes , des mi- 
nistres , des gouverneurs et des intendants de province , 
des inspecteurs de manufactures , etc., ont pris des inspi- 
rations , tant pour rétablissement du système financier 
que pour l'amélioration de Fadministration intérieure et 
pour la direction des rapports avec Textérieur ; ce sont 
ceux qui ont conquis la liberté du commerce des grains , 
sur laquelle Técole a publié une vingtaine d'écrits. Il n'a 
pas tenu à eux (M. Droz Ta bien fait ressortir dans son 
Hiêtoire de Louis XVI) , que les réformes économiques , 
financières et même politiques^ ne s'accomplissent à temps, 
pacifiquement et sans révolution. Tout le monde connaît 
les éclatants efforts de Turgot. 

Mais ce n'est pas seulement en France , c'est dans toute 
l'Europe que l'école physiocratique a exercé son influence. 
On. retrouve cette influence en Italie et notamment en 
Toscane , qui doit sa prospérité aux principes de liberté 
industrielle et commerciale , appliqués par le grand^duc 
Léopoldy aidé d'intelligents ministres, tels que Gianni et 
Fabron; dans plusieurs Etats du Nord et de l'Allemagne , 
et notamment en Autriche , où l'administration de l'em- 
pereur Joseph II, ainsi que celle de ce même Léopold, ont 
laissé de si bons souvenirs. Gustave III, roi de Suède; 
Stanislas-Auguste, roi de Pologne ; le margrave de Bade, 
le dauphin fils de Louis XY avaient du penchant pour les 
idées des Economistes. On sait que Catherine de Russie 
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? oolat eonsnltar Mercier de La RWière , et bien que l'en* 
trevne da philosophe et de Timpératrice ait eu un dé- 
nouement assez grotesque , elle témoigne cependant du 
crédit de Fécole dans Tesprit des souyerains. Cette in- 
fluence se fit encore sentir dans les rapports et les traités 
internationaux. Après la conclusion du traité de 1786, 
entre la France et l'Angleterre , sur des bases libérales et 
ratioqpelles , quoiqu'on en ait dit systématiquement et 
dans un intérêt privé mal conseillé , lord Landsdowne , 
premier ndnistre de la Grande-Bretagne, qui s'était 
jusque-là opposé à la paix, déclara qu'il avait été converti 
à de meilleurs . sentiments politiques et économiques par 
les raisonnements et l'influence de l'abbé Morellet, qu'il 
avait connu à Paris , et dont les principes , relativemmt 
aux échanges internationaux, n'étaient, nous l'avons dit > 
autres que ceux de Gournay et de Quesnay. 

Les travaux de l'école physiocratique donnèrent ausil 
indirectement une vive impulsion à la statistique. C'est 
pour répondre aux assertions de VAmi de# hommes que La 
Michodière et Messance entreprirent des recherches qni 
sont un des premiers monuments de la statistique mo- 
derne**.* 

Joseph Garniee. 
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VN CHAPITRE 



DE LOCKE ET DE LEIBNITZ 



SUR L ENTHOUSIASME, 



PAR M. DAMRON. 



Je tire le soiei de cette lectare d'un travail sar Leibnitz, 
que je né comptais pas communiquer à TÂcadémie. 

Une longue et minutieuse étude des nouveaux essais de 
cet auteur ne saurait ofiTrir en eflét le genre d'intérêt que 
réclament nos séances. 

J'ai toutefois essayé d'extraire du travail dont Je viens 
de parler , un morceau qui se prête un peu mieux que 
d'autres à en être détaché. Il s'agit d'une question sur la- 
quelle Leibnitz, qui en général ne s^accorde guère avec 
Locke , est ici à peu près de son sentiment : c'est celle de 
Fenthousiasme. 

Leibnitz pense à cet égard peu autrement que son ad- 
versaire ; est-ce une raison pour croire que s'ils convien- 
nent tous deux ainsi , c'est parce qu'ils sont dans le vrai? 
On pourrait le supposer ; cependant on se tromperait , à 
Dion sens du moins. Car ils ne me semblent s'entendre que 
pour méconnaître l'un et l'autre la nature de l'enthou- 
siasme. On s'en convaincra, je pense, en lisant le chapitre 
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que chacun , de leur c6té , ils ont consacré à ce sujet 
Cest ce qui m*a déterminé à y toucher après eux , et à en 
présenter , s'il était possible , une explication plus satis- 
faisante. Mais avant il ne sera peut-être pas inutile que je 
rappelle en quelques mots ce que sont les nouveaux essaisy 
qui ont été pour moi Toccasion d*examiner aussi cette 
matière. 

Les nouveaux essais sont proprement une critique , 
livre par livre , chapitre par chapitre , et oti peut 
le dire point par point, de FEssai de Locke sur Tentende- 
ment humain ; c^est un long dialogue arrangé entre un 
disciple ou » si Ton veut , un représentant de celui-ci et 
Leibnitz lui-même, et conduit de manière à mettre suc- 
cessivement en présence et aux prises, sur toutes les 
questions de quelque intérêt , la doctrine des deux auteurs. 
Leibnitz avait commencé cet examen par ce quMl appelle 
<K quelques petites remarques qui lui échappèrent ; » mais 
il en vint ensuite, comme il le dit aussi , à des réflexions 
plus étendues, et enfin, on l'apprend par deux de ses 
lettres, ces réflexions se convertirent en une véritable 
composition que nous avons sous le titre signifi^catif 
que Ton connaît. Il les avait écrites, ce sont ses termes , 
fortà la hâte , currente calamo , le plus souvent en voyage, 
et quand il était ( en 1703] , avec la cour de Hanovre , à 
une maison de plaisance, où des occupations de plus 
de recherches lui étaient défendues , en y employant le 
temps qui lui restait libre ; et même cette manière d'y 
travailler à plusieurs reprises et à bâtons rompus avait 
fait qu'il avait eu besoin d'y retoucher en plusieurs en- 
droits. (Lettre à Barbeyrac.) 

Après nous avoir ainsi fait connaître son mode de 
travail dans cet ouvrage , Leibnitz , dans une autre lettre, 
indique quel a été son dessein : 
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<c ........ Je m'attache surtout, dit-il , à vlndiquer rim- 

mortalité de Fâme , que M. Locke laisse douteuse. Je 
justifie aussi les idées innées , et je montre que TAme en 
tire la perception de son propre fonds ; je justifie les 
axiomes dont H. Locke méprise Tusage ; je montre y 
contre le sentiment du même auteur, que l'individualité 
de rhomrae , qui le fait rester le même, consiste dans la 
durée de la substance simple ou immatérielle , qui est en 
lui ; que Fflme n'est Jamais sans pensée; qu'il vCj a point 
de vide ni d'atomes ; que la matière ou ce qui est passif 
ne saurait avoir la pensée, à moins que Dieu n^y ajoute 
une substance qui pense ; et il y a une infinité d'autres 
points où nous sommes différents, parce que je trouve 
quMl affaiblit trop cette philosophie générale des platoni- 
ciens , que M. Descartes a relevée en partie , et qu'il met 
à la place des sentiments qui nous abaissent et peuvent 
faire du tort dans la morale , quoique je sois persuadé 
que l'intention de cet auteur est fort bonne, d 

ff J'ai fait ces remarques à mes heures perdues, 

quand j'étais en voyage ou à Herren-Hausen Cepen- 
dant l'ouvrage n'a pas laissé de croître entre mes mains , 
parce que je trouvais presque dans tous les chapitres de 
quoi faire des animadversions. Vous serez étonné , Mon- 
sieur , que je dise y avoir travaillé comme à un ouvrage 
qui ne demandait guère de soin. Mais c'est parce que j'ai 
tout réglé, il y a longtemps, sur ces matières , d'une 
manière démonstrative , ou peu s'en faut. De sorte que je 
u^ai presque pas besoin de nouvelles méditations là-dessus. 

Ces remarques sont en français ; je pense que si je 

les avais mises en latin , elles ne seraient lues que des gens 
de lettres , au lieu que le livre de M. Locke , depuis qu^on 
l'a mis en français , se promène dans le grand monde hors 
de TAngleterre. » 
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Leitmiti ajoute que comme ob lé pressait de piAUer 
ses nouveaux euaù, pour que Locke» qui était encore Yi- 
yant « quoique fort âgé , put y répondre , qu'il ne le fit 
pa&, d'abord pour ne pas aroir ayec le» Anglais une dis- 
pute de plus sur les bras ; et que plus tard il ne le fit pas 
davantage , dégoûté , dit-il , de publier des réfutations 
d'auteurs morts, quoiqu'elles fussent composées pour pa^ 
raltre de leur Tirant et leur être communiquées. 

En effet il laissa les noneeatio? euaii parmi ses pqpiers 
et ils ne parurent qu'en 1769, par les soins de Raspe. 

Maintenant que j'ai suffisamment indiqué l'occasiOD, 
l'origine , le mode de composition et Tesprit général de 
Fourrage de Leibnitz , J'arrire à l'opinion qu'il professe 
en eommun ayec Locke au sujet de l'enthousiasme.. 

Ni l'un ni l'autre ne lui sont favorables ; Locke surtout 
lui est fort contraire ; il ne voit dans ceux qui en sont ou 
s'en disent animés , qqe des imposteurs ou des visioii* 
naires , et pour peu d'ailleurs, selon lui, que la mélan* 
Golie se mêle à la dévotion, et que l'estime qu'ils font 
d'eux-mêmes leur persuade qu^ils sont en une familiarité 
toute particulière arec Dieu, prévenus des conceptions les 
plus bizarres et les plus vaines , ils n'hésitent pas à les 
prendre pour des inspirations du Ciel, et h les faire suivre 
des actions les plus extravagantes et les plus folles. Ce- 
pendant l'enthousiasme, qui n'est ni la raison, ni la lévé- 
btion autorisée par les Ecritures, mais seulement l'imàgi* 
nation d'esprits échauffés et pleins d'eux-mêmes , quand 
il n'est pas un mensonge » ne saurait être légitimement 
un principe de croyance et de détermination : fausse lu* 
mière, feu follet, il n'y a nullement à s'y fier, soit pour la 
pensée soit pour l'action. Tel est, en substance , le sentie 
ment de Locke. 

Comme on le voit , il est assez dur. Celui de Ldbnite 
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l'est moins peut^tre , mais sans être eneore bien dôai. 
< L^eothousiasme, dit-il, était au oommencement on bon 
nom ; et comme le sophisme, dans Forigine , marquait 
proprement un exercice de sagesse , Tenthousiasme si- 
gniGait qu'il y a une divinité en nous : Est Deus in nabii. 

c( Hais les hommes ayant consacré leurs fantaisies, leurs 
songes , et Jusqu'à leur fureur , il commença à exprimer 
un dérèglement de Tesprit ; c'était une sorte d'aliénation 
dans les devins et les devineresses ; ce n'est pas quelque 
chose de beaucoup mieux dans certains sectaires , comme 
les trembleurs, avec leurs lumières qui ne font rien voir , 
ou certaines personnes d'une imagination fort animée , 
qui prennent cette agitation pour une inspiration du Ciel. 
Antoinette de Bourignon , par exemple , se servait de sa 
facilité de parler et d'écrire comme d'une preuve de sa 
mission divine , et un autre visionnaire fondait la sienne 
sur la faculté qu'il avait de parler et de prier tout haut , 
pendant un Jour entier , sans jamais s^arrèter , ni s'épui* 
ser. Et quant à ces illusions se Joint une certaine disposi^ 
tion à l'action, ce n'est pas sans danger: TAngleterre en 
est une preuve. Il est vrai que ces persuasions font quel- 
quefois un bon effet, et servent à de grandes choses , car 
Dieu peut faire tourner l'erreur au profit de la vérité. Ce^ 
pendant, il ne faut pas que Jamais il y ait tromperie, parce 
qu'il n'est pas permis d'user de fraudes , même pour une 
bonne fin. i» Ainsi pense Leibnitz , à quelques nuances 
près, d'accord avec Locke. 

Tous deux , par conséquent , jugent assez mal l'enthoa- 
siasme. Il est vrai que tel qu'ils Tentendent , tel qu'ils 
croient le reconnaître dans certains dérèglements de la 
pensée , dont ils purent être les témoins , on s'explique 
eu quelque façon leur commune sévérité. 

Le pays de chacun d'eux avait été fort agité par les 
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nouveautés religieuses ; rAllemagne en avait été toute 
troublée pendant sa rude guerre de 30 ans , et T Angleterre 
pendant sa violente et austère révolution ; les flmes forte- 
ment émues ne s'étaient pas toutes assez modérées , pour 
rester, dans leur entraînement , parfaitement fidèles soit à 
la pure raison , soit aux saintes Ecritures , et bon nombre 
s'étaient jetées en divers excès /dont les sages ne pouvaient 
s'empêcher de gémir ou de sourire. Or Locke et Leibnitz 
étaient de ces sages, et ils appréciaient comme ils devaient 
ce prétendu enthousiasme , qui au gré de Fillusion ou de 
Tambition de chacun , multipliait l'inspiré , le prophète , 
et Tapôtre. Ils n'y voyaient qu'un abus de l'esprit de réli* 
gion et ils le blâmaient à ce titre. 

Gq;)endant était-ce là bien apprécier l'enthousiasme? et 
à le prendre en lui-même, n'y a-t-il pas un meilleur 
compte à en rendre ? n'y a-t-il pas une autre étude et 
une autre estime à en faire? Il n'y a, je crois, aucune 
témérité à rafiSrmer, et c'est pourquoi je n'ai pas craint 
d'aborder à mon tour cette question délicate, pour en 
proposer une autre solution que celle de nos deux 
auteurs. 

Qu'est-ce donc que l'enthousiasme? Sans vouloir 
d'abord , et avant toute analyse précisément le définir, 
on peut cependant dire qu'il est non pas telle ou telle de 
nos facultés prise a part, mais la rare et haute harmonie, 
mais le concours éclatant de nos diverses facultés , appli- 
quées à un objet supérieur de pensée et d'amour. 

Ainsi , il est la raison ; et comment ne la serait-il pas? 
Il n'est pas un mouvement aveugle et sans dessein ; il a , 
au contraire , toujours ses lumières singulières; et il ne sç 
déclare jamais, même chez des hommes peu cultivés, 
sans éclater par quelques traits de vive et haute intelli- 
gence. 
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Le fond de Tenthousiasme est la raison ; il est vrai que 
ce n^est pas la raison des sophistes , laquelle n'est bonne 
qa'à t>roduire le doute et la faiblesse ; mais c'est celle des 
grandes flmes, des nobles et fermes esprits, laquelle 
édifie au lieu de détruire , établit au lieu de ruiner , et ^ 
dans sa féconde et forte affirmation , a quelque chose de 
la création , puisque , au moins , dans l'ordre de la con- 
science , elle fait être ce qui n'était pas , porte la lumière 
où elle n'était pas, et, par une sorte de fiât , produit des 
yérités qui, foute d'être connues, étaient comme au 
néant et attendaient l'acte de la pensée pour paraître et 
Tenir au Jour. 

Mais il est autre chose encore, il est aussi l'amour. 
Pour qu'il ne le fût pas , il faudrait qu'il fût indifférent, 
sans passion , sans désir, qu'il se portât au rrai , au beau 
et au bien sans ardeur ; qu'il s'approchât de Dieu sans 
brûler de la flamme sainte ; qu'il tùi , en un mot , l'enthou. 
siasme , moins ce qui en fait la vraie vie : il faudrait qu'il 
ne fût pas l'enthousiasme. 

L'amour lui est donc nécessaire ; mais cependant il ne 
loi suffit pas , même réuni à la raison. La volonté lui est , 
en outre essentielle. 

Sans la volonté il ne serait pas une vertu , mais une 
nécessité ; un mérite , mais un pur don ; il resterait sans 
Taleur morale. Or, s'il y a en lui de Tinspiration, il y a 
aussi de la conduite ; s'il y a de Dieu , il y a aussi de 
rhomme. C'est une grâce du ciel , mais acceptée et fé- 
condée par une volonté libre et réglée. L'enthousiasme 
renferme donc en lui toutes les facultés de l'âme hu. 
maine ; mais avec ceci de particulier qu'il en est la gran- 
deur. 

La grandeur, en effet, voilà ce qui le distingue; 
grande raison , grand amour , grande force de vouloir , 
XXIV. 18 



— 266 — 

voili^ce qui le constitue. Grande rai^n, je ne dis pas 
pour tout également , mais certainement pour Tobjet 
propre qui le ravit et le captive. Sous d'autres rapports, 
et pour d^autres rérités , auxquelles il ne s'applique pas , 
il peut être humble d'esprit , il peut être enfant , en 
quelque sorte, et montrer une innocence et une modestie 
de pensée qui lui prêtent même un certain charme , en 
mêlant heureusement à sa mi^jesté naturelle Je ne sais 
quelle facile et douce naïveté. Mais quant aux vérités qui 
le touchent et l'intéressent vivement » science ou senti- 
nient, il en a une vue si large , si profonde et si originale, 
qu'il parait le génie ; du génie ou une grande idée , em- 
preinte de nouveauté , et rendue fixe et durable , yoilà 
le fond de l'enthousiasme. 

On peut dire que , par suite , il est aussi un grand 
amour ; la grandeur , en effet , passe de l'esprit dans le 
cœur, de la pensée dans la passion , et se fait voie dans 
toute rame. Or, un grand amour est celui qui, en rap- 
port avec les choses vraiment aimables, avec celle surtout 
qui l'est infiniment , avec Dieu , le souverain bien , s'y 
attache d'une affection si puissante et si pure, qu'il 
devient, en se sanctifiant, une sorte de religion. Com-. 
ment un tel sentiment pourrait-il manquer à l'enthou- 
siasme? L'enthousiasme fait les saints, les héros» les 
poètes : comment les ferait-il sans cette sublime aspira- 
ration? Du médiocre jamais ne natt que le médiocre ; d'un 
faible et vague amour ne peuvent pas sortir ces nçiAes 
désirs, ces transports , ces joies célestes, et, s'il le faut 
aussi , ces tragiques douleurs , qui remplissent les desti- 
nées de ces âmes généreuses. Si elles ont tant d'élévation, 
c'est qu'elles ont un grand amour ; si elles participent ainsi 
de Dieu, c'est à force d'adoration; elles n'auraient pas 
celte excellence , si elles n'avaient pas celte vive ardeur. 
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Grand en tout , Tenthousiasme Test , par conséquent 
aussi, dans sa manière de vouloir; une rare force de 
Tolonté lui est certainement inhérente. S'il n'en était pas 
doué, il conserverait difficilement cette sérénité dans 
Faction qui forme un de ses caractères, et le rend impo- 
sant. 

n est bon qu'il soit possédé de l'objet auquel il se 
voue ; c'est de là que lui viennent ses soudaines illumina- 
^ons et ses vives aspirations , heureux débuts de sa gran* 
deur ; mais il est bon aussi qu'il se possède lui*méme 
avec une virile énergie ; autrement il ne répondrait pas à 
ce que Dieu a fait pour lui , il ne proportionnerait pas 
l'effort au don , la conduite à la grâce , et sa molle liberté 
trahirait une faiblesse indigne de sa haute et brillante 
origine. 

n n'y a d'enthousiasme accompli que l'enthousiasme 
qui veut et qui veut avec grandeur. 

Ou'est-ce donc en soi que l'enthousiasme? Une har- 
monie de grandeurs, une grande pensée, un grand 
amour , servis par une grande volonté. 

Hais, s'il est tel dans son essence, qu'est-il dans les 
principaux et les plus remarquables de ses caractères? 

Avant tout , on peut dire qu'il aspire à se çommuni- 
^er ; c'est le mouvement d'une grande flme vers d'autres 
Ataes, qu'elle recherche pour s'ouvrir et se donner à 
elles ; c'est l'expansion et Teffusion mêmes. Si , parfois , 
it parait d'abord concentré et secret , c'est pour se pro- 
duire ensuite avec autant plus d'abandon ; s'il commence 
par le recueillement, c'est pour finir par l'éclat. 

Aussi la solitude ne lui est pas bonne ; elle ne lui sert 
du moins que comme moyen de préparation. S'il y était à 
tout Jamais condamné , il y périrait ou y dégénérerait en 
un sombre et farouche emportement , dont il ne serait pas 

18. 
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impossible qu^un des funestes accidents fût la foreur ayec 
la folie ; tant il est yrai qu'il a besoin de société et de com- 
merce y tant il lui faut la foule pour bien se dérelopper. 
Aussi son champ c'est le monde ; ce n'est que là qu'il a 
toute son action et toute son ampleur. Il faut à son ambi- 
tion l'attrait de l'espace et le charme du grand nombre. 
On n'a pas Dieu en soi , sans en être i|gité , sans être , en 
quelque sorte , pressé de le porter hors de soi , de le don- 
ner comme on Ta reçu y de le répandre en quelque sorte 
partout où il y a des esprits pour le connaître , des cœurs 
pour l'aimer , des volontés pour le servir. Est Deus in nc^ 
bis , Dieu n'est en nous que pour en sortir abondant et 
plein degrftce; il ne nous choisit, dans son amour» 
comme sss vases d'élection que pour mieux s'épancher de 
notre âme dans d'autres Ames qui ont soif de ses bienfaits. 
Expansif , l'enthousiasme n'a ce premier caractère qu'en 
le nuançant de deux autres , qui en sont une dépendance ; 
c'est-à-dire qu'il est, en outre , imposant et entraînant; 
imposant , c'est sa grandeur , qui le fait tel à nos yeux , 
alors surtout qu'elle se déploie sans résistance et sans 
trouble , et qu'elle garde paisible et pure sa divine séré- 
nité ; mais c'est sa grandeur encore qui le fait tel pour 
nous , quand , moins heureux et plus éprouvé , il se trouve 
condamné aux travaux de la lutte ; car , il ne s'abaisse pas 
pour combattre , il s'élève bien plutôt, et ce quMl perd, 
d'une part en calme et en noble simplicité ^ il le gagne de 
l'autre en brillante énergie ; à peu près comme un fleuve 
qui , majestueux dans la facilité et la paix de ses ondes » 
ne cesse pas de l'être lorsque soudain , arrêté par un ob- 
stacle imprévu , il soulève ses flots, et l'emporte au loin , 
triomphant et vainqueur. De même l'enthousiasme ; les 
difficultés l'émeuvent mais ne le troublent pas , et surtout 
ne l'abattent pas. 
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Mais il n'a pas seulement pour lui le souverain com- 
mandement , il a aussi Tentrainement; il a tout le charme 
attaché à la grandeur pure et sans détour. Sincère et no-* 
ble en ses fins, généreux et droit dans ses démarches , il 
est impossible qull ne touche pas tes flmes auxquelles il 
s'adresse , et qu'après les avoir d'abord subjuguées et sou- 
mises, il ne se les gagne pas ensuite , et ne se les concilie 
pas par une sorte de sainte et irrésistible séduction. G*est 
toute la force d^une religion régnant , à la fois , sur les 
cœurs par la douceur et par Tautorité , par Tattrait de la 
bonté , comme par Timpression du respect. 

Tels sont quelques-uns des traits qui caractérisent Ten- 
thousiasme. 

Cependant , ce n'est pas tout : il a besoin , pour agir et 
se produire au dehors, de se servir du corps. Comment 
s'en sert-il ? Par quels phénomènes s'y manifeste-t-il ? 
C'est ce qu'il faut aussi considérer. 

Et d'abord , il le rend singulièrement expressif ; front , 
regard, air de visage, geste, attitude, simples mouve- 
ments , il n'est rien qu'il n'atteigne , ne pénètre, ne trans- 
forme, n'enlève, en quelque sorte ^ à la matière, pour le 
donner à l'esprit. Il remplit tout de sa présence ; il rayonne 
et brille partout. Tous ces organes qui d'eux-mêmes ne 
signifient bien que la vie , mais qui , sous une vive impres-- 
flion morale, finissent par représenter Tflme elle-même 
avec ses facultés » ici , grâce à l'excitation toute particu- 
lière qu'ils reçoivent , deviennent , en quelque sorte , élo- 
quents , et parlent avec grandeur des grandes choses dont 
ils sont pleins. L'enthousiasme leur prête cette admirable 
propriété. 

Mais il leur en prête une autre encore , peut-être plus 
merveilleuse. Dans ses moments surtout de plus vive ani- 
mation ne va-t-il pas Jusqu'à en retirer , ou du moins à y 
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suspendre celte sensibilité défaillante qui les rend sujets 
au besoin , à la fatigue et à la maladie , pour y mettre en 
plate eette rigueur, et, si J*ose le dire, cette santé spiri- 
tuelle, qui leur permet de supporter des privations , des 
travaux et des souffirances inouYs ? U les arme contre tous 
les maux ; il les arme contre la mort même. Oui , je ne 
crains pas de trop m'avancer en affirmant que , dans cer- 
tains cas, il les préserve de la mort : c'est lorsque , par 
exemple, parmi les misères de la guerre, il y étouffe par 
l'intrépidité , Tespérance et la ferme confiance , les prin* 
cipes délétères que la peur , le découragement et Taban-* 
don de soi-même , y eussent inévitablement développés ; 
il les dispute et les soustrait alors aux atteintes mortelles 
d*une nature ennemie , et , pour un temps du moins , les 
maintient valides et sains. Il ne faut pas ignorer ou révo» 
queren doute ces miracles d'une hygiène qui n'a riend^ 
matériel, et dont l'enthousiasme a en lui-même la singu- 
lière vertu ; autrement , on ne s'expliquerait pas le héros , 
le martyr, tous ces hommes de foi , qui , dans leur ardente 
dévotion au souverain objet de leur pensée, de leur amour 
et de leur volonté , résistent d'une manière on pourrait 
dire surnaturelle à des douleurs physiques sous lesquelles 
eût infailliblement succombé et péri la vulgaire humanité* 
Aussi , vivre alors n'est plus chose si médiocre ; c^est le 
signe et l'effet d'une rare grandeur d'âme ; c'est plus que 
de la tempérance-, c'est presque de la vaillance^ c'est une 
éclatante victoire de l'esprit sur la matière, au moyen 
d'une sainte énergie morale. 

• A ce titre , mais avec les réserves qu'il convient tou* 
jours d'apporter à de telles assertions , on peut dire que , 
dans certaines situations , l'enthousiasme est au corps 
comme le pain et le vin , comme le soleil et la lumière, 
qu'il lui vaut nourriture , chaleur et mouvement , et qu'à 
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la lettre et sans figare il le soutient, le rétablit , raffermit 
et le sauve. 

De cette forte action vitale, à celle par laquelle il prend 
en quelque sorte possession de la nature , et la> traite en 
souverain , il y a la plus étroite liaison. Aussi on com- 
prend bien , d'après ce qui vient d'être dit, les merveilles 
qu'il opère au sein de Tordre matériel. A un eertain mo* 
ment de l'histoire , et dans l'impatience qu'il éprouve 
des limites et des obstacles , trop à Tétroit dans l'ancien 
monde , il lui en faut un nouveau ; et ce nouveau monde 
est trouvé. Désert, il est peuplé, sauvage, il est cultivé. 
Toute une civilisation y est transportée. C'est toute une 
création qui double le théâtre de sa puissance. 

Si la foi remue les montagnes ^ l'enthousiasme ne fait 
pas moins, et on peut affirmer avec vérité qu'il n'est point 
de difficultés si hautes qu'elles paraissent , qu'il n'aborde 
et ne surmonte , dont il ne triomphe heureusement. Il y 
a deux choses que Dieu semblait avoir faites à tout jamais , 
l'une trop grande et l'autre trop petite au gré de nos dé*- 
rïrs : l'espace et la durée. L'enthousiasme, à l'aide de 
l'industrie qu'il s'associe et gouverne , entreprend , dans 
une mesure qu'on ne saurait assigner, sur l'étendue de l'un 
et la brièveté de l'autre , de manière à nous les rendre dé 
moins en moins incommodes et sensibles. En tout , son 
adion est considérable sur la nature. 

Et d'autre part il a ses instants, j'oserai dire, de subli- 
me abstraction, où il semble n'en plus dépendre et y 
rester étranger ou indifférent. C'est ce qu'expriment des 
paroles qui ne sont pas d'un rêveur et d'un mystique , 
mais d'un des esprits les plus sobres , les plus sagement 
dogmatiques, je veux parler de Bossuet. Bossuet s'ex- 
prime ainsi au sujet de ces grands détachements de l'en- 
thousiasme : 
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a Nous avons quelque expérience de cette Tie, 

lorsque quelque vérité illustre nous apparaît, et que, con- 
templant la nature , nous admirons la sagesse qui a tout 
finit dans un si bel ordre» Là , nous goûtons un plaisir si 
pur , que tout autre ne nous parait rien à comparaison. 
G^est ce plaisir qui a transporté les philosophes , et qui 
leur a fait souhaiter que la nature n^eût donné aux hom- 
mes aucunes voluptés sensuelles , parce que ces voluptés 
troublent en nous le plaisir de la volonté toute pure. Qui 
voit Pythagore , ravi d'avoir trouvé les proportions des 
carrés des cAtés d'un certain triangle avec le carré de sa 
base, sacrifier une hécatombe en actions de grâces; qui 
voit Ârchimède , attentif à quelque nouvelle découverte , 
en oublier le boire et le manger; qui voit Platon célébrer 
la félicité de ceux qui contemplent le beau et le bon , 
premièrement dans les arts, secondement dans la nature 
et enfin dans leur source et leur principe , qui est Dieu ; 
qui voit Aristote louer ces heureux moments où FAme 
n'est possédée que de Tintelligence de la vérité et juger 
une belle vie digne d'être éternelle , d'être la vie de Dieu ; 
mais qui voit les saints tellement ravis de ce divin exercice 
de connaître, d^aimer et de louer Dieu » qu'ils ne le quit- 
tent jamais , et qu'ils éteignent, pour le continuer durant 
tout le cours de leur vie , tous les désirs sensuels ; qui voit,, 
dis-je , toutes ces choses , reconnaît dans les opérations 
intellectuelles un principe et un exercice de vie éternelle- 
ment heureuse. » 

Oserai-je ajouter, après ces paroles de Bossuet, que le 
poète aussi , mais le poète généreux et bien inspiré ^ 
s'inquiète assez peu, dans son facile désintéressement* 
des choses de la terre. Que lui fait , par exemple , son 
humble et pauvre demeure ? N'a-t-il pas , pour Torner » 
l'agrandir, s'en former un palais, que dis-je un palais ^ 
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un temple , an lieu sacré, ces merYeilleuses images dont 
abonde son génie? et que lui seraient auprès de ces pa- 
rures , de ces trésors de son Ame , ces statues , ces tableaui, 
ces galeries , ce vain faste , toute cette magnificence , que 
pourrait lui donner l'or , mais où manquerait Fesprit? 
nous arons tous en nous un monde dé notre choix , que 
nous sommes prêts à porter, à répandre dans l'autre, pour 
en couvrir les imperfections , les infirmités et les laideurs ^ 
mais dans ceux-là surtout que Tenthousiasme visite , il 
perce avec éclat ses voiles mystérieux , resplendit et s'épa- 
nouit riche de beautés ineCTables ; et c'est alors merveille 
de voir comment tout cet idéal , comment ce ciel , ce 
soleil, cette terre de nos rêves , se mêlent, pour l'efTacer 
ou la corriger, à cette triste réalité , que nous avons sous 
lés yeux. Et ce n'est pas seulement l'enthousiasme de la 
pure pensée qui a une telle puissance ; celui de l'action 
Ta également : suivez en effet les héros au milieu de leurs 
épreuves ; prennent-ils grand souci des choses de la nature, 
et sont-ils fort touchés de ce qu'ils en possèdent ou de 
ce qui leur en manque? Il en est un qui remplit encore 
toutes les mémoires de èon souvenir : c'est le plus moderne 
et le nôtre , celui qui est à la fois le grand capitaine et le 
grand politique de notre temps : Napoléon I S'il eut mal- 
heureusement la faiblesse de la guerre , il en eut aussi , 
et avant tout , le noble enthousiasme ; et il l'eut tour à 
tour heureux et plein d'allégresse , c'était quand il rêvait, 
et réalisait comme il rêvait , la conquête des Etats ; ou 
triste et chargé de deuil , c'était quand il était réduit à 
défendre , presque sans espoir , notre pays envahi; Eh 
bien ! dans ces grandes journées où , s'enivrant d'ambition 
comme d'autres de poudre et de bruit , il était de toute 
âme , de tout son puissant génie, à ce terrible jeu des 
batailles, que lui faisaient, poiif s'abriter , se nourrir et 
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se vêtir » le palais ou la chaumière , les mets recherehés 
du riehe ou le pain du paysan , la pourpre de l'empereur 
ou le manteau du soldat I II ayait bien autre chose en 
tête , comme on dit familièrement ; il arait le sort d'un 
peiq[>le, d'nn principe, d'une idée, à décider par les armes. 
Que lui faisaient même , dans leur poésie , ces campagnes 
d'un aspect ou sévère ou riant, ces montagnes, ces veil- 
lées , ces plaines , ces fleuves et ces bois, et tous ces lieux 
souvent pleins d'admirables beautés I II n*y voyait que des 
accidents contraires ou favorables à Tordre de ses conseils, 
et comme des points de Féchiquier sur lequel était enga* 
gée la fortune militaire et politique de ses desseins. Et ces 
braves k sa suite, bourgeois hier, aujourd'hui soldats* 
et soldats de bonne sorte, qui les transformait ainsi, et 
les rendait d'aussi vaillants hommes contre la faim et la 
soif, contre le froid et le chaud , que contre l'ennemi en 
armes? L'enthousiasme , qu'ils apportaient ou qu'ils cece-» 
valent au camp , et qui , après leur avoir élevé l'âme / 
leur trempait le corps, comme du fer contre tous l6s 
besoins. 

Voilà dans quels rapports nous place l'enthousiasme 
avec le monde matériel. 

Il ne fait pas moins quant au monde moral. 

Ainsi , de même que dans ses élans divins il entraîne 
souvent l'Ame bien loin de cette terre , de même, et par 
l'effet d^une non moins forte abstraction , il la tire aussi 
en l'élevant hors de la société des hommes , et lui en fait 
chercher ailleurs une autre plus parfaite, où elle soit 
mieux selon ses vœux. Oui , il y a de ces communions, 
par la foi et l'espérance, des élus d'ici-bas avec ceux d'un 
autre ordre, qui rompent, au moins pour un moment, 
leurs liaisons terrestres , et leur donnent au ciel une fa- 
mille , une cité , une patrie idéales. C'est là qu'ils vont 



— 275 — 

porter et comme mettre en dépôt leurs idées les plus 
chères , leurs plus saintes croyances , leurs secrets les plus 
doux ; et quand cessent pour eux ces mystérieux com- 
merces , ils n'en reviennent pas moins bons à leur condi* 
tion ordinaire; ils en retiennent , au contraire, meilleurs 
et plus parfaits ; ils rapportent de ces divines et sublimes 
régions Je ne sais quoi de plus serein , de plus calme et de 
plus pur , qui leur manquait auparavant. C'était dans un 
état d'afflictiQn , de découragement et de dégoût , qu'ils 
avaient quitté , pour se consoler , la terre pour le ciel ; c'est 
dans une disposition opposée »c'est dans un sentiment pro« 
fond de paix et de confiance , qu'ils laissent à son tour le ciel 
pour la terre. Us ne sauraient que gagner à ces pieuses et 
poétiques migrations de leur flme. 

Après avoir dans ce qui précède suffisamment parlé de 
l'enthousiasme en lui-même, je dois maintenant dire un 
mot de l'objet auquel il se rapporte. 

Cet objet, quel est- il? une grande et sainte chose, 
puisqu'il y a tant d'élévation et de pureté dans le mouve- 
ment qu'il excite, puisque ce sont de telles pensées, de 
telles amours , de telles volontés qu'il détermine dans 
rftme ; une grande et sainte chose qui n^est autre que la 
vérité , la beauté ^ la bonté , la souveraine perfection , et 
pour tout dire , Dieu lui-même , considéré soit dans son 
essence absolue , soit dans les plus excellentes et les plus 
exquises de ses œuvres. Est Deus in nobis^ c'est Dieu qui 
est en nous le père de Tenthousiasme, qui en est le prin- 
cipe et Fobjet à la fois. 

Mais pour qu'il le soit, il ne faut pas qu'il demeure le 
Dieu voilé et comme retiré dans les ténèbres de son être; 
le Dieu qui ne nous est rien, ne se communique à nous 
par rien, et ne se fait ni connaître , ni aimer, ni servir. 
Non, il faut que ce soit le Dieu de lumière et d'amour, 
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de puissance et de vie ; le Dieu qui, par sa rérité, sa 
beauté et sa sainteté , suscite et développe en nous ces 
grandes pensées, ces grandes émotions et ces grandes 
volontés , rhonneur de rtiumanité. Autrement point d'en- 
thousiasme , s'il est vrai que Tenthousiasme soit une ma* 
nière de s'unir à Dieu , non pour s'y abtmer et s'y perdre, 
mais pour y puiser , au contraire , une nouvelle énergie. 
Le Dieu qui lui convient ne peut donc pas être ce fond 
vague de l'être qu'on est réduit à appeler rtin, parce 
qu'on n'en peut rien dire déplus, et qui est, en effet, 
comme s'il n'était pas , tant il est vain et indéterminé. 
C'est un tout autre principe; c'est un Dieu fait pour 
l'homme. 

Mais , si c'est un Dieu fait pour l'homme , ce n'est pas 
pour cela un Dieu fait comme l'homme ; ce n'est pas une 
idole de notre façon et à notre image. Pour une idole , il 
y a fanatisme et superstition ; il n'y a pas enthousiasme. 
Ne donnez pas l'homme à l'homme comme suprême objet 
de religion et de culte, si vous voulez exciter en lui ce 
noble et saint mouvement de l'flme. Où il faut Dieu, ne 
mettez pas l'homme; mettez Dieu, le vrai Dieu, celui-là 
seul qui possède et peut seul communiquer Tesprit de 
vie , de sagesse , d'amour et de vertu. 

Le vrai Dieu , qui n'est ni Tinfini fait comme le néant , 
ni l'infini fait comme le fini , mais qui est l'infini dans sa 
vérité , sa beauté et sa sainteté , l'infini dans sa pureté et 
sa force à la fois : voilà quel est précisément l'objet de 
'enthousiasme. 

Ainsi , il n'y a d'enthousiasme que pour les grandes et 
saintes choses, et par-dessus tout, pour celle qui les fait 
grandes et saintes par elle-même. L'enthousiasme pour 
un homme, pour une institution , pour une cause, ne se 
rapporte, dans cet homme » cette institution et cette 
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cause, qu'à ce qa'ils renferment Téritablement d^idéal et 
de divin. 

Il y aurait maintenant plus d'une question particulière 
à se poser au sujet de l'enthousiasme , mais comme elles 
ont pour la plupart Implicitement leur solution dans les 
remarques qui précèdent, Je me bornerai à en toucher ra- 
pidement quelques-unes. 

Ainsi par exemple y a-t-il des temps particulièrement 
plus fororables à Tenthousiasme ? On ne peut guère en 
douter, en jetant les yeux sur Thistoire. Partout où à une 
certaine époque , quelque grande vérité , quelque pure 
beauté, quelque sublime et saint devoir, ont touché etcap- 
tivé les âmes, Tenthousiasme s'est vu , prêt à produire ses 
miracles de foi, d'amour et de vertu ; partout où se sont 
rencontrés de grands cœurs pour de grandes choses à 
croire, à admirer ou à faire, l'enthousiasme s'est déclaré » 
a eu son heure , son moment, sa puissante impulsion. 
L'Inde, la Judée , la Grèce et Rome en leurs beaut jours, 
en témoignent hautement. Je n'insiste pas sur les exem^ 
pies. Quant aux lieux, n'en est-il pas aussi , qui plus que 
d'autres soient propres à produire , toujours il est yral 
avec le concours des causes spirituelles et morales, le dé- 
veloppement de l'enthousiasme? Quoique à cet égard il soit 
àifflciie de rien dire de bien précis , on peut cependant 
affirmer qu'en général, les contrées au doux soleil , à la 
limpide lumière , aux séduisants aspects , aux faciles et 
longs loisirs, sont plus faits pour favoriser l'enthousiasme 
contemplatif; et que d'autre part» les régions au ciel sé- 
vère et âpre , à l'apparence sauvage et sombre , convien- 
nent mieux à l'enthousiasme énei^que et actif. On peut 
ijouter qu'il est aussi des spectacles de la nature qui pro- 
duisent plus particulièrement en nous ces impressions de 
grandeur à la suite desquelles notre ftme émue s'élève à 
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Dieu ayec tranq^ort. Ainsi, rimmeDsité des mers , la pro- 
fondeur des bois, la vaste étendue des plaines, la majesté 
des fleuves, la sublime hauteur des monts, et, parmi tous 
ces objets , le repos plein d'harmonie , ou Faction impo- 
sante des forces delà nature, occupent rarement nos 
yeux, sans que quelque grand mouvement d*adoraUon et 
de prière ne s'élève dans noire cœur vers celui qui , dans 
sa majesté, tient toutes ces merveilles en ses mains* 

Il y aurait peut-être aussi quelques observations à pré- 
senter au sujet des personnes qui sont le plus généralement 
capables d'enthousiasme , et ce ne serait pas une étude 
sans intérêt et sans fruit que de rechercher quelles sont 
les conditions de sexe, d'âge, de tempéramment, etc., qui 
sont les plus convenables à cette disposition de l'esprit^ 

Les femmes , par exemple , ne manquent-elles pas en 
général de l'énergie nécessaire à ces puissants élans de 
l'Ame, qui ne vont guère sans quelque chose de sérieuse- 
ment viril ? N'ont-elles pas ime tendresse et une retenue 
de sentiments qui y répugnent et s'y opposent ? Tout cet 
éclat ne leur messied-il pas ? Et quand , par exception , 
dlles ont assez de la femme forte pour recevoir et supporter 
ees impressions supérieures de la divinité , n'est-ce pas 
idors même à ce qu'il y a de moins véhément et plus doux 
parmi ces mouvements qu'elles se livrent de préféi'enee? 
N*es(rC6 pas plutôt à Tenthousiasme poétique et religieux 
qu'elles sont accessibles? Combien peu sont vraioient 
ftdtes pour ressentir l'enthousiasme politique et militaire, 
pour en avoir le don, les qualités et les vertus? C'est qu'en 
effet telle n'est pas leur mission sur cette terre ; elles en 
ont une autre, assez belle et assez laborieuse encore , celle 
de s'associer par la grflce et la délicatesse de leur Ame à 
toutes les grandes choses qui se tentent parmi nous , et 
d'y apporter leur part de dévouements modestes, d'bom- 
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blés et pieux sacrifices , de suaves mérites : c^est celle de 
senir, avec une douceur de cœur dont elles ont seules le 
secret , à toute cette partie du gouvernement de la Provi- 
dence, dans laquelle il semble qu^elie déploie une sollici- 
tude , des soins et une tendresse de mère ; leur exquise 
nature leur assure ce ministère : il est assez juste et asseï 
conséquent qu'elles n'en aient] pas en même temps un 
autre. 

n est également rare qu'un pur et véritable enthou** 
siasme vienne à des hommes incultes et privés de lu- 
mières. Il n'y a pas d'enthousiasme sans une grande 
pensée, et point de grande pensée sans une certaine poli- 
tesse d'esprit et de mœurs. Le barbare et le sauvage peu- 
vent sans doute avoir d'instinct une vive énergie d'intelli?» 
gence ; mais faute d'un certain recueillement , ils n'ont 
pas la nnéditation , et sans la méditation , point réellement 
d'enthousiasn^e. L'enthousiasme, il ne faut point l'oublier, 
est sérieux de sa nature ; or il ne l'est pas sans quelque 
degré de réflexion ou de contemplation ; et contempler» 
réfléchir, si peu qu'on s'y applique, c'est déjà vivre de 
cette vie d'étude et de loisir qui n'appartient guère aux 
âges d'une société peu cultivée ; et ce qui est vrai d'un 
des éléments essentiels de Tenthousiasme, la pensée , l'est 
également des deux autres, de l'amour et de la volonté. Ils 
n'eut pas en effet, et ils ne sauraient avoir leur pureté et 
leur grandeur là oùils se trouveraient engagés dans des 
pissions brutales et de grossiers penchants* Ce n'est pas en 
no«8 l'animal, mais l'homme , et l'homme même élevé a 
un degré de distinction peu ordinaire , qui s'unit dign&- 
meù% à Dieu par le cœur et la volonté aussi bien que 
par l'intdligence. 

Mais l'enthousiasme ne souffre pas moins d'un excès 
que de l'autre, et s'il ne prend guère naissance dans les 
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aines sans culture , il se dérdoppe moins encore dans 
celles que les raffinements et les subtilités de la rai- 
son , les molles délicatesses du sentiment, les habitudes de 
puériles et vaines volontés ont affaiblies et énervées. Ne 
cherchez pas aux temps de décadence intellectuelle, 
de corruption morale, d'abaissement des caractères, 
ces vives et généreuses aspirations qui s'adressent à 
tout ce qu'il y a de plus pur et de plu? haut dans le vrai, 
le beau, l'honnête et le bien, vous ne les y trouveriez pas, 
vous ne les y trouveriez du moins que par rares excep- 
tions, et par suite sans sympathie, sans faveur , sans pu- 
blique adhésion. Il faut d^autres temps et d^autres cœurs 
pour ces nobles mouvements, et ce n'est bien que dans une 
certaine jeunesse et une certaine culture des nations , ce 
n'est qu'au sein d'une société, qui n'en est ni aux inflnités 
de son berceau, ni aux épuisements de sa décrépitude, 
que des esprits d'élite, sérieux et ardents tout ensemble , 
graves et prompts à la fois, élevés, bien animés, peuvent, 
selon leur vocation, enfanter le héros, le poète et le saint, 
éprouver et exprimer dignement l'enthousiasme. 

J'ai analysé, décrit, et autant qu'il m'a été possible 
expliqué l'enthousiasme , il ne me reste, pour finir, qu'à 
le distinguer de ce qui n*est pas lui. 

Je ne le distinguerai que de deux autres états avec le^ 
quels, par méprise, on pourrait le confondre : le fanatisme 
et le mysticisme. 

Comparé au fanatisme sous les points de vue principaux 
que nous avons examinés, il offre avec lui, sous quelqi]^ 
apparentes ressemblances, de très-réelles différences. 

Ainsi, sans doute , le fanatisme est aussi un développe- 
ment extraordinaire de la pensée, de l'amour et de la vo- 
lonté, qui a même, si l'on veut, jusqu'à un certain point , 
sa grandeur ; qui a son élan, son énergie, sa puissance de. 
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se communiquer , de s'imposer et d*entratner ; qui a uae 
forte action extérieure et sensible; qui a son dieu, sa vé- 
rité) sa beauté et son bien, et qui, sous tous ces rapports, 
peut être assarément mis en parallèle avec Tenthou- 
siasme. 

Mais ce ne sont cependant là que de vaines et superfi- 
eielles similitudes. Il a sa grandeur sans doute, mais 
quelle grandeur? et comment? Dans le faux et dans 
l'excès. Pensée, amour, vouloir, rien n'est en lui selon 
l'ordre, et il s'échappe incessamment en idées, en passions 
et en résolutions déréglées. Il a jsa puissance, sans contre- 
dit; mais quelle puissance? Delà fureur plus que delà 
force, de l'emportement plus que de l'élan ; il a son dieu, 
mais quel dieu ? Le dieu de Terreur et du mensonge. 

Dans l'enthousiasme , c'est Dieu , Dieu en vérité et ea 
esprit, qui est en nous par sa pure et vive impression; 
dans le fanatisme , ce n'est plus Dieu , c'est son apparence 
matérielle, c'est le temple, c'est la pierre. L'enthousiasme 
s'attache et se donne à Dieu ; le fanatisme à son ombre, à 
son fantôme. C'est de Dieu que l'un est possédé ; c'est 
d'un mauvais génie que l'est l'autre. La différence est 
frappante^ 

Quant au mysticisme , c'est de même un état entraordi- 
naire de l'âme , dans lequel sont aussi mises en jeu avec 
une certaine grandeur nos différentes facultés. Mais tan- 
dis que dans l'enthousiasine tout tend à l'éclat et à l'ac- 
tion , dans le mysticisme , au contraire , tout aspire à 
l'ombre et au repos, l'intelligence en s'éteignant, l'amour 
en s'abtmant , la volonté en s'abandonnant. Le propre de 
l'un est de mettre énergiquement la personne en saillie ; 
celui de l'autre , de l'effacer, de l'abolir et de la perdre. 
Aussi le premier fait les grands hommes ; le second ne fait 
que des hommes à part , et bons pour la solitude beau- 
XXIV. 19 
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coup plus que pour le monde. L^enthousiasme est 
créateur; le mysticisme serait plutôt destructeur. Il ne se 
contente pas d'enlever l'ftme à la rie des sens et de l'ima- 
gination ; il renlève même à celle de la conscience et de 
la raison , pour la réduire à Textase , et par l'extase au 
néant. 

Gomme l'enthousiasme , il a de l'élan vers Dieu ; mais 
ce n'est pas pour y chercher, 7 prendre force et puissance, 
et revenir à sa tflche plus ferme et mieux inspiré : c'est 
pour 7 trouver quiétude. Et i quel dieu flaii-il ainsi ce 
sacrifice de lui-même ? Au dieu caché et comme perdu 
dans les ténèbres de son être, au dieu dont on ne sait plus 
ce qu'il est , tant il est difficile d'en affirmer quoique ce 
soit ; tandis que le Dieu de l'enthousiasme est resplendis- 
sant de lumière et de vérité , sinon , sans doute , en son 
fond , du moins dans ses plus manifestes et ses plus écta« 
tants attributs. De là le mouvement de l'enthousiasme , 
qui est une aspiration à Dieu, pour se remplir de son 
esprit, s'en pénétrer , en abonder , et le répandre ensuite 
avec effusion hors de soi; et, par opposition, celui du 
mysticisme , qui est une façon d'aller à Dieu, pour n'en 
pas revenir , et s'y ensevelir jusqu'au néant. De là , par 
une double conséquence , l'énergie , l'effort , la lutte , le 
triomphe, qui caractérisent le premier; l'inaction, l'in- 
différence » l'acquiescenée , la paix absolue , qui se mar- 
quent dans le second. Par la même raison aussi s'explique 
au sein du monde la diversité d'attitude et de rôle de l'un 
et de l'autre. Le mysticisme ne vit que solitaire et retiré ; 
ses lieux sont les oratoires, les clottres et le désert. L'en- 
thousiasme a un autre théfttre : c'est la place publique , 
le champ de bataille , tout espace où se réunit , se presse 
et s'agite le grand nombre ; c'est là qu'il gagne les âmes 
en foule , et les forme en sociétés promptes et dociles à sa 
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voix. Le mydticistne n'attire , ou pour mieux dire ne laisse 
Tenir à lui f que quelques rar^ esprits , que séduit cet 
étrange enehantement d'un repos sans conscience et sans 
retour à l'action. Il se yoit des armées, des peuples d'en- 
tbousiastes ; il ne s'en yoit point de mystiques. 

L'enthousiasme remue , possède et mène le monde. Le 
mysticisme le laisse aller , bon tout au plus à recueillir 
quelques âmes tendres et abandonnées , mais non à ani- 
mer, à conduire et à multiplier celles qai demandent à 
concourir avec constance et courage à quelque haute et 
sainte mission. C'est là le propre de l'enthoasiasme , tou- 
jours si puissant pour l'association et l'impulsion, to^jouni 
si fécond en grands desseins à communiquer et à faire 
accepter à ses partisans empressés. 

Enfin il n'y a pas jusqu'à la manière dont Tun et l'autre 
agissent sur les organes qui ne donne lieu entre eux à une 
sensible différence. 

L'enthousiasme y porte une activité et une vigueur sin- 
gulières ; il les anime de pensée , d'amour et de volonté ; 
11 leur est comme une force qui , pour venir de Tâme , 
n'en a pas moins vertu , de même que la nature , pour les 
exciter , les soutenir et les vivifier. 

Le mysticisme ne les traite pas ainsi. Au lieu de les 
fortifier , il les débilite; au lieu de les affermir, il les re- 
lâche, les amollit, les amortit; il n'en a que faire , et il 
n'en fait rien ; c'est tout au plus s'il les laisse faire : ce 
sont pour lui des obstacles , et non des instruments. Il les 
aime mieux , de peur de trouble , sans exercice et sans 
ressort, qu'actifs et énergiques. Pour l'enthousiasme, ce 
sont d'utiles et efficaces auxiliaires qu'il se plaît à posséder 
et à mettre en jeu avec empire. Il jouit du corps pour ses 
fins. Pour ses fins , au contraire , le mysticisme en souf- 
fre : l'un se l'assimile et s'en sert le plus qu'il peut, selon 

19. 
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ses vues; Taulre voadrait s'en passer , et né travaille qu'à 
s*en séparer. Sous ce rapport comme sous les autres , Tan 
est un principe de vie, Tautre n'en est un que de lan- 
gueur. Rien ne se ressemble moins qae l'ascétisme éner- 
vant de celui-'Ci et la forte tempérance qui procède de 
celui-là. 

Tels sont entre eux , -d'une part , le fanatisme et le mys- 
ticisme, et, de Tautre , renthousiasme. 

Maintenant Je n'aiplus qu'à conclure , et je le ferai en 
deux mots : ayant à juger , tel que je l'ai rapporté en 
commençant, le sentiment de Locke et de Leibnitz, au 
sujet de Tent^iousiasme , je le partage assurément en tout 
ce qui regarde le «fanatisme et le faux zèle religieux. Mais 
je ne vais pas plus loin , et quoi qu'ils en aient dit , l'en- 
thousiasme reste pour moi un bon nom couvrant une 
bonne chose., ou mieux encore un beau nom attaché à 
une belle chose. 



J)4MIR0N. 
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RÉFUGIÉS PROTESTANTS EN AMERIQUE 



PAB M. Ch. WEISS. 



Les services politiques ^ue les réfugiés protestants ren- 
dirent à rAmérique du Nord furent aussi nombreuse qu*é- 
clatants. Sujets fidèles de TAngleterre , ils combattirent 
souvent dans les rangs des milices américaines pendant 
la première moitié du xviii" siècle. Dans la guerre 
de Sept ans, lorsque le gouverneur espagnol de l'Ile de 
Cuba , secondé par une frégate française commandée par 
le capitaine Lefébure , menaça Charlestown , sous pré^ 
texte que le territoire de la Caroline faisait partie de la 
Floride, ils accoururent de toutes les parties de la pro- 
vince et aidèrent à repousser Tennemi. Un poème burles- 
que, composé sans doute par le descendant d'un hugue- 
not, conserva longtemps le souvenir de la déconvenue 
des Espagnols. Aux menaces fanfaronnes de leur chef, le 
poète français répondait par ces vers bouffons qu'il pla- 
çait dans la bouche du gouverneur anglais Johnson : 

Que s'ils attaquaient Dotre camp ^ 
Ils y trouveraient bien mille hommes , 
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Qui ne se battraient pas de pommes ; 

Outre cinq cents réfugiés 

Que la France a répudiés 

Et réduits presqu'à Tindigence , 

Qui ne respiraient que vengeance. 

Ce qu'on leur ferait éprouver 

S'ils osaient nous venir trouver {\), 

' Mais ce fut surtout dans la lutte mémorable des colo- 
nies contre leur métropole qu'Us méritèrent bien de leur 
nourelle patrie. A la fin du xyii* siècle , l'Amérique an- 
glaise ne possédait encore qu'enyiron deux cent mille ha- 
bitants (2). Les réfugiés, malgré leur petit nombre, for* 
maient donc une partiç importante de la population , et 
leur sang généreux coulait dans les veines d^une multitude 
de familles, lorsque éclata la guerre d'indépendance. En- 
nemis naturels du despotisme politique et de I-intolérance 
religieuse « ils avaient certainement contribué à entretenir 
^f| paème k foipenter parmi liea autres colons l'amour de la 
lit^erté; et, quajid Us les virent courir aux armes , ils se* 
cPAdèrent le mouvement insurrectionnel avec cette éner- 
gie puissante qu'ils avaient héritée de leurs ancêtres* 

liOrsque l'Angleterre victorieuse , mais épuisée par h 
guerre de Sepi ans, essaya de rétablir Tordre dans ses fi* 
nançes , et que le parlement , en décrétant le bill du tim- 
bre , souleva Tindignalion desi colons arbitrairement taxés, 
jcefut I4 Caroline du Sud, c^e^t-^-dire la province dans 
laquelle l'élément français avait le plus profondément 
marqua de son empreinte le caractère américain , qui 
donna l'une des premières le signal de la résistance^ Elle 
nomma hardiment des délégués au congrès national qui 
allait s'assembler pour combiner un plan de conduite unl- 

(1) Ramsay , 1. 1 , p. 135. 

(2) Baird , 1. 1 , p. 178. 
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forme pour toutes les proyinces , s'associani ainsi sans 
eraiDte à la grande mesure qui devait constituer un jour 
l'union continentale de l'Amérique. Lorsque le parlement 
britannique , après avoir révoqué le bill du timbre en 
1 766 , essaya de nouveau , Tannée suivante « d'imposer les 
colonies » en établissant des droits sur le verre , le papier, 
le thé , et qu'après Finterdiction du port de Boston un 
comité se réunit dans cette ville pour engager les treize 
provinces à rompre tout commuée avec la métropole , le 
fils d'un huguenot offrit courageusement aux orateurs de 
la Nouvelle-Angleterre la salle devenue célèbre par les 
délibérations patriotiques dont elle fut le thé4tre. On 
montre encore à Boston une grande maison d'un aspect 
singulier , dont le toit pointu , les nombreuses fenêtres et 
l'architecture d'un autre temps attirent l'attention du 
voyageur. C'est Faneuil-hall que les Américains appellent 
le berceau de la liberté (1). Quand , à la nouvelle du com- 
bat de Lextngton , le peuple se souleva de toutes parts , la 
Caroline méridionale se donna la première une constitu- 
tion indépendante , et le président qu^elle choisit fut un 
Français, le fils d'un réfugié, Henri Laurens. En 1776, 
quand les tribunaux de cette province , fermés depuis 
douze mois par ordre des autorités anglaises , furent so- 
lennellement rouverts par le gouvernement provisoire , 
et que le chef de justice prononça un discours pour justi- 
fier la révolution américaine par l'exemple des lords et 
des communes d'Angleterre assemblés en convention en 
1688 , les grands jurés réunis dans les différents districts 
approuvèrent hautement le principe de la résistance lé- 
gale, et«elui de Chariestown, dans les rangs duquel sié- 



(1) Bancroft, t. II, p. 182. — M. Ampère, Revue des Deux-Mondes, 
n» du 1er janvier 1853 , p. 16. 
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geaient Pierre Léger , Daniel Lesesne et Loois Dutarque , 
protesta à son tour contre les actes iniques du parlement 
britannique et ioTita tous les citoyens à s*armer pour la 
défense de leurs droits» méconnus. Un grand nombre de 
descendants de familles réfugiées s'enrôlèrent comme vo- 
lontaires dans les milices américaines. Parmi les officiers 
nommés par le congrès provincial de la Caroline du Sud 
pour commander ses forces régulières, nous trouvons les 
noms dlsaac Hotte , lieutenant-colonel , de François M»- 
rion ei de Guillaume Mason , capitaines d'infanterie , de 
Joseph Jours, de Jacques Péronneau , de Thomas Lesesne, 
de Louis Dutarque, premiers lieutenants d'infanterie f de 
Jean Canterier et dlsaac Dubosc, capitaines de cavalerie 
dans un régiment de dragons. Les généraux américains 
n'eurent pas d'auxiliaires plus résolus et plus braves que 
ces enfants des proscrits. Parmi les prisonniers de guerre 
que les Anglais, par un raffinement de cruauté barbare , 
enfermèrent en 1780 dans les caves pratiquées «ous la 
Bourse de Charlestown , nous retrouvons également les 
rejetons des exilés de France: Pierre Boequet, Samuel 
Legaré , Jonathan Larrazin , Henri Péronneau. On les jeta 
chargés de fers dans des cachots humides et privés d'air, 
pour les punir de leur patriotisme et de leur dévouement 
à la liberté. D'autres forent entassés à bord de navires 
transformés pour eux en prisons mortelles. Le Français 
Pierre Fayssoux , docteur en médecine, qui remplit do- 
rant cette guerre les fonctions de premier médecin des 
hôpitaux à Charlestown, adressa, cinq ans après, à un 
membre du congrès, une relation fidèle des souffrances 
que l'on fit endurer à ces infortunés, a L'un d'eux , dit-il, 
le major Boequet , resta exposé durant douze heures dans 
un bateau découvert avec une fièvre violente , et les vési- 
catoires appliqués sur le dos ; étendu à la fin dans le fond 
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du bateau, mis ensuite dans le cachot de ta prison a?ee 
les scélérats et les meurtriers les plus vils. On l'y laissa 
languir et pousser des gémissements Jusqu'à ee que sa 
mort fût moralement certaine , et on ne l'en fit sortir que 
parce que Ton craignait de justes représailles. A peine soa 
rétablissement parut-il probable , qu'on le ramena préci- 
pitamment dans la prison , pour y demeurer Jusqu'au 
moment où l'échange général des prisonniers lo retira des 
mains de ces barbares, y^ 

Plusieurs de ces rejetons des familles françaises condui- 
sirent les Américains à la victoire ou brillèrent dans les 
conseils de la jeune république. Quelques-uns se signalè- 
rent à la fois comme soldats intrépides , comme négocia- 
teurs habiles et comme magistrats investis de la confiance 
de la nation et chargés de présider à sçs destinées. Les 
noms de Jean Bayard , de Jean-Louis Gervais , de Fran- 
çois Marion , de Henri et de Jean Laurens , de Jean Jay, 
d^Ëlie Boudinot , des deux Manigault , obscurcis par la 
gloire plus radieuse des Washington et des Franklin , des 
La Fayette et des Rochambeau , méritent cependant de 
fixer l'attention de tous ceux qui ne se résignent pas à 
borner Tétude de l'histoire à celle de la vie de quelques 
grands hommes. 

Patriote aussi zélé que chrétien fervent , Jean Bayard 
naqiût en 1738, dans le Maryland , d'une famille noble 
originaire du Languedoc. Il suivit d'abord la carrière du 
commerce à Philadelphie , et acquit l'estime de ses conci- 
toyens par sa probité sévère. Mais bientôt la patrie ré^ 
clama son dévouement. Lorsque éclata la guerre d'indé- 
pendance , il partit à la tète du deuxième bataillon de la 
milice de Philadelphie , pour secourir Washington , et as- 
sista au combat de Trenton. Il présida ensuite pendant 
plusieurs années la chambre législative de la province de 
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Pensylvanie. En 1785 , il prit place dans le congrès natie^ 
nal. Trois ans après il alla s'établir à New-Brunswich où 
tl remplit à la fois les fonctions de maire , de Juge de la 
cour des plaids communs et d'ancien de TEglise , jusqu'à 
sa mort en 1807 (1). 

Jean-Louis Gervais appartenait à la colonie de Charles- 
town. Lorsque les Anglais assiégèrent cette ville en 1780, 
te gourerneur Rutledge la quitta avec lui et deux autres 
membres du conseil , dans la conyiction que l'autorité ei- 
vfle de la province serait déployée avec plus d'avantage 
dans l'intérieur du pays que dans la capitale investie de 
toutes parts. Gervais le seconda avec ardeur dans ses ten* 
tatives pour rallier les milices dispersées et pour les faire 
marcher au secours de Charlestown. N'ayant pu réussir 
dans ce dessein ^^ils s'établirent au nord du Santee , pour 
se mettre en communication avec la Caroline septentrio- 
nale. Mais la réduction de la ville et de la garnison qu'elle 
renfermait ayant jeté la terreur parmi leurs soldats » Ih 
reculèrent davantage vers le nord , et , après avoir tiré 
des secours de la Caroline septentrionale et de la Virgi- 
nie , ils revinrent résolument dans la Caroline du Sud, où 
ils essayèrent d'imprimer plus de vigueur et d'ensemble 
aux efforts des habitants contre l'armée britannique. Arri- 
vés trop tard pour sauver Charlestown, ils opposèrent du 
moins un obstacle puissant aux progrès des Anglais enor- 
gueillis de leur victoire. Aussi, lorsque la province, à 
l'exception de la capitale , eut été nettoyée de la présence 
de l'ennemi , la reconnaissance publique s'empressa-t-elle 
d'élever Gervais à la dignité de président du sénat de la 



(IJ Voir l'article consacré àJeanBayard, par MM. Haag, dans la 
France proteêtanie. 
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Caroline « réuDi provisoirement dans le village de Jackson- 
boroagh (1). 

Un antre Français non moins, intrépide s'associa à l'en* 
treprise patriotique de Rutledge et de Gervais. C'était 
François Manon, pëUt-fils du réfugié Benjamin Harion, 
qui s'était établi dans la Caroline méridionale , en 1694 (2). 
Nommé capitaine d'une compagnie franche au commen- 
cement de l'insurrection , il fut placé bientôt à la tète 
d'un régiment. Au siège de Charlestown , il eut une jambe 
fracturée , et cet accident , en le mettant hors d'état de 
rester à la tète des volontaires qu'il commandait, le dé- 
cida , heureusement pour sa patrie» à sortir de la ville qui 
fut obligée peu après de se rendre au général Clinton. Il 
se retira dans la Caroline du Nord, et, lorsque le général 
Gates s^avança contre lord Cornwallis , que Clinton avait 
laissé à Charlestown pour aller protéger en personne la 
ville de New-York , menacée par l'armée de Washington, 
il obtint une compagnie de seiie hommes d'élite avec les- 
quels il pénétra dans la province occupée par les Anglais, 
et prit position sur les bords du Santee. De ce poste heu«- 
reusement choisi il fit appel au patriotisme des habitants 
qui accoururent en foule pour combattre sous lui. Un 
jour, il fondit sur un détachement ennemi et réussit à dé- 
livrer un grand nombre de prisonniers que Ton conduisait 
de Camdem à Charlestown. Les suites de la défaite du 
général Gates l'obligèrent d'abandonner une seconde fois 
la province , mais il y revint après une absence de dix 
jours, et à force d'activité et de courage il parvint à rallier 



(1) Ramsay , maioire de la révolution d'Amérique par rapport à la 
Caroline du Sud , passim. Ouvrage traduit de Tanglais et publié à Lon- 
dres en 1787. 

(2) Tke PresiyUria» , nufiéro du ô janvier 1850. 
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les amis de llndépendance profondément alarmés du dan- 
ger que courait la patrie. Elevé par le gouverneur Rut- 
ledge au rang de brigadier général , il justifia par ses ser- 
vices la haute confiance qui lui était témoignée. Dépourvu 
d'abord de tous^moyens de défense , il s'empara des scies 
des moulins à scie et les changea en épées pour ses cava- 
liers. Manquant de munitions de guerre , il attaqua plus 
d'une fois les Anglais après avoir distribué à peine trois 
cartouches k chacun deâes soldats. Souvent même il con- 
duisit sa troupe à l'ennemi , sans plomb ni poudre , mais 
imposant encore par son attitude résolue. Pendant plu-^ 
sieurs semaines il n'eut sous ses ordres que soixante et dix 
hommes, tous volontaires, et dont les 'fatigues et les 
blessures réduisirent bien souvent le nombre à vingt- 
cinq, et il n'en réussit pas moins à se maintenir au milieu 
d'un pays sillonné en tout sens par les Anglais. De grands 
efforts furent tentés pour ébranler la fidélité des patriotes 
attachés à sa fortune. Le major Wemys incendia un jour 
une vingtaine de maisons qui appartenaient à des habi- 
tants des bords de la Pedee , de la crique de Lynch et de 
la rivière Noire , pour les punir des secours qu'ils lui fai- 
saient parvenir en secret. Cette mesure cruelle produisit 
un effet contraire à celui qu'en attendait le chef anglais. 
La vengeance et le désespoir se joignirent au patriotisme 
pour déterminer les colons ruinés à se réunir aux soldats 
de Marièn et à l'aider à tenir la campagne. Maintes fois 
les officiers britanniques lui procurèrent ainsi des renforts 
par leurs violences intempestives. Le major Wemys s'ar 
visa un jour de rassembler quelques centaines de colons 
des bords du Santee , soupçonnés de favoriser les insur- 
gés , et , tandis qu'il les haranguait pour leur déclarer que 
l'armée britannique venait les délivrer de l'oppression et 
de la tyrannie , un parti qu'il avait aposté se saisit de leurs 
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chevaux. Les Américains retournèrent à pied dans leurs 
demeures ^ mais la plupart ne tardèrent pas à se ranger 
sous le drapeau de Marion: Contraints de reculer devant 
des forces supérieures , cet ofiQcier et sa troupe fidèle se 
virent réduits pendant plusieurs mois à coucher en plein 
air, et à se mettre à couvert dans des retraites inaccessi- 
bles, au milieu des marécages et des forêts. Mais, du 
fond de ces asiles impénétrables , ils ne cessèrent de har- 
celer les Anglais et de désarmer leurs détachements iso- 
lés. Grftce à cette guerre de pàrtisaps, la consternation 
causée par la réduction de Charlestown et par la déroute 
du général Gates se dissipa peu h peu. Tandis que Corn- 
waliis , imprudemment engagé en Virginie , était obligé 
de mettre bas les armes avec un corps de huit mille 
hommes , et que le général Green , repoussé dans une pre- 
mière expédition , se disposait à pénétrer de nouveau dans 
la Xaroline, du haut des montagnes qui dominent le Sau- 
tée , soixante-seize exilés qui s^étaient réfugiés dans le 
€amp de Marion le quittèrent pour aller propager Tinsur- 
rection. Tout était préparé pour le succès quand le lieute- 
nant-colonel Lee vint faire sa jonction avec le corps de 
Marion , pendant que Tarmée principale des Américains , 
sous les ordres de Green , chassait les Anglais de poste en 
poste et les contraignait à se renfermer dans les lignes de 
Charlestown. Dans cette campagne mémorable dont Tis- 
sue devait être la délivrance de la Caroline, Marion facilita 
par son initiative hardie les succès du général américain. 
En s'emparant par un audacieux coup de main du fort de 
Watson , il rompit la chaîne des postes fortifiés qui assu- 
raient les communications entre Camden et la capitale de 
la province, et fit tomber ainsi toute résistance devant 
Tarmce principale qui prit possession de Camden , du fort 
d'Orangebourg et du fort Granby . Lui-même , à la tête de 
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m brigade, força la garnison du fort Mott6 à se rendre à 
discrétion , chassa les Anglais de Georgetown et les pour- 
suiyit jitfqu'à Charlestown. Il contribua donc par ses opé- 
rations brillantes autant que par sa yaleur et sa pàUenee 
héroïque aux triomphes des Américains dans cette cam- 
pagne décisive qui ne laissa aux Anglais , sur le sol des 
Etats-Unis» que Charlestown , Savannah et NewrYork. 

Lorsque, le 18 Janvier 1782, legouverneurRutledge, en 
vertu des pouvoirs extraordinaires que lui avait conférés 
le congrès , réunit les deux corps législatifs de la Caroline 
dans le village de Jacksonborough , en présence des mem* 
bres du sénat et de la chambre des représentants , il ren* 
dit un solennel hommage à Marion dont il loua le ^inU 
anlreprifum^ et- la penévéranee infatigable du miiieu dei fhu 
grandei difficultés. Le général français avait été envoyé 
lui-même à cette assemblée par le suffrage de ses cond^ 
toyens , mais il n'en conserva pas moins le conunande- 
ment de la brigade des rives du Santee. Un district ^toé 
sur les bords de la Pedee était alors la seule partie de la 
Caroline , en dehors des lignes de la capitale , qui ne re- 
connût pas l'autorité du gouvernement national. Les ha- 
bitants, qui prenaient le nom de loyalisteê, refusaient 
d^obéir aux magistrats nouveaux. Retranchés derrière 
d^épais marécages , ils faisaient de fréquentes sorties et 
infestaient de leurs brigandages les contrées voisines. 
Marion les réduisit à se soumettre. Il leur accorda géné- 
reusement le pardon des trahisons qu'ils avaient commises 
envers les autres cdons , Tassorance de leura propriétés 
et la protection des lois , à la seule condition qu'ils resti- 
tueraient le butin qolls avaient enlevé dans leurs courses, 
et qu'ils signeraient un acte écrit pour déclarer leur allé- 
geance envers la république des Etats-Unis; Cette modé- 
ration du vainqueur les ramena à des sentiments plus 
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patriotiques Plusieurs s^enrôlèreiit volontairement sous ses 
ordres et se signalèrent par leur valeur. Les autres renon- 
cèrent du moins à cette .lutte impie contre leurs conci- 
toyens, et, bientôt après , Tévacuation de Charlestown par 
les Anglais acheva la pacification de toute la Caroline (1). 
Henri Laurens rendit à sa patrie des services plus écla- 
tant encore que Gervais et Manon. Né à Charlestown en 
1724, de parents calvinistes qui avaient quitté la France 
après la révocation , et qui s'étaient établis d*abord à New- 
York, pour se rendre de là dans la capitale delà Caroline, 
le jeune Laurens s'enrichit de bonne heure par le com- 
merce, et le noble emploi qu'il fit de sa fortune lui valut 
l'estime et l'affection de ses concitoyens. En 1774, au 
moment où le parlement britannique retentissait des 
débats ardents soulevés par le Boston port Mllf il signala 
pétition que quarante-neuf Américains adressèrent aux 
deux chambres pour leur représenter les conséquences 
fatales que pourrait entraîner cet acte de vengeance. Il se 
trouvait alors en Angleterre , et la prévision d'une rup- 
ture imminente engageait ses amis à le supplier d'ajourner 
son départ II réâsta à leurs prières et résolut de retourner 
dans sa ville natale , pour seconder les efforts de ses conci- 
toyens contre leurs oppresseurs , quoiqu'il n'eût rien né- 
gligé pour prévenir cette lutte fratricide. Lorsqu'il fut 
sur le point de s'embarquer , son ancien associé Oswald , 
qui fut plus tard un des négociateurs de la paix entre les 
deux pays , fit une dernière et solennelle tentative pour le 
décider k ne pas prendre part à la révolte. « Je suis déter- 
miné , répondit-il , à demeurer debout ou à tomber avec 
ma patrie. » Arrivé à Charlestown , il avertit les habitants 



(1) Ramsay , Histoire de la révolution d'Amérique par rapport à la 
Caroline du Sud, Londres , 1787 , passim. 
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qae la guerre était inévitable. Us se préparèrent en si- 
lence , et ayant nommé un comité général qui se réunit 
en 1775, ils lui en donnèrent la présidence. Laurens ac^ 
cepta ce dangereux honneur ,. risquant ainsi sa fortune et 
sa vie irrévocablement engagées dans l'insurrection. Tant 
qu'il fut à la tète du gouvernement provisoire de la Caro- 
line, il s'efforça de conserver au mouvement de la résis- 
tance un caractère légal, ce Nous voyons avec peine , 
écrivit-il au gouverneur anglais Guillaume Gampbdl , qui 
s'était retiré à bord d'un bfttiment de guerre , que depuis 
quelques jours Votre Excellence ait jugé à propos de nous 

quitter Rien de plus évident que lés inconvénients qui 

doivent inévitablement résulter de cette démarche pour 
le peuple , privé par là de cet accès auprès de votre per- 
sonne , qui est absolument nécessaire pour faire les affaires 
publiques. Nous soumettons au jugement de Votre Excel- 
lence si la retraite de notre gouverneur sur un vaisseau 
du roi , dans ce temps d'inquiétude générale où les esprits 
des habitants sont remplis des plus grandes craintes pour 
leur sûreté , n'est pas propre à accroître leurs alarmes , et 
à leur faire soupçonner quelque dessein.prématuré conto'e 
eux. Nous supplions en conséquence Votre Excellence de 
revenir à Charlestown , lieu ordinaire de la résidence du 
gouverneur de la Caroline méridionale. Votre Excellence 
peut être assurée qu'aussi longtemps que , conformément 
à ses déclarations solennelles et réitérées , elle ne prendra 
point de part active contre le bon peuple de cette colonie 
dans la lutte difficile qu'il est en ce moment obligé de 
soutenir pour la conservation de ses libertés civiles » nous 
lui garantirons • de tout notre pouvoir cette sûreté et ce 
respect pour sa personne et son caractère que les habitants 
de la Caroline ont toijgours désiré montrer envers le repré- 
sentant de leur souverain. 
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a Par otite du comité général , Henri Lâurens » pré- 
sident. » 

L'Anglais accueillit mal ces ouvertures conciliantes , et 
sa réponse fit assez connaître à Laurens le sort qui lui était 
réservé , si les colonies Tenaient à succomber. 

a J'ai reçu un message signé de vous , de la part d'un 
nombre de personnes qui s'intitulent comité général. La 
présomption d'une pareille adresse venant d'un corps qui 
n'est assemblé par aucune autorité légitime , et dont je 
suis obligé de considérer les membres comme en rébellion 
actuelle et ouverte contre leur souverain , ne peut être 
égalée que par les outrages qui m'ont forcé de me réftigier 
à bord des vaisseaux du roi qui se trouvaient dans le port. 
Elle ne mérite point de réponse, et je n'en aurais fait 
aucune , si ce n'eût été pour remarquer avec quelle har-- 
diesse tous ayez avancé que je pourrais assez oublier ce 
que je dois à mon souverain et à mon pays pour promettre 
que je ne prendrais point de part active à ramener au 
sentiment de leur devoir les destructeurs de notre glo-' 
rieuse constitution et des vraies libertés du peuple. Votre 
comité peut continuer de mettre en usage les lâches arti- 
fices qu'on a déjà employés pour prévenir contre moi 
L'opinion publique. Mais je ne retournerai jamais à Char- 
lestown que je ne puisse maintenir l'autorité du roi et 
protéger ses fidèles et loyaux sujets. » 

Nommé membre du premier congrès national qui se 
réunit après la déclaration d'indépendance, en 1776, il 
fut bientôt élu président de cette assemblée qui constitua 
définitivement la république des Provinces-Unies. Dans 
ce poste éminent , il fit preuve de l'aptitude la plus rare , 
et par la noblesse et la dignité de son langage , il fut con- 
stamment l'interprète respecté du grand pays qu'il avait 
l'honneur de représenter. Quand l'Angleterre , naguère 
xxiv. 20 
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si arrogante » révoqua les bills qui avalent provoqaé la 
résistance armée de rÂmérique , et que lord Howe loi fit 
remettre, en 1770, le kill eoneUiaioùre du parlementbritan- 
nique , il lai répondit avec la fierté qui convenait au pre^ 
mier magistrat d^un peuple libre : 

a Votre seigneurie peut être assurée que lorsque le roi 
de la Grande-Bretagne sera sérieusement disposé à mettre 
fin à la guerre cruelle et nullement provoquée qu'on fait 
à ces Etats-Unis , le congrès prêtera Toreille avec empres^ 
sèment à des eonditions de paix qui puissent s*ac€order 
avec Thonneur d^une nation ind^ndante. » 

Ses lettres ofiBcielles , conservées dans les archives dtt 
congrès , sont toutes marquées du double eachet de 
Thomme d*Etat et du patriote , et portent à la fois Teni- 
preinte de cette élévation de sentiments et de cette éner- 
gie virile qui lui avaient fait confier la présidence de 
rassemblée nationale. Lorsqu'à la fin de Tannée 1778, il 
résigna volontairement ses hautes fonctions , il obtint da 
congrès un vote de remerdments publics et la déclaratiott 
qu'il avait bien mérité de la patrie. En 1779, il foi nonn 
mé ministre plénipotentiaire des Etats-Unis en Hollande. 
Le navire sur lequel il s^étalt embarqué ayant été capturé 
par un bâtiment anglais , il fat inhumainement enfermé 
dans la Tour de Londres-. Personne ne fat admis à le visi- 
ter dans sa prison. On lui interdit d'écrire des lettres et 
de recevoir celles qui lui étaient adressées. Il était alors 
âgé de cinquantenrix ans , et la goutte et d'autres infir- 
mités lui faisaient éprouver de cruelles souffrances. Con- 
finé dans une chambre étroite, sans autre compagnie 
que les deux gardiens qui lé surveillaient nuit et jour, privé 
de la faculté de converser et de lire , il reçut au bout d'un 
mois de captivité une lettre conçue en ces termes : « Leurs 
seigneuries vous font dire que si vous voulez vous engager 
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à servir les intérêts de F Angleterre dans son conflit avec 
les colonies , vous serei mis en liberté. » Il rejeta cette 
proposition avec Tindlgnation la plus vive. On Im insinua 
que s'il écrivait aux ministres pour exprimer son repentir 
de sa conduite passée , on le laisserait sortir de la Tour et 
que la ville de Londres lui serait assignée pour prison. 
€ Je ne souscrirai jamais , répondit-il , à ma propre in- 
jhmie et au déshonneur de ma famille. » On espéra briser 
son courage indomptable , en lui laisslant ignorer les vic- 
toires des insurgés dans les provinces du Nord , tandis qu'on 
lui faisait parvenir les journaux américains qui annon- 
çaient les succès de Tannée britannique dans la Caroline 
du Sud , la prise de Charlestown et Tordre donné par le 
vainqueur de séquestrer ses biens et ceux des autres re- 
belles* Sa fermeté ne se démentit pas un instant. « Rien , 
dit-il f ne saurait m'émouvoir. » Lorsqu'en 1781 , le lieu* 
tenant^oionel Jean Laurens, son fils atné, ftit envoyé 
en France, avec une mission du congrès auprès de 
Louis Wlf le ministre anglais fit sommer le père de lui 
ordonner de quitter la cour de Versailles, promettant à 
cette condition d'adoucir la rigueur de sa captivité. « Mon 
fiia, répondit41, est en âge de prendre conseil de lui- 
même et de suivre les inspirations de sa propre volonté. 
8k je lui écrivais dans les termes qui mesont commandés, 
mes paroles ne produiraient aucun effet. Il en conclurait 
que Tisolement de la prison a affaibli mon esprit. Je sais 
qu'il est homme d'honneur. Il m*aime tendrement et 
sacrifierait sa vie pour sauver la mienne , mais il n'immo- 
lerait point sa réputation pour acheter ma délivrance , et 
je l'en applaudis, i» Une année s'était écoulée depuis qu'il 
était tombé aux mains des Anglais, lorsqu'il reçut l'ordre 
de payer la somme de quatre-vingt-dix-sept livres sterling 
et dix schellings aux geôliers chargés de veiller sur lui. 

20. 
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a Je ne paierai pas mes gardiens , répôodiUl , je serais 
heureux de me passer de leurs soins. » Trois semaines 
après» on lui remit pour la première fois des plumes et 
du papier. Les secrétaires d'Etat comptaient sur son en- 
tremise pour obtenir uiv échange plus prompt des prison* 
niérs. Il n^eut pas plutôt satisfait à leur désir, qu'ils lui 
rétirèrent de nouveau tout moyen de correspondance ayec 
le dehors. 

Vers la fin de Tannée 1781 , Texcès des tortures morses 
qu'ils infligeaient à leur Yictime excita une compassion si 
générale , et souleva tellement l'opinion publique , que 
les bourreaux rougirent de leur cruauté et résolurent de 
briser ses fers. Une seule difficulté les arrêtait encore i 
celle de trouver un mode de délivrance qui laissât intact 
Thonneur des deux partis. Laurens ne voulait consentir 
à aucun acte par lequel il se reconnût-sujet britannique* 
Le gouvernement persistait de son côté à le traiter comme 
tel et à lui imputer le crime de haute trahison. Lorsqu'on 
le traduisit devant la cour du banc du roi , et que le juge , 
lui adressant la parole selon les formes consacrées par la 
loi , lui dit : Le roi , votre souverain maître , il Tinter-^ 
rompit aussitôt, a Ge n'est pas , s'écria-t-il , mon 8ouve«* 
rain. i» On le mit en liberté , 'sous caution » après qu'il eut 
pris rengagement de se représenter à Pâques devant le 
même tribunal. A l'approche du terme fixé , on ne le dé- 
chargea pas des accusations portées contre lui, mais il fut 
requis , par lord Shelbourne, de se rendre sur le conti- 
nent pour contribuer au rétablissement de la paix entre 
les deux pays. Laurens s'eflîraya de la reconnaissance que 
l'on semblait attendre de cet acte de générosité tardive; II 
s^était considéré toujours comme prisonnier de guerre , et, 
dans la crainte d'aliéner son indépendance , il ne voulait 
contracter aucune obligation envers les Anglais. « Je ne 
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puis accepter votre don, répondit-il aux ministres v te 
congrès a oiTert autrefois de m'échanger contre te lieu- 
tenant-général Burgoyne^ je ne doute pas que maintenant 
il ne consente à vous rendra à ma place le lieutenant- 
général baron de Cornwallis. x> On le remit en liberté sans 
condition ; mais un emprisonnement rigoureux de plus de 
quatorze mois avait détruit sa santé. Accoutumé depuis 
longtemps à la vie la plus active , il ne se releva jamais du 
Hrepos forcé dans lequel il avait langui. Toutefois, il servit 
une dernière fois sa patrie victorieuse lorsqu'il fat chargé 
par te congrès de faire partie de la commission désignée 
pour négocier la paix avec l'Angleterre. Il se rendit à 
Paris, il y signa, le 30 novembre 1782, conjointement 
avec Benjamin Franklin , Jean Adams et Jean Jay , les 
articles provisionnels du traité mémorable qui devait as- 
surer Tindépendance des treize provinces et les placer au 
rang des nations. Quand , Tannée suivante , on stipula les 
conditions de la paix de Versailles, le fils du réfugié de 
France , instruit dès son enfance de toutes les persécutions 
souffertes par ses ancêtres , ne renon^ pas à sa méflance 
natarelle contre un pays momentanément allié avec le 
sten , mais qui maintenait encore les lois barbares édictées 
contre les protestants; et, grâce à sa puissante interven- 
tion , Ton porta les frontières de la république jusqu'au 
Missipipi, et Ton ouvrit la navigation de ce fleuve aux 
citoyens des Etats-Unis(l). L'annexion de la Louisiane que 
la France avait cédée à TEspagne è la fin de la guerre de 
Sept ans , mais qui allait être réunie de nouveau h son 
ancienne métropole , en 1799, pour être définitivement 
vendue aux Américains par le premier consul , vingt ans 
après la conclusion de la paix de Versailles , était prépa- 

(1) Bancroft, t. il,p. 182. 
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rée par eette eladse adrcrite que Laurens fit insérer dans 
le traité. A son retour à Cbarieatowo , ses concitoyens loi 
oitrirent l'hooneur de les représenter au congrès national. 
Il n'accepta pas ce témoignage flatteur de la confiance d'un 
peuple libre. Lorsqu'on agita la question de la réviaon 
de Tunion fédérale , il fut élu député sans avoir sollicité 
ce mandat. Il refusa de nouveau pour ne plus sortir dn 
cercle de sa famille et de ses amis. Ses forces épuisées dé- 
clinaient de jour en Jour, et le 8 décembre 1792 , il mour 
rut à rflge de soixante-neuf ans. 
Son fils Jean Laurens naquit à Gbaiiestown , en 1755. A 
âge de seize ans , il fut envoyé en Eur^e pour faire ses 
études» qu'il commenta à Genèfve et qu^il acheva à Lon- 
dres. Lorsque éclata la guerre d'indépendance , il mani- 
festa le vif désir de retourner en Amérique et de combat- 
tre dans les rangs de ses concitoyens. Forcé d'obéir à son 
père et de rester en Angleterre , il se soumit à regret ; 
mais, voulant concilier ses devoirs de fils avec ceux de 
patriote , à Coke , à Littelton et aux autres jurisconsultes 
dont il avait fait jusqu'alors Tobjet de ses lectures , il 
substitua Yauban « Follard et les autres écrivains qui 
avaient composé des ouvrages sur Tart militaire. Ainsi 
préparé pour la carrière dans laquelle ili)rûiait d'entrer,, 
il se rendit en France et partit de là pour la capitale de la 
Gan^e où il revint en 1777. Attaché à Washington «n 
qualité d'aide de camp , il eut bientôt occasion de signaler 
son courage et son habileté au combat de Germantown ^ 
où il fut blessé. Il n'en continua pas moins de servir sous 
les ordres de ce général dans les provinces du centre de 
rUnion jusqu'au jour où l'armée britannique fut refoulée 
de Philadelphie à New-York. Le 28 jain 1778, il prit une 
part glorieuse à la bataille de Monmouthque lord Clinton 
perdit dans sa retraite. Quand le théâtre de la guerre fut 



— 353 — 

transporté dans te nord , te jeune Lturens reçut une eom- 
mission de Iteuteoant-oolonel dans Tarmée de Rhode^ 
Island. A la tète de quelques troupes légères , il contribua 
si bien à l'heureuse issue de cette campagne , que te con- 
grès lui décemfi un éloge public dans sa séance du 5 no- 
vembre 1778. L'année suivante, quand les Anglais diri- 
gèrent leurs principaux efforts contre les provinces du Sud, 
il aèoourut à la défense de la Caroline; Détaché du camp 
du général Moultrie avec un petit nombre d^hommes 
d'élite et une troupe nombreuse de miliciens , pour dis- 
puter te passage du pont de Coosawatchte à Tannée en- 
nemie qui s'avançait sur Charlestown, il ne cessa de 
soutenir cette entreprise périlleuse qu'après ayoir vu 
tomber à ses côtés la moitié de ses meilleurs soldats. 
Blessé lui-même , il attendit à peine sa guérison pour re- 
paraître dans les rangs des Américains , et se distingua de 
nouveau dans la malheureuse expédition dirigée contre 
Savannah. Lorsque les Anglais menacèrent sérieusement 
Charlestov^n , il s'enferma dans cette place , qui fut inves- 
tie bientôt par Clinton. Cinq mille hommes à peine en 
composaient la garnison , et le succès de la défense pa- 
raissait si douteux que beaucoup d'habitants exprimaient 
hautement la volonté de se rendre. Laurens déclara qu'il 
percerait de son épée le premier qui oserait prononcer le 
«lot capitulation , contrairement à l'avis du commandant. 
Quand les officiers supérieurs furent convaincus enfin de 
rinutilité de tous les efforts pour prolonger une lutte 
inégale, il céda à la nécessité et devint prisonnier de 
guerre. Echangé contre un officier anglais , il fut envoyé 
|Mir te congrès en France comme ambassadeur extraordi- 
naire, pour représentera Louis XVIla situation critique 
des Etats-Unis , réclamer un secours pirompt et efficace , 
et solliciter particulièrement un prêt d'argent et l'assis- 
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tance de la flotte da roi. Le succès de sa missioii fut si 
rapide et si complet , que la réputation de l'habile négo- 
ciateur égala désormais celle du vaillant officier. Con- 
jointement avec Franklin , le comte de Yergennes et le 
nàarquis de Castries , il combina le plan de la campagne 
décisive de 1781, qui amena la capitulation de lord 
Cornvallis et la fin de la guerre d'Amérique, ^x mois après 
son départ , il était de retour , après avoir obtenu tout ce 
qu'il avait été chargé de demander : un subside de six 
millions , la caution du roi de France pour dix millions 
empruntés à la Hollande, la coopération d'une armée 
navale, l'envoi d'un puissant renfortà l'armée de terre, 
l'appui d'ofliciers renommés , tels que le comte de Ro- 
cbambeau , placé à la tète des troupes françaises , le baron 
de y toménil , le chevalier de Chastellux , le due de Lavàl- 
Montmorency , le vicomte de Rochambeau , le eomte à& 
Saint-Mesmes , le vicomte de Noailles , le comte de Cns- 
tine , le duc de Castries , le prince de Broglie , le comte de 
Ségur , le duc de Lauzun. Le petit-fils d*un obscur réftig^é 
conduisait au secours de sa patrie les représentants de la 
première noblesse du pays de ses ancêtres. Après avoir 
rendu compte au congrès du résultat de ses négociations» 
il se hAta de reprendre sa place parmi les aides de cam^ 
de Washington. Aussi désintéressé que brave , il refasi 
rindemnité considérable à laquelle il avait droit , et me 
consentit à recevoir que la somme qu'il avait déboursée» 
Lorsque , conformément aux conventions arrêtées àParii^ 
les armées de France et d'Amérique mirent le siège devant 
Yorktown en Virginie , lejeuneLaurens, qui venait d'être 
élevé au rang de colonel , justifia de nouveau la confiance 
de ses chefs par l'un des plus brillants faits d'armes de 
cette campagne. Deux redoutes avancées d'environ trois 
cents pas à la gauche des retranchements britanniques 
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fetardaîent le progrès des Américains et de lenrs alliés. On 
résolut de les enlever à toat prix , et , ponr mieux exeiter 
rémulaiion des combattants, les Français furent chargés 
de s'emparer de Tune et les Américains de Tautre. Ces 
derniers , placés sous les ordres de Laurens , marchèrent 
à Tassaut sans aroir chargé leurs fusils , franchirent les 
palissades , et» abordant les Anglais à Tarme blanche , ils 
emportèrent la redoute en peu de minutes. Le vaillant 
jeune homme fit lui-même prisonnier Tofflcier qui com- 
mandait le fort, et fut assez heureux pour lui sauver la 
vie. Pendant ce temps, les Français s'emparaient delà 
seconde redoute , et Cornwallis , après avoir défendu pied 
à pied les approches de son camp , se vit contraint à se 
fendre avec un corps de huit mille hommes. Ce fut Jean 
Laurens que Washington désigna pour dresser les articles 
de la capitulation , et , par un caprice bizarre du sort , le 
fils fixa les conditions auxquelles une armée britannique 
devenait prisonnière , au moment même où le père était 
étroitement renfermé dans la Tour de Londres. 

Après ce grand revers les Anglais perdirent rapidement 
tontes leurs positions , et ils ne conservaient plus guère 
que Charlestown et quelques portions de la Caroline dû 
Sud, quand le colonel Laurens, jugeant que rien n*était 
fait tant que Tenneml n'était pas entièrement expulsé du 
sol américain , et dédaignant même d'assister en personne 
au spectacle de la reddition de Cornwallis , vint réclamer 
«a part des derniers périls qui restaient à courir pour la 
délivrance de la patrie. Les opérations militaires n'étaient 
pas encore terminées , lorsquUl fut nommé député au 
congrès provincial qui devait siéger à Jacksonborough , 
en attendant la réprise de la capitale de la Caroline. Mais 
il aimait mieux servir son pays sur les champs de bataille 
que dans les assemblées politiques. Il n'eut pas plutôt 
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templi ses devoirs de représentant (pi'û retourna eoni^ 
battre dans Tannée du général Green. Un jour que les 
Anglais faisaient une sortie pour ravitailler Ghariestown » 
au bruit de la fusillade il sortit de sa cbambre , où il était 
retenu par la maladie , et suivit le brigadier général Gîst 
envoyé avec trois cents hommes pour repousser un de 
leurs pins forts détachements. Quand les deux troupes ne 
se trouvèrent plos séparées que par un petit intervalle , il 
marcha en avant avec quelques soldats et engagea la lutte 
contre des forces supérieures 9 dans Tespoir d*un prompt 
secours. Mais il ne fut pas soutenu à temps, et, après 
des prodiges de valeur , il reçut un coup mortel et expira 
fur le champ de bataille, le 27 août 1782. Il avait i 
peine vingt'Sept ans (1). Un Américain, membre du con**- 
grès national, David Ramsay, a peint evec vérité le noble 
caractère de ce Jeune homme frappé au sein du triomphe, 
après tant de services rendus , tant d^espérances données 
à ses concitoyens. 

« La nature, dit-il, Tavait orné avec profusion de 
ses dons les plus exquis, qu'avait encore perfectionnés 
et embellis une excellente éducation. Quoique sa fortune 
et le crédit de sa famille lui donnassent des droits à la 
prééminence , il n'en était pas moins un ami ardent de 
régalité républicaine. Généreux et libéral, son ccrar 
abondait en philantropie naturelle et sincère. Dans son 
lèle pour les droits de Thumanité , il soutenait que la 
liberté appartenait à toute créature humaine par droit de 
naissance, quelle que fût la différence de pay^, de cou- 
leur ou de capacité. Son abord séduisant gagnait les 

(1) Voir, sur Henri et Jean Laurens, Ramsiy , Bistory ofsoutk Car<h 
lina, t. II, p. 481-501. Ghariestown, 1809. — Cf. V Histoire de larévo- 
iution d* Amérique par rapporta la Caroline du Sud, parle mêkne, 
pa$»m. 
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cœurfi 4e tons ceux qui le connaissaient ; sa sincérité et 
«es autres vertus lui assuraient à Jamais leur estime. 
Agissant diaprés les plus nobles principes , réunissant la 
valeur et les autres qualités d'un excellent officier aux 
connaissances d*un homme profondément instruit, eti 
l'nrbanité délicate d*un gentilhomme bien éleré , il était 
Fidole de son pays , la gloire de Tarmée et un ornement 
de la nature humaine. Ses talents ne brillaient pas moins 
dans la législature et dans le cabinet qu*au champ de ba- 
taille» et répondaient aux emplois les plus élevés. Sa 
patrie qui Tadmirait et qui voyait croître son rare mérite» 
était prête à le revêtir des honneurs les plus distingués. 
Moissonné au milieu de tant de belles espérances , il a 
laissé aux hommes un grand sujet de déplorer les mal- 
lieurs de la guerre, qui a pu priver la société d'un ci- 
toyen aussi précieux , dans la vingt-septième année de sa 
vie. » 

Les noms des deux Manigault, moins illustres que ceux 
des deux Laurens, méritent cependant d'être mentionnés 
parmi les citoyens d^origine française qui contribuèrent 
au triomphe de la liberté américaine et payèrent ainsi la 
dette de l'hospitalité accordée à leurs ancêtres. Né à 
Çharlestown» en 1704, d'une famille qui habitait autrefois 
La Rochelle , Gabriel Manigault était devenu un des plus 
riches commerçants de TÂmérique , et par la loyauté de 
aon caractère et la noblesse de ses sentiments, il s'était 
concilié si bien l'estime publique qu'il fut élu jeune 
encore représentant de sa ville natale au congrès provin- 
cial de la Caroline. Dans une élection nouvelle les voix se 
partageaient et Tissue paraissait douteuse, lorsque les 
ouvriers se rendirent processionnellement vers le lieu où 
ils devaient voter , et par l'unanimité de leurs suffrages 
assurèrent une seconde fois sa victoire. Quand éclata la 
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gaerlv ^Mndépeiidanœe il était trop âgé poar prendre les 
amies ; mais il assista de sa fortune les patriotes qui ris- 
quèrent leur yie pour arracher leur pays^ au joug du 
despotisme 9 etprouya la con&ance que lui inspirait le 
gourernement national , en prêtant deux cent vingt mille 
dollars à TEtat de la Caroline. Au mois de mai 1779, 
lorsque le général Préyost menaça Charlestown , le noble 
Tieillard , privé de l'appui de son fils unique qui l'avait 
précédé dans la tombe , ne put se résigner à assister tran- 
quillement à la victoire des Anglais. Il prit par la main 
son petit Joseph , enfant de quinze ans , et vint se ranger 
avec lui parmi les volontaires qui allaient combattre pour 
leur pays. Cet acte touchant de patriotisme Ait la dernière 
preuve d'attachement qu'il put donner à ses concitoyens. 
il mourut deux ans après , léguant à sa famille une for- 
tune honorablement acquise de cinq cent mille dollars et 
l'exemple d'une vie sans tache. 

Son fils , Gabriel Manigault , naquit à ChàrlestoWn , en 
1731. Elevé en Angleterre , il revint dans la Caroline en 
1754 y y exerça les fonctions de juge et fut nommé repré- 
sentant au congrès provincial. Son éloquence et son apti- 
tude aux affaires lui donnèrent bientôt une influencé 
légitime. Dévoué aux intérêts de son pays , il s'opposa au 
bill du timbre et aux autres empiétements du parlement 
britannique. En 1766, il fut nommé président defas"* 
semblée de la Caroline , et , comme tel , il signa 
plusieurs actes législatifs qui préparèrent le mouvement 
insurrectionnel qui éclata neuf ans après. Il aurait ét8 
sans doute un des chefs de la révolution , si une fin pré^ 
maturée ne Tavait arrêté au moment le plus brillant de 
sa carrière. Il mourut à Tâge de qiiarante-deux ans, 
l'année même où les habitants de Boston , en jetant à la 
mer une cargaison de thé de la compagnie des Indes , 
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provoquèrent la lutte entre la métropole et ses colo**, 
nies (1). 

Un dernier fait constate la part considérable que le» 
descendants des réfugiés prirent à la révolution d* Amé- 
rique. Des sept présidents qui dirigèrent les délibérations 
du congrès de Philadelphie durant la guerre d'indépen- 
dance, trois avaient pour ancêtres des émigrés de France, 
et tous trois étaient des hommes distingués : Henri Lau- 
rens , Jean Jay et Elie Beudinot. A défaut de renseigne- 
ment plus précis, voici du moins quelques faits qui 
pourront faire apprécier la haute influence exercée par 
les deux derniers sur les destinées des Etats-Unis. 

Né à New- York, d'une famille originaire de la Guienne, 
Jean Jay fut envoyé par ses concitoyens au congrès géné- 
ral , qui se réunit à Torigine du conflit entre la métro- 
pole et les colonies. U signa, en 1774, l'acte d^association 
des treize provinces pour suspendre les importations des 
marchandises britanniques. Plus tard, en 1779', nommé 
président du congrès , il fut le digne interprète des aspi- 
rations d'un peuple libre. La fierté du républicanisme 
antique jointe à celle de Fhonneur moderne respirent 
dans cette circulaire éloquente qu'il adressa au nom des 
membres de la représentation nationale aux électeurs, 
lorsque les succès des Anglais dans les provinces du Sud 
eurent jeté le découragement dans une partie de la popu- 
lation et amené la dépréciation du papier-monnaie émis 
au commencement de la guerre civile. 

c Amis et concitoyens, disait-il, dans les gouver- 
nements élevés sûr les principes généreux de la liberté et 
de l'égalité , où ceux qui conduisent l'Etat , loin d'être 

(1) Voir , sur le« dem Manigault , Ramsay , Hùtory ofsouth Carolinitj 
t. U^ p. 50140$. 
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les maîtres de ceux dont ils tirent leor autoiité * sont k» 
serviteurs du peuple » c*est leur devoir d'infornier leurs 
concitoyens de la situation de leurs afbires, et en leur 
prouvant la convenance des mesures publiques, de les 
engager à joindre l'influence de rinclination à la force de 
l'obligation légale pour les faire réussir. Ds y sonttou* 
jours tenus , même dans les temps où régnent la paix la 
plus parfaite , l'ordre et la tranquillité , où le salut de la 
république n'est exposé ni à la force de la séduction 
étrangère , ni , dans son propre sein , aux effets des fàc** 
tions , de la trahison ou d'une ambition mal dirigée »• 

Puis, après avoir exposé Torigine de la dette publique , 
et prouvé que les Etats-Unis, par leur richesse naturdle, 
par la valeur et les ressources de leur territoire , seraient 
toujours en état de tenir leurs engagements , il conjurait 
les Américains de reprendre confiance en eux-mêmes et 
dans le gouvernement qu'ils avaient fondé : 

«Nous convenons qu'il y a eu un temps oà des 
hommes d'honneur ont pu , sans être accusés de timidité, 
douter du succès de la présente révolution , nuis ce temps 
est passé. L'indépendance de rAmérique est maintenant 
aussi fixe que le destin , et les violents efforts de la 
Grande-Bretagne pour la renverser sont aussi vains et 
aussi mutiles que la furie des vagues qui se brisent contre 
les rochers. Que ceux que ces doutes travaillent encore 
considèrent le caractère de nos ennemis et l'état où Hs 
sont/ Qu'ils se rappellent que nous combattons contre mi 
royaume qui tombe en ruines, contre une nation sans 
vertu publique , un peuple vendu à ses proi^es repré- 
sentants et trahi par eux , un gouvernement qui » en vio** 
lant de la manière la plus impie les droits de la religion , 
de la justice , de l'humanité , semble appeler la vengeance 
du ciel et renoncer à la protection de la Providence. 
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C'est contré la ftareur de ces ennemi^ que tous tVM fidt 
une heureuse résistance, lorsque ?ons étiez seuls, sans 
amis* aux Jours de la faiblesse et de l'enfance nationales, 
avant que « vos mains eussent été dressées à la guerre 
ou vos doigts au combat. » Pourrait-il y avoir quelque 
raison de craibdre que le divin dispensateur des événe- 
ments, humains « après nous avoir séparés de la maison 
d'esclavage et nous avoir conduits en sûreté , à travers 
une mer de sang, vers la terre promise de la liberté, 
laisse imparfaite fœuvre de notre rédemption politique , 
et qu^il permette que nous périssions engloutis dans une 
mer de difficultés « ou qu'il souffï'e que nous soyons 
ramenés , chargés de chaînes , dans ce pays d'oppression , 
de la tyrannie duquel son bras puissant a daigné nous 
délivrer... Réviellez-vous donc enfin, disputez-vous à 
qui fera les plus grands efforts pour son pays ; rallumez 
cette flamme de patriotisme , qui éclata dans toute 
FÂméiique menacée d'ignominie et d'esclavage , et em- 
brasa tous ses citoyens. Déterminez^vous à sortir de cette 
querelle avec honneur et gloire comme vous l'avez com-« 
mencée. Qu'il ne soit Jamais dit que l'Amérique , à peine 
indépendante, est devenue insolvable, ou que son éclat 
et sa renommée ont été obscurcis et ternis, dans leur 
naissance , par la violation de ses engagements et de sa 
foi , à la même heure où toutes les nations de la terre 
admiraient, adoraient presque la splendeur de son 
aurore ». 

|)e même que Henri Laurens , Jean Jay eut Tbonnenr , 
au sortir de sa présidence , de représenter son pays auprès 
de Louis XVI. Il fut un des quatre commissaires des 
Etats-Unis, qui signèrent, le 30 novembre 1782, les 
articles préliminaires du traité de Versailles , par lequel 
VAogleterre reconnut la liberté de ses anciennes colonies. 
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EUe Boudinot naquit à Philadelphie» le 2 mars 1740, 
d*une famille française émigrée après la rérocation. Des- 
tiné par ses parents à la carrière du barreau, il fit des 
études brillantes et M bientôt considéré comme un des 
jurisconsultes les plus éminents de la Pensylvanie. Lorsque 
éclata la guerre d'indépendance , il remplissait les fonc- 
tions de chef de justice à New^ersey • A Texemple de 
IHresque tous les descendants des réfugiés , il se rangea du 
c6té des patriotes. Distingué par le congrès national, il 
fut nommé commissaire général des prisonniers. Appelé 
lui-même, en 1777, par le choix libre de ses concitoyens, 
assiéger dans cette grande assemblée , il en fut élu prési- 
dent en 1782. Après l'adoption de la constitution qui 
régit encore aujourd'hui ces heureuses provinces, il entra 
4ans la chambre des représentants dont il fit partie 
pendant six ans. Son mandat accompli, il fut nommé 
directeur de l'hôtel des Monnaies en remplacement de 
Rittenhouse; mais il ne consentit à occuper ce poste im- 
portant que peu d'années , et, fatigué de la vie politique, 
il.alla jivre dans la retraite à Burlington, dans TEtatde 
New-Jersey. Là , fidèle aux traditions des familles pro- 
testantes françaises, il se dévoua tout entier à la grande 
œuvre de la propagation de l'Evangile. La société biblique 
américaine, dont il fut longtemps président, eut coq* 
stamment à se louer de sa munificence généreuse. Un 
grand nombre d'institutions charitables et presque tous 
les établissements d'utilité publique reçurent de lui dies 
donations proportionnés à son immense fortune. En- 
touré du respect et de la vénération de tous, il 
prolongea sa noble et utile carrière jusqu'au mois d'oc- 
tobre 1821. 

Ch. Weiss. 
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LES PEIGNEURS DE UINE 
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Par mm. Uon FAUCaiER et MOREAU DE JONlSIÈS. 



H. Audiganne a été admis à communiquer à T Académie 
on mémoire sur les peigneurs de laine ; nous en présen- 
tons l'analyse. 

Un intérêt particulier s'attache en ce moment à la si- 
tuation des peigneurs de laine , dont Tindustrie est Tobjet 
d'une complète transformation qui consiste à remplacer 
le trayaU à la main par des agents mécaniques. Des con- 
iféquences matérielles et morales , bien dignes d'attirer 
l'attention , résultent de ce changement pour les familles 
ouyrières subitement dépossédées de leur besogne habi* 
tuelle. L'étude des faits relatifs à cette révolution peut 
servir, d'adileurs , à mettre en lumière les lois générales 
qui régissent les phénomènes économiques de la même 
nature. Sous ce rapport une telle étude touche aux inté- 
réto colleetib des classes industrielles. 

XXIV. 21 
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Dans tous les districts qui emploient la laine peignée , 
on abandonne aujourd^Iiui Tanci^n mode de trayail ; mais 
la transformation ne laorait £tre étudiée nulle part avec 
plus de fhiit qu*à Reims, dans cette ville qui règne sur la 
laine comme Mulhouse sur le coton, et qui peut être consi- 
dérée comme le centre où vient aboutir Touvrage des pei- 
gneurs de la Marne et des Ardennes. Il fautf é*afeord , 
connaître la physionomie de cette fabrique afin de mieux 
saisir le rôle industriel du peigneor de laine et de smvre 
les phases de sa destinée. 

A Reims , Findustrie , puissance nouvelle , est venue 
depuis 50 années élever ses constructions à côté des mo- 
numents de cette ancienne monarchie française dont 
les signes resplendissent dans la cathédrale de Notre- 
Dame, et qui font , de cette ville , une ville de traditions 
royales et de souvenirs religieux. La grandeur des con- 
structions industrielles 9 qui ne doivent presque rienk l'art 
architectural, est tout entière dans Timmense force maté- 
rielle enfermée entre leurs fragiles murailles. Si Reiins 
doit aux souvenirs historiques le rang qu'elle occupe^dans 
le passé , c'est à son industrie qu'elle est redevable de son 
Importance actuelle. Elle tient la première place , quant 
au chiffre de la production , parmi celles de dos fàbrIqvM 
qui travaillent la laine. Les affaires annuelles dont elte est 
le siège , montent à 90 millions de francs; les trois quarts 
de sa population qui dépasse le chiffre de 60 mille âmes, 
sont enveloppés dans le roulement des fabriques , sans 
parler des nombreux ouvriers disséminés dans un i^jod 
de quinze à vingt lieues et enrôlés à son service. 

On distingue dans cette cité deux industries très^i- 
versessoit par leur nature, soit par le nombre des bras 
qu^elles occupent , qui forment le& éléments ordinaires du 
travail des ouvriers Rémois» Agricole dans son prineipe , 
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Tune de ces industries tient i ces riches coteaux de la 
Champagne dont les produits ont le monde entier pouir 
marché; mais elle est devenue manufacturière parTen- 
semble des travaux qu'elle nécessite et qui s^effectuent 
dans des établissements qualifiés du nom d'usines. Les 
affaires en vin de Champagne portent sur un dbiftre de 
12 à 15 millions de francs par année. 

L'industrie manufacturière proprement dite » qui s'ap- 
plique exclusivement à la laine et consomme annuellement 
pour 30 ou 36 millions de francs de cette matière pre- 
mière , présente au travail une carrière infiniment plus 
vaste. Elle embrasse deux grandes divisions : la filature 
et le tissage. La filature s'accomplit dans de grands ate- 
liers mécaniques» moins vastes ici que ceux de TAlsace ou 
même ceux de la Normandie , mais renfermant quelquefois 
quatre à cinq cents ouvriers et cinq à six mille broches. 
Qaant au tissage, il appartient encore presque entièrement 
aax métiers à bras ; les étoffes sont tissées , sauf une par- 
tie très-minime , au domicile du tisserand et sur son pro- 
pre métier. Les chaînes seules sont préparées chez le 
fabricant. Les principaux produits tissés à Reims sont : les 
flanelles proprement dites , article traditionnel dans la (jBt* 
brique ; le mérinos » créé ici même vers le commencement 
de ce siècle; les étoffés dites tartans ou manteaux , ai:^our- 
d'bui très-recherchées; la napolitaine , datant de 1825 , 
dont la vogue a considérablement baissé ; les châles écos- 
sais et brochés , les circassiennes , les tissus légers pour 
pantalons , etc. , etc. 

Quelle place occupe le peignage des laines parmi les 
divers éléments de l'industrie manufacturière de Reims? 

Le peignage précède la filature ; l'ouvrier va prendre 
les laines à la fabrique aussitôt qu'elles y ont été triées et 
lavées, ou même souvent aussitôt après le triage, quand 

21. 
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les toisons qnt été torées sur le dos même des brebis ; il 
les peigne ensuite à son domicile. 

On sait que la laine se coniipose de deux parties dis- 
tinctes : des filaments longs et élastiques qu'on appelle le 
ciBur , et des filaments courts et cotoneux qu'on nomme la 
bloussé. Le peîgnage a pour objet de séparer ces deux 
parties afin qu'elles puissent être filées séparément ; la 
première donne des fils plus souples et plus solides, «p-- 
ipelés filé peignés ; la seconde , après Topération du cardage, 
se transforme en fils dits fils cardés. 

Pour l'opération du peignage, nu sujet de laquelle 
M. Audiganne entre dans des détails techniques, les ou- 
Triers se serrent de deux peignes portant deux ou trois 
rangs de broches d'acier, qu'ils font chauffer dans un 
fourneau constamment allumé auprès d'eux. Une partie 
du trarail est abandonné habituellement à des femmes et 
à des enfants ; celle par exemple qui consiste après le pei- 
gnage proprement dit, à enlerer arec les dents les mille 
petits boutons qui se sont formés dans le cœur de la laine 
sous l'influence du frottement et de la ehaleur. 

L'industrie du peigneur a été atteinte , il y a quelques 
années , par une innoration étrangère à l'emploi des ma- 
chines , qui arait déjà notablement réduit cette branche 
de trarail. On s*est mis à filer , en même temps , te ecsur 
et la blousse de manière à obtenir un fil appelé fil mixte , 
qui tient le milieu entre le peigné et le eardé. Les machines 
sont renues ensuite faire aux bras de Thomme une con- 
currence encore plus redoutable. Objet de longs essais , 
le peignage mécanique qui arait donné lieu en 20 ans à 
plus de 50 brerets d'inrention, est sorti tout à coup 
de ces tâtonnements et a pris un immense essor. On dit 
qu'il fatigue un peu plus les filaments que le peignage à 
la main ; mais il épure mieux la laine ; il en tire plus de 
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cœur ; il coûte 5 ou 6 fois moins cher que les anciens pro- 
cédés et il marche infiniment plus vite. Dans un autre 
ordre d'idées » il présente Tarantage , en s'effectuant dans 
de grands ateliers , de mettre obstacle à des soustractions 
frauduleuses trop souvent commises chez le peigneur au 
préjudice du fabricant. 

Lorsque tant de raisons poussaient les manufacturiers à 
abandonner le peignage à la main , il est facile de com* 
prendre que ce système devait rapidement voir restreindre 
son domaine. Avant la filature mixte et remploi des 
machines, le rayon de la fabrique rémoise renferùiait envi- 
rou 10,000 peigneurs. Aujourd'hui y à Reims , où Ton en 
comptait à peu près 1,500 , il n'en reste pas 300; dans les 
campagnes , où la réduction a été moins forte parce que les 
peigneurs, prenant part durant Tété aux travaux des 
champs , peuvent se contenter Thiver d*une moindre ré- 
tribution , le nombre en a cependant diminué de plus de 
moitié, et il s*abaissera chaque jour davantage jusqu'à ce 
que le dernier de ces ouvriers ait disparu. Les deux tiers 
de la laine peignée que la fabrique emploie, sont déjà pré- 
parés à la mécanique. 

Il importe de rechercher maintenant dans quel état les 
innovations dont.il s'agit ont trouvé les peigneurs, et si 
la situation antérieure de ces ouvriers était prospère ou 
misérable. 

« En examinant, ditTauteur du mémoire, les comptes 
d'un certaia nombre d'ouvriers avec les fabricants, j^ai pu 
constater que , depuis une trentaine d'années, le peignage 
à la main ne suffit plus , en général , pour nourrir ceux * 
qui s'y livrent. Les peigneurs de la ville , surtout qui 
n'ont pas les nièmes ressources que ceux de la campagne, 
et pour qui la vie est plus coûteuse, sont depuis longtemps 
à la charge de la charité publique ou privée. L'état de 
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emx qoi n'ont pas encore pu abandonner lenr ancienne 
industrie , s^est nécessairement empiré par suite de la con-» 
enrl^Dce des machines. La moyenne des façons que tou- 
diait annuellement un peigneur , il y a quinze ans , pou- 
être évaluée ft une somme nette de 300 francs ; son gain 
d'aujourd'hui est inférieur à cette somme , déjà insuffi- 
sante cependant à un ouyrier pour yivre en yiUe. Le prix 
du peignage à la main , qui Tarie suivant les espèces de la 
laine et suivant les maisons de fabrique^ est actuellement 
en moyenne , de 1 ft*. 50 c. par kilogramme. Gomme il 
est impossible qu'un homme , s'il ne se fait pas idder, 
prépare un kilogramme de laine par jour^ on ne saurait 
estimer son propre travail à plus' de 1 fr. 10 c. De cette 
somme il but déduire les menus frais pour chauffer les 
péigoes , huiler la laine, etc. > qui sont au compte de l'ou- 
vrier , et montent au moins à 20 centimes. La journée ne 
dépasse pas dès lors 90 centimes. Ajoutons que Men sou- 
vent l'ouvrage se refuse aux mains qui le sollicitent. In* 
certain chaque soir s^^il aura de la besogne le lendemain , 
ballotté de fabrique en fabrique , le peigneur compte à 
peine par an 250 journées de travail , en sorte que le bud- 
get de ses recettes se trouve réduit à 225 francs. Or, en 
supposant qu'à Reims , où les logements sont d'un prix 
fort élevé» le peigneur parvienne à se loger pour 
75 francs, il lui reste 150 francs, c'est-à-dire moins de 
42 centimes par jour. Si l'ouvrier est marié et d sa femme 
travaille avec lui , son gain peut être augmenté d'un 
qxÈSLtï, et d'un tiers S'il utilise encore le concours d'un 
jeune enfant; mais il faut alors que ces trois personnes 
Vivent avec 45 à 50 centimes. La famille est-elle chargée 
d'enfants en bas âge, elle offre le spectacle de la plus 
ainreuse misère. » 
Le mémoire se reporte au temps où un peigneur ar- 
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rivait encore commuiiéiBenl à gagner 300 francs par 
année et il cite Texemple suivant pour faire apprécier , 
dans ses rapports avec ceux qui Texercent , la triste in-- 
dustrie qui succombe aujourd'hui. 

a Une famille de peigneurs était composée de dix per^^ 
aonnes : le père , la mère et huit enflants. Deux des en- 
fants étaient domestiques et vivaient^ par conséquent, en 
dehors du cercle de la famille. L'alné des six autres était 
lanceur dans un atelier de tissage , où il recevait 16 fr. 
par mois» qu'il remettait à ses parents ; une jeune fille de 
dix ans apprenait Tétat de couturière à Touvroir du bu- 
reau de bienfaisance , où elle devait bientôt gagner 40 c. 
par Jour. Parmi les autres enfants deux pouvaient prendre 
une petite part aux opérations accessoires du peignage 
laissées aux soins de leur mère. Calculée sur quatre an- 
nées , la moyenne du salaire de cette famille » pour façon 
de laine peignée , montait à une somme de 47$ fr. par an, 
réduite , par les menues dépenses, à 400 fr. environ. En y 
joignant les 160 francs que gagnait l'alné des fils , déduc- 
tion faite des chômages ordinaires, et même les 120 francs 
que ne recevait pas encore la Jeune fille de Touvroir de 
bienfaisance , les ressources de la famille produisaient 
alors une somme de 680 francs pour huit personnes, c'est- 
à dire moins de 24 centimes par personne et par Jour. 
Aussi, malgré l'aide du bureau de bienfaisance qui don* 
naît à cette famille 6 kilogrammes de pain par mois en 
lûver et 3 fcilogrammes^en été , son dénûment était ab- 
solu. Logement, nourriture, vêtement, tout était déplo- 
rable. La misère du peigneur de laine n^arrive pas tou* 
Jours à ce même degré. Toujours cependant, à moins que 
l'ouvrier ne soit célibataire ou seul avec sa femme , et 
que ceifte dernière n'ait un état un peu plus lucratif que 
le sien, son sort est4es plus affligeants, b 
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Les travaflleurs valides et Torts , dès qu'Us ont va te 
travail déserter leurs peignes, se sont hâtés d'abandonner 
une industrie aussi ingrate. Si on aperçoit encore dans 
ses rangs des ouvriers jeunes et susceptibles de recevoir 
une autre destination , ce sont des malheureux que des 
égarements précoces ont condamnés à une vie d'etpé- 
dients et qui ont souvent fait dans la prison de la ville 
le court apprentissage qu'exige le métier de peigneur. Il 
résulte de cette circonstance qu'à l'exception des vieil* 
lards» incapables de changer la ligne suivie par eux et qui 
se cramponnent à leur industrie défaillante , le peignage à 
la main n'appartient plus guère qu'à la partie la plus mal 
famée de la population. Aussi ne saurait-on regretter la 
perte de cette industrie pas plus au point de vue moral 
qu^au point de vue manufacturier. Il n'est pas moins in- 
téressant de savoir comment s'effectue la substitution 
commencée ; mais on doit d'abord, pour jeter du jour sur 
la situation présente, se reporter aux modifications anté- 
rieurement accomplies dans la fabrique rémoise depuis 
30 à 55 ans. 

Les transformations opérées dans l'industrie de la 
Jaine, qui ne sont venues qu'à la suite des conquêtes 
réalisées dans le travail du coton , datent toutes de ce 
siècle. Il n'y a pas longtemps que dans la filature y par 
exemple, des procédés lents et coûteux, le rouet et la que- 
nouille conservaient intact leur rAle traditionnel. C'est 
au filage de la laine que la mécanique s'est d'abord atta« 
quée ; puis elle a songé à s'emparer du tissage> et malgré 
les obstacles que lui opposait l'extrême fragilité des fils 
de laine , elle a fini par obtenir même sur ce point des 
résultats qui , sans figurer bien largement dans le chiffre 
de la production , ne permettent plus de mettre en doute 
de prochains agrandissements. La plupart des opérations 
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4secondaireff àe llndustrie lainière avaient égaTemenf 
passé, ayant le peîgnage , dans le domaine des machines i 
mais à cause da grand nombre de travailleurs dont elle 
exigeait le concours , la filature permet mieux que toute 
autre branche de cette industie, déjuger les conséquences 
des innovations mécaniques. 

Parmi les anciens fileurs, quelques-uns, d'abord, sont 
entrés dans les nouveaux établissements mus par des ma- 
chines; d*autres, grâce à rabaissement du jprix des 
étoffes de laine et à Taugmentation des quantités fabri- 
quées, ont trouvé place dans les ateliers soit comme pei- 
gneurs, soit comme tisserands. Ce nivellement, il est 
vrai, ne s'est pas opéré sans douleurs individuelles ; mais 
il a été rapide, et, à Theure qu'il est , la masse totale des 
ouvriers de la laine dépendant de la ville de Reims , est 
beaucoup plus considérable qu'au temps où florissait seule 
la filature à la main. 

Il faut remarquer aussi que les salaires ont été amé- 
liorés dans l'industrie transformée. Les ouvriers actuelle- 
ment employés par les ateliers mécaniques gagnent plus 
que les anciens fileurs. On doit même dire, en thèse gé- 
nérale, que les travaux qui ont échappé , au moins en 
partie, à l'envahissement des machines, sont ceux où le 
\ sort des ouvriers est le plus misérable. Dans l'ensemble 
des industries rémoises , on estime la moyenne du gain 
annuel de l'ouvrier à une somme de 500 francs; mais si 
on distingue les travailleurs des usines mécaniques des 
^availleurs à domicile, pour les premiers la moyenne dé* 
passe 600 francs, tandis qu'elle n'arrive pas à 400 francs 
pour les autres. Dès que les machines atteignent son tra- 
irail , l'ouvrier a toujours plus d'intérêt à se rattacher au 
mouvement qu^elles suscitent, qu'à vouloir lutter contre 
«lies 0t idvre isolément. Il reste à savoir si les peigneurs 
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iB laine ont la facilité d'accomplir une telle év<ritttion et 
ai te sein de la fabrique est assez large fow les recevoir. 
En précipitant le moment où une besogne qui ne nourrit 
plus l'ouvrier doit être abandonnée sans retour , le pei- 
gnage mécanique ne laisse-t^il aux anciens peigneurs 
aucun autre moyen de gagner l'amer morceau de pain 
dont il les prive? Ceci revient à demander, en dernière 
analyse , quelles ressources peut offrir au peigneur inoc- 
cupé la manufacture rémoise dont on connaît déjà les 
grandes divisions. 

Ce ne serait pas dans de nouvelles applications indus- 
trielles qu'il faudrait s'attendre, en général, à trouver les 
moyens d'utiliser les bras devenus disponibles. La fa- 
brique de Reims , que distinguent l'amour du travail et 
des habitudes constantes de probité , ne parait pas douée 
à un degré bien éminent de cet esprit qui devine ou sti- 
mule les goûts publics et sait prendre en main , par la fa- 
brication des articles de nouveautés , le sceptre capri- 
cieux de la mode. On y a délaissé , après en avoir essayé 
on certain nombre, presque tous les articles de haute 
fantaisie. Les étoffes appelées tartans sont à peu près au- 
jourd'hui les seuls tissus , appartenant au domaine de la 
nouveauté , qui soient un notable élément d'occupation 
pour les ouvriers de cette ville. On y aime mieux courir 
moins de chances et recueillir moins d'avantages. Sanf 
quelques exceptions qu'il serait injuste de méconnaître, 
on y est industriel par spéculation plutAt que par un de 
ces besoins de nature qui décident d'une Tocation. U fau« 
drait la pression d'exigences énergiques pour réagir 
contre ces tendances intimes ; mais s'il n'est guère permis 
d'attendre de la manufacture rémoise de nouvelles expé- 
riences dans l'intérêt des ouvriers à qui le peignage mé- 
canique enlève leur besogne ordinaire , la masse des arti- 
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clés de roodatioii , bien que restrdnte en ce moment par 
des circonstances particulières , forme encore une arène 
très-féconde et très^tendue. Il y a là des sources de tra- 
vail extrêmement variées. Ce sont les industries anci«H> 
nés qui ont servi jusqu'à ce Jour de dérivatif dans les 
Dsoments de transformation. G*est également de ce cAié 
que les peigneurs à la main, aptes à remplir une nouvelle 
tâche , ont pu trouver à se placer. Tandis que quelques- 
uns restaient dans les filatures, d'autres abordaient le tûh 
sage , ou bien se chargeaient , dans des ateliers de divers 
genres, des opérations les plus simple et les plus fa- 
ciles^ 

La seconde branche du travail à Reims , la fabrication 
du vin de Champagne , qui réclame un apprentissage 
particulier, ne saurait offrir à ces ouvriers qu'un asiTe 
exceptionnel en les recevant comme manœuvres. Un assez 
grand nombre , surtout parmi ceux des campagnes , ont 
été employés dans divers travaux de terrassement^ 
notamment dans la construction du chemin de fer de- 
Reims à Epernay. En quelque refuge que les peigneurs 
aient cherché des moyens d'existence , il reste ce fait in- 
contestable , quMls n'ont pas de peine à y gagner plus que 
dans leur précédente industrie. 

Entre les individus qu'atteint le mouvement actuel , il 
convient , en dernière analyse , de distinguer les ouvriers 
qui peuvent être appliqués à un nouveau travail , des ou- 
vriers âgés ou infirmes qui n'en sont pas susceptibles ; ceux- 
là n'ont guère besoin que d'une assistance morale, de con- 
seils bienveillants pour les aider à trouver une nouvelle 
occupation. Quant aux derniers , dans un moment où des 
progrès utiles à la société en général , à Tindustrie , à 
Timmense majorité même des ouvriers, viennent leur 
ravif leur dernier mor^au de pain , la bienfaisance pu- 



— 324 — 

bliqUe et la bienfaisance privée doivent redoubler envers 
eux de générosité. 

On s*en est pris quelquefois au développement de Tin- 
dustrie des difficultés temporaires occasionnées par des 
innovations mécaniques pareilles à celles dont le peignage 
est l'objet. Le mémoire de H. Audiganne s'élève contre 
cette confusion qui tendrait à rétrécir une des plus 
fécondes arènes où s'exerce l'activité de Thomme. Lors- 
qu'on étudie les changements accomplis depuis un demi- 
sièclé, on reste, au contraire, convaincu que plus l'in- 
dustrie est développée dans un pays, et moins Fouvrier 
sV ressent des dérangements subits que des applications 
nouvelles peuvent occasionner dans les conditions du 
travail. A défaut de la voie qu'il suivait, d'autres issues 
s'ouvrent devant ses pas. 

Il faut ajouter que la vie industrielle , en se dévelop* 
pant, fait surgir peu à peu du sol des institutions spé- 
ciales qui ont pour objet de venir en aide aux classes 
ouvrières, soit en soutenant les faibles , soit en recueillant 
les épargnes des jours prospères, soit en rassemblant en 
faisceau les forces individuelles pour les faire servir au 
soulagement commun. Ainsi , à côté de sources de travail 
plus larges et plus variées , un grand développement de 
rindustrie dans un pays y fait nattre des moyens de sou- 
lagement plus étendus et mieux constitués. 

« Du reste , les populations ouvrières , dit le Mémoire 
en terminant , ne sont pas éternellement condamnées i 
ces révolutions profondes qui bouleversent la vie d'une 
classe sociale tout entière. Pas plus dans l'arène indus- 
trielle que dans les autres carrières ouvertes à l'activité 
humaine , on n'est pas toujours aux époques d'enfante- 
ment et de conquête ; on n'a pas toujours des mondes 
nouveaux à découvrir. Si l'industrie qui sollicite l'homme 
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par un de ses côtés les plus sensibles « est essentiellement 
progressive, cela ne signifie point que chacun de ses 
futurs progrès doive venir remettre en question , même 
momentanément, le sort des masses enrégimentées sous 
ses drapeaux. Dans les fabrications textiles , par exemple, 
qui emploient aa moins les trois quarts du nombre total 
des ouvriers des manufactures , la plupart des change- 
ments de ce genre sont aujourd'hui des faits accomplis. 
Notre Age a été Fàge des grandes transformations : filature 
du coton , filature du lin et du chanvre, filature de la 
laine , tissage du coton , et cent opérations secondaires 
ont été conquises sur le travail à la main par les machines 
victorieuses. Dût la vapeur , i un moment plus ou moins 
éloigné , céder sa place à un autre moyen de force que 
la science ne renonce pas à découvrir ou à diriger , reflet 
produit par rapport aux ouvriers ne saurait ressembler, 
on peut le dire sans prétendre pénétrer dans les secrets 
de l'avenir , aux conséquences momentanées , mais géné- 
rales, des grandes applications mécaniques réalisées de 
nos Jours. Dans le domaine de nos industries textiles , il 
en reste pourtant encore deux qui sont destinées à un re- 
nouvellement prochain : le tissage de la laine , déjà men-* 
tionné , et le tissage de la soie. Les machines viennent 
seulement de descendre dans la lice; après avoir essayé 
leurs moyens et montré leur puissance , elles ne recule- 
ront plus. Il y a donc une transition à prévoir et à prépa-* 
rer. Puissent les faits que J'ai exposés au sujet du pei- 
gnage mécanique et les considérations que J'ai soumises 
à l'Académie fournir quelques renseignements utiles pour 
faciliter d'inévitables évolutions ! Toutes mesures de pré- 
voyance ou de soulagement s'accordent ici avec les inspi- 
rations de la charité chrétienne et avec les intérêts de la 
paix sociale. ï> 
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A la suite de la lectar« da mémoire de M. Audiganne , 
MM. Léon Faucher et Moreau 4e Jonnès ont présenté les 
obsenrations qui suivent : 



M* Léon Fauclur. J'ai entendu avec intérêt la lecture 
du mémoire de M. Audiganne , et Je suis très-disposé à 
confirmer par mon témoignage l'exactitude générale de 
ses assertions. Il me parait cependant nécessaire d'appeler 
l'attention de l'Académie sur quelques points de ce ta- 
bleau qui ont été laissés dans l'ombre « ainsi que sur des 
obseryations que je trouve incomplètes. 

On ne saurait trop répéter qu'après une période de 
tAtonnements pour les chefs. et de souffrances pour les 
soldats du travail , après un temps d'épreuve , les décou- 
vertes industrielles et les progrès de la mécanique tour- 
nent toujours en définitive au profit des ouvriers. Les 
peigneurs de laine à la main sont aujourd'hui dans la 
même situation que les tisserands à la main au commen* 
cément du siècle, et que les fi leurs à la main , au moment 
où Arkwright inventa la Muli-Jenny. Les ouvriers, qni 
dans la patrie de la mécanique , et en face des inventions 
récentes, s'attachèrent à leur ancienne industrie, Ini*- 
tèrent vainement contre la misère et contre la dégradation 
qui en est habituellement la conséquence. Ceux au con- 
traire qui , se ralliant â la nouvelle industrie , devinrent 
les surveillants et les metteurs en œuvre des machines i 
filer et à tisser, virent s'élever leur condition avec l'ac- 
croissement de leur salaire. 

Mais il y a des ouvriers qui ne peuvent pas tran^or- 
mer , quand ils le voudraient , leurs habitudes de travail. 
La transition est nécessairement douloureuse pour un 
certain nombre d'entre eux , et doit faire quelques vie* 
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tîmes. C'est à la prévoyanee publique à tenir au secours 
de ces infirmités , et à tempérer les révolutions du travail. 
Espérons que les peigneurs dé laine , débusqués de leur 
industrie en quelque sorte domestique , trouveront ail- 
leurs l'emploi de leurs bras ; la population de Rheims est 
aussi charitable qu'elle est laborieuse. Mais ce n'est là 
qu'un trait du tableau, et Je dois insister sur un autre 
point qui me parait avoir une importance plus grande , 
plus frappante d'actualité. 

Un effet inccmtestable de la puissance mécanique est 
l'agglomération des bras et la concentration des popula- 
tiotts manufacturières dans les villes. Il n'y a pas une 
cité industrielle qui n'ait passé , en cinquante ans , de 
l'état de bourgade à celui de métropole , et qui n'entasse 
aujourd'hui les familles dans un étroit espace au détri- 
ment de la morale et de la santé. Entre autres inconvé- 
nients, cet état de choses présente celui de retirer aux 
travailleurs des campagnes un supplément de salaire. 
L'agriculture a sa morte saison, pendant laquelle 
les cultivateurs auraient besoin de trouver un autre 
emploi pour leurs bras et de se créer des ressources. 
Le peignage de la laine, la filature du lin, le tissage 
du coton, du lin ou de la soie se combinaient à mer- 
veille avec les travaux des champs. Ces industries 
domestiques disparaissent l'une après l'autre. Le salaire 
des populations agricoles ne suit pas la même loi d'ac- 
croissement que celui des p<^ulations manufacturières , 
et de là cette disposition à émigrer des champs à la ville , 
qui est la plaie de notre temps. 

On ne saurait croire à quel degré les industries qui 
s'acclimatent dans les campagnes y répandent l'aisance et 
le bonheur. Lorsque le tissage des étoffes unies, chassé de 
Lyon par Témeutret par la cherté des choses nécessaires 
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à la vie , se rabattit sur les campagnes de la Bresse , de la 
Suisse et de la SaToie , la population du canton de Zurich 
ne tarda pas à se faire distinguer par un degré de prospé- 
rité yraiment remarquable. Le tissage des soieries com^ 
munes s'établit dans les plus modestes chaumières , et 
l'on entendit battre la navette dans les gorges verdoyantes 
ainsi que sur le penchant des coteaux qui dominent ce 
beau lac. L'aspect de ces hameaux révèle un bien-ét^e 
matériel et une dignité morale que je ne puis pas m'em- 
pécher de souhaiter aux populations ouvrières de mon 
pays. Le peignage à la main était pour les villages de la 
Champagne, quoique avec moins dé richesse et de bon- 
heur , ce que le travail de la soie est encore pour le canton 
de Zurich. Et le mauvais côté de la transformation , qui 
donne aux machines l'ouvrage des hommes , consiste dans 
cette tendance à rejeter vers les villes une masse d'ouvrier» 
qui concourait à peupler les champs. 

Je n'ajouterai plus qu'un mot, et il m'est inspiré par le 
vif intérêt que je porte à l'industrie rémoise. Jusqu'à pré- 
sent la filature de la laine était échelonnée le long des 
cours d'eau. Je ne vois pas sans inquiétude ni sans regret 
la tendance qui se manifeste aujourd'hui à concentrer 
dans les villes les grands établissements et les moteurs 
mécaniques. L'industrie de la filature « si arriérée chez 
nous à quelques égards dans le domaine du coton, a fedt 
dans le travail de la laine d'immenses progrès. Reims est 
la métropole de toutes xes manufactures disséminées dans 
les bassins de la Marne , de FÂisne de la Suippe et dé la 
Yesle. Leurs produits défraient non-seulement le marché 
extérieur , mais même les marchés étrangers. L'Angle- 
terre , le pays par excellence de la filature , qui approvi- 
sionne de ses filés de coton et de lin , le monde entier^ 
recherche et reçoit nos fils de laine. Je sais telle maison 
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de Reims qui en exporte ehaque année pour plus d'Un 
minion de francs à Glasgow. Cela tient d'une part au bon 
marché de la main-d'œuvre , que les filatures rurales ob* 
tiennent à de meilleures conditions , et d'autre part et 
surtout à la perfection du travail. Eh bien ! j'aurais 
Toulu que Ton persistât dans cette voie qpi avait conduit 
au succès. 

Ce que Je viens de dire, ajoute en terminant M. Léon 
Faucher , avait plutôt pour but de compléter les rensei- 
gnements fournis par le mémoire de H. Audiganne que 
de les rectifier. 



M. Moreau de Jonnèti Je n'ai aucune objection à pré- 
senter à l'ensemble des chiffres produits par M. Audi* 
ganne , je les crois exacts. Je trouve seulement qu'en 
fixant à 1 fr. 10 cent, le chiffre moyen des ouvriers pei- 
gneurs de laine à la main, H. Audiganne est descendu 
au-dessous de la vérité. Sans doute la moyenne est 
difficile à établir. J'ai essayé moi-même de la donner et je 
suis arrivé à un terme plus élevé. Peut-être H. Audi- 
ganne a-t-il consulté les ouvriers eux-mêmes, dette source 
n'est pas suffisamment impartiale , et j*engage Fauteur à 
revenir sur cette donnée de son mémoire. 



M. Léon Faucher : Je crois que l'objection soulevée 
par H. Moreau de Jonnès est une question de date. Il est 
très-possible que le chiffre du salaire des ouvriers qui nous 
occupent fut plus élevé autrefois qu'il ne Test maintenant; 
mais il y a deux ans, et j'invoque sur ce point des souve- 
nirs personnels, j'ai constaté qu'il atteignait à peine pour 
certain d'entre eux 50 à 60 cent. ; et la moyenne pré* 
XXIV. 22 



< 



^Dtée par II. Audiganne serait bien certainement eia*- 
|[érée si on a^joutait aux ouTriers de la ?ille tes ourriera 
de la campagne ; j'engage donc mxm Imnorable confrère à 
«e pas insister. 

Ce. YjBiiGé. 



} . » i 
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MEMOIRE 



SUR LE SANKHÏA, 



PAR M. BARTHÉLÉMY SAINT-HILAIRE a). 



TROISIEME PARTIE. 



EXAMEN GBITIQUE DU SANKHYA. 



Après avoir suivi pas à pas la doctrine du Sflnkhya , 
dans Tordre où la Kârikâ nous la présente d'après les 
soûtras de Kapila, il faut refaire cette doctrine à notre 
point de vue pour la Juger ; il faut quitter les habitudes 
du génie indien pour reprendre les nOtres ; au commen- 
taire longuement développé , et même un peu prolixe , il 
faut substituer' un résumé où ne restent que les idées 
principales. Dans tout système , quelque vaste qu'il soit , 
il n'y a jamais qu'un petit nombre de points essentiels ; et 
et c'est de ceux-là seulement que l'histoire et la posté- 



(1) Voirt.XnL, p. 439; t. XX, p. 145 el 809; t. XXI, p. 163 et 
191 ; t. S:xn » p. ia9 et 425; t. XlUtt, p. aOI } U XXIY, p. 153. 

22 
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rite doivent tenir compte. Les théories secondaires ne sont 
pas sans importance ni sans intérêt; mais elles s'effacent 
devant les autres , parce qu'elles n^en sont que des con- 
séquences. Quand on "a bien pénétré les principes, les 
corollaires se déduisent en quelque sorte d'eux-mêmes ; 
et Ton a guère à s'en occuper , quand on veut surtout 
apprécier l'ensemble. 

Puis je sens he besoin , après avoir si longtemps laissé la 
parole au Sânkhya , et l'avoir écouté en auditeur attentif 
et bienveillant, d'examiner les leçons qu'il nous donne, 
et de peser la valeur de «son enseignement. La sagesse 
indienne a conquis , dans notre monde occidental , une 
renommée qui remonte au moins au temps de Pythagore, 
qui s'est accrue par suite des conquêtes d'Alexandre , et 
qui , transmise d'^ge en âge , est arrivée jusqu'à nous- 
mêmes , au travers de notre' xyiii* siècle, non moins ad- 
mirateur que ceux qui l'avaient précédé. Cette sagesse 
tant vantée mérite-t-elle les éloges qu^on lui prodiguait 
sur parole? La philosophie de nos jours , éclairée par 
l'érudition, peut-elle approuver les louanges accordées 
jadis aux gymnosophistes ? £n pleine possession de monu- 
ments restés si longtemps ignorés , trouve-t-elle que ces 
niPDuments justifient l'estime qu'on leur avajt vouée sans 
les connaître ? L'histoire a-t-elle à gagner quelque chose 
à cette exhumation des systèmes brahmaniques qui ont 
f lus de vingt-cinq siècles de date? £t l'esprit humain lui- 
même, entouré de toutes les lumières de la civilisation 
moderne, peut-il encore apprendre des idées qu'il ignore, 
à cette école qui florissait sur les bords du Gange sept ou 
huit cents ans avant l'ère chrétienne ? 

Dans cette grande doctrine du Sânkhya , six théories 
doivent particulièrement arrêter notre examen ; et qu^nd 
celles-là seront équîtablement appréciées , le Sftnkhya 
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noû» serà> connu dans tout ce qu'il à de ymmént fécond 
et intéressant. 

Ces six théories sont les suivantes : 

lo L'Idée de ta philosophie ; 

2o La méthode philosophique ; 

3® La nature et îe monde ; 

4« L'âme; 

5*" La transmigraUon ; 

B*" Et enfin la libération ^ ou le salut éternel. 

Mais ) avant d'aborder cet examen , il faut dire encore 
quelques mots de l'ouvrage qui nous Ta rendu possible. 
J'ai parlé plus haut (première partie , pag. 112 et suiv.) 
de la forme rhythmique de la Kârikft , et J'ai expliqué 
l'origine et l'utilité de cette forme étrange qu'a générale^ 
ment adoptée l'esprit indien pour exposer ses idées les 
plus sérieuses et les plus profondes. Mais , à côté de ces 
considérations , il en est d'autres qu'il serait fâcheux 
d'omettre , et dont la place se trouve naturellement ici« 
Quelque bizarre que nous semble la forme de la Kârikâ^ 
il faut bien reconnaître que ce résumé de tout un système 
philosophique, en cent quarante-quatre vers, estadmi* 
rablement composé. La concision d'abord n'y nuit en rien 
à la clarté de l'exposition. En second lieu , les matières y 
sont arrangées avec le plus grand art; et, sans môme 
qu'il soit besoin de Juger du style proprement dit, on 
peut affirmer que les pensées y sont enchaînées dans 
Tordre le plus régulier et le plus savant. Les parties prin- 
cipales du système s'y succèdent avec une parfaite Jus- 
tesse; et, dans cette œuvre très-habilenient construite, 
il serait interdit de déplacer une seule des pièces qui la 
conatituent sans compromettre l'harmonie générale. 
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Les softtras primitifs attribués à Kapila sont fort foin 
de présenter ce^mérite de composition ; et le désordre , 
comme on a pu le voir , en égale à peu près Tobscurité. 

De cette différence évidente , entre Touvrage Tirai ou 
supposé de Kapila , et celui dlsvara Krishna , Je tire ces 
deux conséquences , qui me paraissent incontestables : 
que la KArikft doit être de plusieurs siècles postérieure 
aux aphorismes ou soûtras du maître ; et que ce petit 
ouvrage appartient à une époque fort éclairée , où les 
esprits étaient capables de concevoir et de goûter les déli- 
catesses de Tart d*écrire. 

Quant à Tespace de temps qui s^are Isvara Krislma , 
abréviateur du Sânkbya , et le fondateur illustre du sy»* 
tème , il est de toute impossibilité de le préciser en quoi 
que ce soit. Les détails que nous a fournis Isvara Krishna 
* lui-même, sur Torigine etla transmission de la doctrine» 
sotal absolument insuffisants ; et nous devons nous ré* 
signcfr, stir ce point, à une ignorance qui ne 9era sans 
doute Jamais dissipée. Le commentaire de Gaoudapada 
mt la KftrikA est do yn« siècle de notre ère à peu près ^ 
et» pai^ cohséquent, Isvara Krishna ne peut descendre^ 
daiis la chronologie , plus bas que cette date ; mais il peut 
remîofiter beaucoup plus haut ; et , selon toute apparenœv 
si Ton s'en tient au caractère général de son oeuvre , il 
serait à égale distance , et de son commentateur GaouAi- 
pada « et de soU véritable maitre , Kapila. 

Eli d'autres termes , on peut ^iré , ^ Ton veut risquer 
une hypothèse , qu'^Esvara Krishna doit être contemporain^ 
oupea s'enfiiot, de Tère chrétienne; et comme, u^e 
cinquantaine d'années avant cette ère , la littérature in- 
dienne a Jeté son plus grand éclat à la cour du roi Yikra* 
mâditya , yoiià une époque où Ton peut placer , avec asseï 
de probabilité , une œuvté du genre de celle d'Isvafa 
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Krislma. Le tbéftiredeMlidâsa , qui titaitdtiis ce teibps, 
aitefile une culture d'espilt très-raffinée, et je ne m^étott*- 
B&rm pa6 que le même siècle eût produit le drame de 
Sakontda , et les vers mémoriaux de la Kftrikâ. 

Mais je me hâte de quitter ces copjectures chronoia- 
giques , et tout ce que je veux tirer de ces considératiomt, 
c*est d'affirmer, que la Kârikft , dans sa composition litté'* 
rafre, a un très-grand mérite. Sans doute, dans les sys- 
tèmes de philosophie , la composilion importe assez peu ; 
et , quand il s'agit de ces graves questions de Tâme hu^ 
maine et du salut étemei , on ne s'inquiète guère de Téftà- 
ganoe de Texpressioa : on ne regarde qu'aux solutions 
elles-mêmes ; et la forme sous laquelle on les présente aux 
esprits capables de les comprendre , disparaît et s'effaiîe 
à peu près complètement. Cependant , quand cette forme 
atteste elle-même de longs et heureux efforts de pensée^ 
on aurait tort de la dédaigner to^t à fait ; car cette per- 
fection extérieure peut être une garantie de la vérité du 
fond; et l'application pénible qu^elle a exigée répond 
déjà que le philosopha a donné à ces questions capitales 
toute l'attention qu^elles méritent. Dans les soûtras , il 
ait évident que l'auteur a été préoccupé de la pensée toute 
seule ; mus style , fMs ordre » sans darté., ces aphorisAes 
sont le jet orif^al et informe d'une méditation puissante, 
qui ne pense jamais à renveloK>e dont elle revêt la vérité 
qu'elle découvre. Loin de là , l'auteur de la Kârikà , dans 
ses distiques encore si concis « s'est étudié et a très-bien 
réussi à donner à ses idéeaune régularité et une précisioii 
sut^ieures. L'histoire de la philosophie doit lui en savoir 
d'a«^at plus de gré qae ces qualités sont plus rares. 

A cette première r^iuarque , qui est un acte de justice, 
je dois eu ajouter une autre qui «st plus importante ^ek 
oore. 
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Gomme on a pn le voir dans tout le éoiirs de ee mé« 
mémoire , J'ai toi^ours confondu la Kftrikà et le Sânkya; 
j'4i toujours confondu Isyara Krishna et Kapila. Par les 
motifs que l'on sait (voir plus haut , page 112}» Je me 
«ids borné à expliquer la Kârikft; et , quand J'ai traduit 
les soûtras , c'était seulement pour démontrinr la 4M)nfor- 
mité de la doctrine primitive du Sftnkhya ayec l'abrégé 
rhythmique que nous en avait transmis l'un des disciples 
les plus intelligents de cette grande école. Mais cependant 
Je ne voudrais pas qu'on pût croire que cette conformité 
va jusqu'à une identité complète; Je ne voudrais pas qu'on 
pilt d'une manière absolue la pensée du disciple pour 
celle du maître. Au contraire , Je suis assuré qu'une tra- 
duetion idèle des soûtras nous fera voir des différenees 
assez nombreuses, bien qu'elles ne portent , la plupart, 
que sur des points secondaires. Isvara Krishna , comme 
on a dû s'en convaincre , a reproduit le système sànkhya » 
4ans ses lignes principales , avec une scrupuleuse exacti- 
tude i partout où il Ta suivi. Mais Je ne réponds pas que 
la doctrine tout entière soit passée dans les slokas ; et plos 
tardt lorsqu'il sera possible de connaître directement 
roMivre primitive de Kapila , lorsque tous les soûtàts 
aifront été ^duits, et surtout quand on aura retrouvé 
et publié le Tattva Samasft (voir plus haut , page 109), 
cette seconde élaboration du Sànkhya , faite , dit-on , par 
Kapila lui-même , peut-être alors le Sânkfaya véritable 
nous apparattra-t-il quekiue peu dissemblable de ^cdui 
que nous aurons connu jusque-là. 

Cesl làune réserve que je tenais à faire : je la recom- 
mande à l'attention de tous ceux que ces sujets intéresseat, 
et qui Jetteront les yeux sur ces pages. Notre connaissance 
du système sânkhya , tout étendue qu^elle est déjà , toute 
précieuse qu'elle peut nous sembler, après TexpositioR 
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d'Isvara Krisbha et les commetitaires q[ai Font écMrdé, 
n*est en quelque sorte que provisoire ; et c*est ce caractère 
qu'il faut lui faire maintenir jusqu'à ce que nous possé-^ 
4ions directement la pensée même de Kapila . 

Tel est le motif qui m'a porté à intituler ce mémoire : 
'Premier mémoire sur le Sâvkhyat le second , que ce soient 
d'ailleurs mes mains oa d'autres mains qui Faccomplfs^ 
sent , detra s'occuper exclusivement des soAtras. 

Cette déclaration est d'autant plus nécessaire , que Tnn 
des traits distinctifs du Sftnkhya de Kapila a disparu dans 
la reproduction de k Kàrikft. J'ai déjà dit (voir plus haut, 
page 109) que, selon Colebrooke, le Sânkhya de Kapila 
est athée , et que la réforme de Patandjali a surtout con- 
sisté à rendre le Sânkhya théiste. Or , dans la Kftrikâ , le 
Sftnkhya n'est pas précisément athée ; il est vrai qu'il ne 
parle pas de Dieu , mais il ne le nie point ; et même cette 
supériorité quïl prête à Tftme sur la nature est , en quel* 
que sorte, le contraire de l'athéisme , puisqu'elle met 
entre la matière et l'esprit une énorme distance. C'est par 
voie de conséquence que Ton peut tirer l'athéisme de la 
Kârikâ ; et il est certain qu'un système qui fait la nature 
éternelle , mène à la négation de Dieu. Mais la Kârikâ n'a 
pas exprimé formellement cette négation y et elle a reculé 
devant cette monstruosité , impliquée d'ailleurs dans ses 
principes. Cependant , il n'est guère supposable que Cole- 
brooke se soit trompé en disant que Kapila nie l'idée de 
Dieu. Il n'a fait que reproduire les accusations directes 
que l'Inde elle-même a portées contre lui; et, comme 
ees accusations incontestables ne sont pas justifiées plei- 
nement par les slokas de la Kftrikft y il reste que ce soient 
les soûtras qui les justifient. Dans aucun de ceux que 
nous avons traduits, cette déplorable doctrine ne s'est 
montrée positivement à découvert ; mais je crois pouvoir 
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affirmer ^ dès à présmi , qa*elte est en efiéi âftns qoelqâes 
autres » comme l'affirment les commentateurs indiens et 
Colebrooke. 

Or , cette lacune de la Kâr&â , (Muettant n^b théorie de 
cet ordre , suffit, non pas pour infirmer âon autorité dans 
le reste du système , maia pour nous arertir qu'elle ne 
* contient pas le S&nktaya tout entier^ C'est peutnêtre » il 
est vrai, la Heule omission etôentidle de laKàrikft; et, 
d'après mes explications ant^eures, on peut comprendre 
que , tout en portant sur le sujet capital , cette omission 
n'est pas cependant très-grave. Le Sânkhya» tel qu'il se 
présente dans son ensemble , peut indifféremment se pas^ 
ser de l'idée de Dieu ou l'admettre. L'idée de Dieu semît 
le couronnement et le faite de l'édifice ; mais l'édiâce peut, 
sans elle « demeurer encore asseai; solide , s'il est d'ailleurs 
incomplet et inachevé. Cela est tellement vrai , que Fa-* 
tandjali , tout en adoptant le Sftokhya , s'est déclaré for^ 
mdiement théiste ; le Sânkhya de la Kftrikâ s'est tenu 
dans l'indétermination; et Kapiiâ, dans les soûtras, s'est 
prononcé pour une négative qui n'était point indispen-^ 
si^e à sa doctrine. 

{^ull soit donc bien entendu» dans tout ce qui va sui** 
vre I qu'il n'est précisément question qne du Kapila et 
du Sânkhya de la Kftrikâ. Os sont encore i'un et l'autre 
assez ressemblants au vrai Kapila et au vrai Sânkhya ; ils 
sont encore Tun et l'autre assez intéressants pour ^pe 
nous n'ayons pas à regretter les moments xque nous leur 
donnerons. ' 

Quelle est l'idée que Kapila se fait de la philosophie? 
voilà la première question que nous Ini adressenms^etv 
sur celle-là comme sur toutes les autres , une seule excc^ 
tée , les slokas de la Kârikâ et les soûtras originaux , nous 
lieront la ntëme réponse. Ecoulons-la ; ciff elle vaut la 
peine qu'on Técoute. 
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CHAPITRE PREMIER. 



De Vidée de la philosophie. 



Pascal f en oommençant le grand et triste liyté des Pen- 
eéèê , s'étonne et s'afflige de rayeuglement des hommes « 
qui passent cette vie comme si rien ne devait la suivre » el 
qui , détoul^nés par les distractions qu'elle leur ciSre , m* 
blient la vie étemelle , qui pourtant devrait être le guide 
et le tout de celle-ci% Pascal a raison , si ce n'est dans son 
étonnement^ du moins dans sa préoccupation incessante^ 
Hais si le Vulgaire des hommes ne peut songer à la vie 
étemelle , le philosophe y pense sans relflche ; et c'est à k 
fois le plus ordinaire et le plus inépuisable objet de ses 
méditations. L^homme ne se comprend pas et ne se cott^ 
naltj^oiiit assez, quand il renferme sa destinée en m 
monde ; dans ces limites , quelque vastes qu'elles soieAt 
encore, il se sent à Tétroit. Cette existence passag^e et 
précaire > qui commence et qui finit sans lai , n'épuise pas 
le problème de sa nature; et le premier comme le plus 
important des mystères qu'il rencontre , c'est le mystère 
impénétrable de sa propre destinée. 

Mais si Pascal a pu Justement adressa ce blâme auK 
hommes de son temps ; si un blâme non moins sévère peut 
même s'étendre à des époques et à des civilisations tout 
entières , l'Inde y échappe complètement ; c'est comme un 
privilège quil lui faut reconnaître ; et je ne citerais ni un 
seiri peuple ni un seul temps de l'humanité où la pensée 
de la vie future ait été plus générale , plus vive ou plus 
e(m#tante« Le christianisme lui-même ^ quoique venu 
beaucoup plus tard , ne s'en est ^s occupé davantage ; et 
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si les solutions que le génie indien s'est données de ce 
noble problème , ne sont pas les yraies , on ne peat du 
moins lai reprocher de Favoir omis ; car il l'a toujours 
agité , et de toutes les façons, depuis les livres religieux , 
je ne dis pas lesVédas, et depuis les livres philosophiques 
jusqu^aux épopées et aux codes de la législation. 

Le Sânkhya, dans le monde indien , n*a pas fait excep- 
tion , et la question a laquelle il a subordonné toutes les 
autres est celle du salut éternel. Aux yeux de Kapila, la 
philosophie n'a qu'un but, c'est d'assurer à l'homme les 
moyens de se sauver à jamais. Le mal dont elle le délivre* 
c'est la renaissance, loi qui pèse sur lui, tant que son 
ftme n'a pas su s'instruire et se racheter t>ar la sagesse. 
L'homme est condamné à renaître dans une suite indéfinie 
d'existences, à des degrés divers de l'échelle des êtres, 
sous des conditions qui varient sans cesse et sous des for- 
mes sans nombre. Dans toutes ces existences , des plus 
hautes aux plus dégradées , le mal le poursuit et l'atteint 
Que le mal vienne de l'homme lui-même » ou de ce qui 
r.entôure, l'homme n'en est pas moins opprimé. Que ce 
soit lui qui se forge ses propres chaînes , ou qu'elles lui 
soient imposées , elles n'en sont pas moins lourdes ; et son 
unique objet doit être de les briser pour toujours. La 
philosophie lui tend la main , et lui donne , s'il /Veut efn«- 
tendre sa voix , Tinstrument infaillible de sa libération. 

Cet instrument, c'est la science, mais la science dans 
toute son étendue et dans toute son indépendance. La 
science ne relève que d'elle-même , et rien ne la limite , 
non plus que rien ne l'abuse : elle connaît l*origine , l'exi- 
stence et la destruction des êtres ; elle observe et discerne 
les lois nécessaires auxquelles ils sont soumis ; et elle en- 
seigne à l'homme la route qui conduit au bien quMl cher- 
che , c'est-à-dire , à la béatitude éternelle. 
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Cette science , qaelqae vaste qu'elle paraisse , quelque 
obscure qu'elle semble à l'esprit inattentif de la plupart 
des humains , se réduit à un seul point essentiel : Thommei^ 
doit apprendre à se connaître; il doit se distinguer de 
tout ce qui n*eist pas lui. Nèn-seulement il ne doit pas se 
confondre avec la nature dans le sein de laquelle il vit ; 
mais il ne doit pas même se confondre avec le corps au-« 
quel son ftme est Jointe et qu'elle anime. Ce corps doit 
périr ; et la forme qu'il a maintenant s'anéantira comme 
lui , pour ne reparaître jamais identique à ce qu'elle a été. 
Son flme, au contraire, est impérissable; et quand 
rhomme a su , par un Juste- discernement» la réduire à ce 
qu'elle est en elle-même, il doit comprendre que, dans 
réternité même de cette ftme , il peut trouver le gage 
d'un éternel bonheur. 

Mais au-dessous de l'flme et comme condition néces- 
saire, quoique subordonnée, de sa liberté future, il y a 
deux autres termes que la science doit connaître et juger , 
conime elle distingue et connaît l'flme : c'est la nature ou 
rinfini (avyaktam) ; c'est le monde ou le fini (vyaktam) ; en 
d'autres termes, c^est la nature dans son unité et son en- 
veloppement universel , que la raison comprend , mais 
que nos sens ne peuvent percevoir ; c'est le monde qui , 
dans les êtres particuliers et accessibles à nos sens , n'est 
que le développement de la nature et l'épanouissement de 
l'infini. Mais ces deux autres objets de la science , IMnfini 
et le fini , sont moins importants que le premier ; et si la 
science les étudie , ce n'est que pour arriver à la connais- 
sance vraie et définitive de l'âme. 

Bien plus, cette science , qui doit délivrer l'homme , et 
qui seule peut le délivrer, est aussi la seule qui puisse 
délivrer les dieux eux-mêmes. Entre l'homme et les dieux 
qui sont placés au^desçus de lui , il n'y a qu'une différence 
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dedBgré, mais noo point une dii^rei^e de naturCf Les 
dieux sont plus élerés que rhommé dans réehelie des 
èlros; mais dans le monde supérieur où ils vivent, la loi 
fiéale delà renaissance peut les atteindre , comme elle nous 
atteint ici-bas dans notre condition mortelle , comme elle 
nous atteint encore dans les conditions inférieures à Thu- 
manité. Les dieux > si Ton en croit les Védas et leurs saints 
témoignages , ont dû renaître plusieurs fois ; et leur im- 
mortalité même ne les en a pas garantis, C'est qu'il n*x a 
pour les dieux « aussi bien que pour les humains , qu'un 
moyen de salut , un seul ; et ce moyen ^ c'est la science. 
jMosi , les dieux , tout grands qu'ils sont , pour Jouir de 
Véternelle béatitude , n'ont point à suivre d'autre route 
^e celle qui mène les humains au salut. La scienee , et la 
science uniquement , les peut éternellement racheter. 

Telle est donc Fidée que Kapila se fait de k philoso- 
phie; et j'avoue, pour ma part, quUl est impossiUe dte 
9'en fafre une plus Juste ni une plus grande. Je trouve 
même dans cette audace qui soumet les dieux à la règle 
fiite pour les hommes , une preuve éclatante du génie de 
Kapila. La conception d'un Dieu unique et tout-puissant 
P' a jamais r^nédans rinde, comme elle a régné d|ms le 
monde hébreu et dans le monde chrétiep. Kapila, en ae- 
eeptaot les croyances popubires sans les juger , aiusi que 
le fit Socrate chez les Grecs, est eertajpement moins 
éfllairé que lui. Mais du moment qu'il subit ces croyances, 
et qu'il admet ^tre l'homme et les dieux une nature 
semblable, quoique diverse en puissance, il a nisoD 
d'étendre Jusqu'à eux l'empire de la science. C'est élever 
l'homme , sans rabaisser les dieux. La science , ainsi 
comprise y n'est point au-dessous de leur majesté; et, 
puisque c'est elle qui assure Téternité aux ôtres qui la pos* 
sèdeQt , les dieux doivent ôtre les premiers à la posséda. 
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Mais Eapila rencontre à eôié de la philoseq^fajîe , et de la 
adence formée par la raison indépendante de i'hommei 
une puissante rivale : c'est la religion. Et ici s'élève pool 
le sage cette qnestion redoutable , qui à toutes les épo^ 
ques, chez tous les peuples civilisés , dans les temps an-» 
ciens comme de nos jours , a divisé et troublé l'esprit hu-^ 
main. La philosophie promet aux hommes de les sauver ; 
mais avant elle , la religioq le leur avait également pro- 
mis. La religion a parlé au nom du ciel lui-même ; et son 
autorité , la première et longtemps la seule , a été tout à 
la fois irrésistible et sainte. Dans llnde , plus encore que 
partout ailleurs, elle a été entourée d'une vénération pro^ 
fonde. Les livres sacrés, les Yédas, n*y ont pas seulement 
formé les croyances populaires; ils y ont encore produit 
Forganisation sociale tout entière. Les brahmanes , dépo^ 
sitaires exclusifs de la tradition religieuse , ministres uni- 
ques du culte , sont les chefs de la société ; et nulle part 
la théocratie n*a été plus complètement dominatrice. 

Kapila ne parait pas s'être effrayé de cet obstacle , où 
tant d'autres se sont brisés. Auprès de l'autorité religieuseï 
il a élevé l'autorité philosophique ; auprès de la foi et au^ 
dessus d'elle , il a placé la raison. Chose bien remarqua-» 
ble I le brahmanisme, tout-puissant qu'il était» n'a ja-» 
mais été Jaloux de son pouvoir spirituel contre la 
philosophie ; il n'a pas seulement admis et souffert le libre 
examen ; il a été le premier à en donner l'exemple : Ka^ 
pila et tous les philosophes de son école , même ceux qui 
ont professé l'athéisme , étaient des brahmanes ; et il ne 
semble pas qu'on les ait jamais inquiétéSé La tolérance du 
brahmanisme a été aussi absolue que son empire ; et si 
beaucoup plus tard il est devenu persécuteur et implaca- 
ble contre le bouddhisme , c'est qu'il ne s'agissait plus de 
cfoyaneei et qu'il* y allait des fondements mêmes de la 
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société indieime. Mais au temps de Kapila, et l'on peut 
mteie dire dans tous les temps « la pensée a été libre dalM 
le monde brahmanique : on n'y a jamais connu cette iiH 
quisition ombrageuse , qui chez d'autres peuples , à d'au* 
très époques , a suscité tant de persécutions et fait tant de 
Tictimes. La philosophie a pu s'y développer en toute li- 
berté auprès de la religion qui lui donnait naissance ; et 
l'Inde , pendant les longs siècl^ de sa durée > a présenté 
au monde un exemple de tolérance qui restera prat-Atre 
unique dans les annales de l'humanité. 

Il n'y a donc pas lieu de s'étonner du langage de Ka- 
pila ; mais il faut le louer sans réserve d'avoir su le tenir. 
En philosophie , il n'y a point d'autre orthodoxie que la 
raison; il n'y a point d'autre autorité , d'autre tribunal 
que Tautorité de la raison et que son tribunal. Mais avant 
que l'esprit humain n'entende cette voix et ne se fie à elle, 
que de recherches , que d'efforts , que d'égarements , que 
d'incertitudes! L'histoire de notre longue émancipation 
au moyen-âge sufiU à nous le prouver : d'Âbélard à Des- 
cartes , il n'y a pair moins de cinq siècles entiers de com- 
bats , et surtout de labeurs. Le Discours de la Méthode a 
fini la lutte et le doute ; mais que de travaux pour le pré- 
parer et le rendre possible I 

J'ai déjà dit (voir plus haut, page 124) que je ne lùur 
lais pas égaler Kapila à l'auteur des Méditations, et que 
je savais faire une différence profonde entre le Cartésia- 
nisme et le Sânkhya. Mais « il faut bien le reconnaître , 
Descartes n'a pas eu dans la raison une foi plus assurée 
que Kapila. Le maître du xvii* siècle a poussé l'analyse 
jusqu'à ses dernières limites ; et sa démonstration est iné- 
branlable. Mais si Kapila n'a pas mis le principe de la phi- 
losophie dans une lumière aussi éclatante , il n'y a pas 
cru moins fermement ; il s'y est abandonné avec une égale 
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sécurité. Il ne fait <tue Tentrevoir ; mais ce coup A'gAl 
suffit pour le guider , et il marche au but arec une résolu- 
tion que rien ne détourne ni n'égare. Descartes lui-même 
n'était pas allé jusqu'à faire de la philosophie la condition 
unique du salut étemel. « Il prétend autant qu'un autre , 
« comme il le dit lui-même , à gagner le ciel; » mais ce 
n'est pas à la philosophie toute seule qu'il demande de le 
lui ouvrir , ou , du moins , si c'est à elle qu'il se confie , il 
ne le dit point aussi clairement que le philosophe indien. 
Sa pensée sur ce point essentiel reste indécise et obscure , 
tandis que celle de Kapila est éclatante. 

Une autre ressemblance de Kapila atec Descartes , c'est 
qu'il apporte dans ses jugements sur la religion la réserve 
la plus louable. Kapila place la philosophie au-dessus de 
la religion , et il en donne les motifs. Mais cependant il ne 
nie pas la religion tout entière « et il Tinvoque toutes les 
fois qu'elle peut prêter un appui à son système. Quand il 
se trouve en désaccord avec l'écriture sainte , il tâche de 
l'expliquer à son point de vue , et de concilier ses théories 
avec les dogmes des Yédas. Kapila professe donc pour la 
religion un respect égal à son indépendance; et , dans ces 
délicats rapports , il paraît avoir observé une modération 
et une équité que d'autres n'ont pas toujours su garder. 
Il contredit sans attequer ; il s'éloigne sans colère et sans 
dédain. Cette exacte et sage mesure est d'autant plus re- 
marquable, qu'elle est plus rare. J'en fais honneur tout 
ensemble et à la raisota de Kapila et à Tesprit de tolé- 
rance dont le brahmanisme a toujours été animé pour les 
doctrines individuelles. La persécution suscite des rési- 
stances aveugles comme elle ; et ses excès sont dés provo- 
cations à des excès presque aussi blâmables. Au fond , la 
philosophie et la religion poursuivent le même but. Si 
elles se combattent , c'est qu'elles s'ignorent. Le philo- 
XXIV. 23 
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sopbe peut être persuadé , comme KapUa , que la raifloo 
yaut mieux qqe ip réyélation. Mais la révélaiipii checQlif) « 
ainsi que la raison , à mener l'homme au salul ; f^t ^e b'#^ 
pas parce que les moyens diffèrent que la lutte doit éela^ 
ter entre deux puissances qui conspirent à un r^sultit 
commun. Ce que la philosophie et Ifi religion doivent 
faire, c'est d'unir sincèrement leurs efforts* Quelqqf! 
puissants qu'ils soient y ils sulQseut è^ sauver t^i^U VW 
d'âmea ; f t xiuand ils se combattent , ils en ^auvent )>ien 
moins eneore. Des intérêts et des payions pureméiit )ia- 
maines , voilà tout ce qui peut divisçir la philosophie et la 
religion • voilà tout ce qui peut les mettre aux ipains. 
Quand dles savent Tune et l'autre ee qu'elles soirt.et 4» 
qu'eues veulent, elles s'entendent pour le blende l'ku^ 
manité. J'ajoute qu'elles s'aiment et qu'elles s'estiment 
mutuellement , lo|u de se déchirer* Si la religion ercrit qu« 
^ révélation est divine, e)ie croit apparemment que la rat-* 
sep 1^ divine aussi ; car œ n'est pas l'hooune qui se 
r^t faite ; et la philosophie • tout assurée qu'elle eal de 
posséder la vraie lumière , pe dédaigne pas des dartts 
qui , pour lui paraître moins pures que les siennes » suffis 
sent pourtant à conduire la plupart des humains^ 

Je ne connais , dans l'histoire de l'humanité , qu'un aeol 
exemple d'une liberté aussi complète alliée à un reveel 
aufsi sincère : c^est celui de la philosophie grecque^ Par 
un conjura de circonstances heureuses , la pbilos^liie, 
dans le monde grée , a pu se développer avec une iiidé<t 
pendanoe absolue. La condamnation de Socrate n'a poial 
été une persécution religieuse : ee ne Ait qu'une vengeance 
politique; et )a preuve , c'est, que Platon et sou éeole ont 
PU ^ eu toute sécurité , professer les doctrines dont Se-, 
crate paraissait avoir été le martyr. Comme la théocratie 
n'a jamais régné dans la lirèce» et que le sacerdoce n'y 
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était qu'un corps purement civil , la liberté de la pensée 
ne fut Jamais inquiétée. Il n'y avait point de révélation ni 
d'ortbodoxie ; et la piriasance pid>lique ne se crutjamaia 
le droit d'intervenir » si ce n'est au nom de la paix de la 
dté, Brétendre régler les croyances et dicter les q[>inions 
eût paru un acte insensé ; ou plutôt personne n'y songea. 
La philosophie^ en usant de cette absolue liberté , ne dé* 
pwsa point les justes limites; et l'on peut voir avec 
quelle sympathie profonde Socrate et se^ disciples . inter«* 
prêtent les traditions populaires. La religion ne pensait 
point & persécuter la philosophie ; et la philosophie , de 
son côté « n'insultait point la religion. 

On sait toutes les merveilles q«'a produites la philoso* 
pbie grecque. Comme eUe ne voyait rien au^essus d'elle, 
et qu'elle «e ^ployait sans entraves et sans rivale, elle 
conçut de son pouvoir l'idée la plus haute et la plus vaste. 
Pour les penseurs de la Grèce , tout aussi bien que pour 
KafMla , la science devint TuBique condition de la dignité , 
du bonheur et du salut de l'homme. Se connaître soi- 
même fut hk première et la plus sainte maxime de la sa* 
fesse ; elle était inscrite sur le temple des A eux qui Ta- 
vaient inspirée. Mais l'esprit grec , passionné pour toutes 
les beautés et les jouissanees de cette vie , ne porta guère 
ses Yegards aia-delà de cette étroite enceinte. Si Platon et 
son divin mattre ont pu dire que la philosophie est l'ap- 
{KWtiasaeè de la mort , Arîstote n'a pas dit un seul mot 
dt l'immortalité de l'flme; et ce silence étrange dans le 
disciple de Platon n*a trouvé que trop d'imitateurs. Kn 
général , la phBosopbte grecque s*est peu occupée des des- 
Huées uHéf iemrea de l'homme ; quand elle ne les a pas 
niée» i dto les a presque complètement omises. 

J'ose ià peine le dire; mais, si J'en excepte Platon et 
Soeratt , Jrne vois rien dans ^histoire de la philosophie 

23. 



:] 



— 348 — 

que Je puisse préférer à la conception de Kapfla. Je re- 
connais tout ce qui lui manque en déyeloppements , en 
analyses , en démonstrations , qu*excluait d'ailleurs la ri- 
goureuse concision des axiomes; mais J'aTOue que cette 
conception me frappe par sa grandeur et par sa yérité. Si 
la philosophie n'est pas ce que la lait Kapila, elle n'est 
rien ; si elle ne ya pas jusqu'à répondre à l'homme de son 
salut étemel en même temps que de son salut id-bas, elle 
ne mérite ni le culte ni la confiance de l'esprit humain ; 
elle n'est plus qu'une des mille ôccupationa de rintelli- 
gence , un divertissement , un Jeu , moins utile que la 
science , moins agréable que la poésie. Si elle n'apprend 
pas à l'homme ce qu'il est , d'où il yient et où il retoumCi 
elle ne raut pas qu'on l'aime et qu'on l'écoute. Si elle ne 
lui donneras d'inébranlables croyances , elle se manque 
à elle-même tout autant qu'elle lui manque. Mais J*en 
atteste Kapila , j'en atteste Socrate et Platon , f en atteste 
notre Descartes, c^est bien là ce que fait la philosophie 
quand 4a raison ^e Thomme comprend toute sa nature , 
toute sa dignité , toute sa puissance. Croyons-en cette 
grande roix dont les échos nous arrivent du berceau 
même de notre civilisation ; cro^ons-en ces autres nâx 
plus connues ei plus familières. La philosophie apprend à 
l'homme tout ce qu'il est ; la philosophie le sauve éter- 
nellement. 

Je le déclare donc : entre ces sages , c'est encore à Ka- 
pila que Je donne la préférence. Les philosophes grecs 
n'ont point devant eux une religion avec laquelle if s dot- 
vent compter. Les traditions vulgaires qu'ils respectent 
n'ont point produit de croyances profondes : il n'y a pas 
de dogme , parce qu'il n'y a pas de livres révélés. Les sa- 
ges ne peuvent se réàigier que dans la philosophie ; ils 
n'ont point à se dégager d'une religion qui ne leur impose 
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aaeun symbole; ils n-ont pdnt à secouer un Joug qui ne 
pèse sur personne ; ils se. donnent librement à la raison , 
par^^e qu'elle est en effet le seul asile. Plus tard, à deux» 
mille ans de distance , dans notre xvii* siècle , la philoso- 
ptne ne se prononce point assez nettement, non pas sans 
doute par ignorance ou par crainte ; mais on dirait qu'elle 
n*a point encore la conscience entière d'elle-même; et 
cette indécision n^est pas étrangère peut-être aux audaces 
et aux excès qui suivirent. Kapila seul , dans cette longue 
suite de siècles, nous apparaît ayant su vaincre des diffi- 
cultés qui n'existaient point pour d'autres, et sortant 
Tainqueurde la lutte sans passion, sans orgueil, sans 
fiBôblesse ; donnant à la p]ûlojM)pbie tout ce qui lui revient, 
et ne refusant à la religion aucun des respects qui lui sont 
dus I même par les cœurs les plus indépendants. 

On voit que Je ne suis pas disposé à diminuer la gran- 
deur de Kapila ; mais la justice exige qu'après avoir exalté 
les mérites , Je signale les défauts , et même que Je les flé- 
trisse. 

J'en aperçois deux principaux dans le Sflnkhya ; et ils 
sont , l'un et l'autre , des conséquences iScheuses d'une 
idée vraie. 

Ouii la philosophie est , ou plutôt doit être ce que dit 
Kapila ; oui , elle peut donner , et elle donne , quand elle 
est bien comprise , tout ce quHl lui demande ; elle éclaire 
et sauve l'homme. Mais en attribuant à la science un râle 
aussi considérable , il faut prendre garde d'en faire l'uni- 
que maltresse de l'esprit humain. A cêté de la science , 
vous oubliez la yertu; ^ côté de l'idée du vrai , vous ou- 
bliez une idée plus haute et plus féconde, celle du bien. 
G*est ceHe-là surtout qui règle et qui domine la vie : l'au- 
tre ne bit qu'agrandir et fortifier l'intelligence. La vraie 
sagesse n'exclut aucune de ces idées ; elle les admet toutes 



^ 350 — 

deuï , et les ôrafond dans une itamte el prôfatMle bar<- 
monie ; mais si èHe avait à exprimer Une préférence » si 
Pane devait être sacrifiée à i'autre , la sagesse choifir^ 
celle que vous avez immolée : elle placerait la ycotu atH 
dessus de la science , si elle était forcée de rompre le él* 
tin équilibre qu'elle tâche toujours de conserver- entre 
elles. Votre école , attirée par vous sur cette pente , «'a 
pas manqué d'y glisser ; et vos disciples ont compromis 
vos doctrines en les exaéérant. ^ la sdence est Uml pour 
Phomme ; slla vertu , sans être totalement omise , est ioe- 
pendant reléguée au second pian » il s'ensuit que Iliomme 
peut se sauver mins les couvres. Dans celte voie dange^ 
TCttsev on feit aisément un pas de plus ; et MentM l'en 
ajoute : rhomme peut se sauver malgré les esuvrea. 

Voilà ce qu'a dit formellement votre école : voflà ce 
qu*elle devait dire en suivant vos traces , et Ml erreurs 
déplorables qui ruinent toute la moralité bumaine, qui ré- 
voltent la conscience du sage et même celle du vulgaire » 
sont de très-légitimes déductions de vos principes. C'est 
vous qui avez produit ces germes dangereux ; et Paland- 
jali , plus conséquent que son mettre , n'a eu que la pedne 
de les développer en les recevant de vos mains< , 

A ce premier défiaut^ d^à bien grave, ftÊk ajouiMrnn 
second qui l'est peut-être encore plus. 

Sapfla tient k science en si haute estime , qci'il va joa- 
qu^à lui attribuer des résultats qui ne lui appartfeonent 
point. NonHMulemeot la science peut sauver lIiomBie, 
mais en outre elle to rend toutipuis^nt ; eHe hd tommm 
nique des factdtés merveillenseff qui peuvent ebanger le 
cour» régnlier des choses et bouleverser l'ordre de la 
m^ure entière. La science confère k l'homme un pouvoir 
surhumain ; elle en foit un être aussi fortqu'un dieu. Oui, 
KarpHa» tout sage qu'H est, a cru à la magie; et, sans poos- 
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ser peut-être Textrafeigadoë aiissi loià que tant d^au^ës , 
il a partagé , oa flatté , ce qui ne vaut pas mieux , les ab- 
surdes croyances de sod pays. L'Orient , on le sait , est la 
patrie des superstitions , et Kapila n'a rien inventé de 
âouteau en propageant ceâ folies. Mais que le sage ait 
accepté ces prétention» monstrueuses d'esprits en délire, 
qu^il ait si peii obserté les (laits les plus vulgaires, qu'il s6 
iMHt si tnal rendu compte des limites où là nature de 
l'homme est rentemiée » c'est Ift ce (jal peut surprendre, 
et c'est là te qu'il faut condamner et flétrir ëdns pitié. Ou 
cette science qui , selon Votis , mène au salut éternel est 
bien étroite et bien ateugle ; ou vous ares cédé , vous 
afussi , comme les plus Igùorafnts des hommes aux sugges- 
tions les plus grôssièfes de cet oi^ueil secret qui pousse 
Fhomme à ètte mécontent de son sort. Peilt-^étre même 
avez-Tous succombé à un sentiment plus misérable encore. 
Qui sait si vous n'avez pas eu cette vanité de passer pour 
un être supérieur aux yeux de vos semblables? De quel- 
que côté que Je prenne vos théories insoutenables , je ne 
puis 400 vous adresser des reproches accablants : vous 
avez manqué de lumière, tout savant que vous vous 
croyiez » ou vous avez manqué de probité ; vous êtes dupe 
de vos propres aberrations , ou vous cherchez à faire des 
dupes autour de Voué. Pour un sage , le premier rôle est à 
peu près aussi triste que le second. 

le m*arréte dans cette critique de Kapila; car Je me 
souviens que le génie ni£me de Bacon -, au milieu de tou- 
M les lumii^es de la sdence qu'il prétendait régénérer , 
n'a point évité cette chute et cette dégradation. Bacon a 
cru k la ntagie, quand d^à personne n'y croyait de son 
temps ; et l'un des réformateurs les plus illustres de nos 
scieices if a pas même eu pour lui la Vaine excuse des 
entitllneiBetilB contemporains , comme la philosophie in- 
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dienne , coomie l'école d'Alexandrie , ou Goomie ootre 
moyoD-^e. 

Hais , toot en blâmant Kapila des deux erreurs cpie je 
Tiens de signaler , je n'en rends pas moins justice à Tidée 
qu'il s'est faite de la philosophie. C'est la vraie ; et à mon 
sens , il est interdit à l'esprit humain d'idler au-delà. Je 
confie cette observation à l'histoire , qui connaît si peu ces 
temps reculés ; et quand elle pourra être équitable envers 
eux , elle leur restituera la gloire qui leur appartient, et 
que par avance je ne crains pas de leur attribuer. 

Sur ce grave sujet « je présente une dernière remarque : 
par cela seul que Kapila met le salul de l'homme dans la 
philosophie » et qu'il fait de la philosophie la science de 
l'âme, il donne & son systèpie un caractère incontestable 
de spiritualisme. Ce système repose tout entier sur la dis- 
tinction profonde de l'âme et du corps, de la matière et 
de l'esprit. L'homme ne peut prétendre à la béatitude que 
s'il a su discerner ces deux éléments contraires en les sé- 
parant. Kapila n'est donc point sensualiste et matérialiste, 
comme on le lui a souvent reproché; et s'il a commis un 
excès dans ces questions difficiles, c'est un excès tout op- 
posé. Kapila lui-même n'est pas mystique ; mais ses disci- 
ples le sont avec fanatisme , et le nom de Patandjali rap- 
pelle des emportements ascétiques où le matérialisme n'a 
rien à voir. Quelle est la nature du spiritualisme de Ka- 
pila? Quel en est te véritable sens- et la portée? C'est ce 
que nous apprendra la suite du système. Mais dès a pré- 
sent il était bon de le dire ; et quand on entend reprocher 
à Kapila son matérialisme , il faut savoir que ce n'est pas 
une erreur du philosophe , mais seulement une erreur de 
ceux qui l'accusent. 

Ainsi sur cette première question , de l'idée de la phi- 
losophie , nous avons trouvé Kapila en possession de la 
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vérité. Nous la donnera-t-il également sur cette autre 
question de la méthode » que nous nous proposions d'exa- 
miner à la suite de la première ? 



CHAPITRE DEUXIÈME. 
De la méthode philoioj^que. 



Je loue d'abord Kapila de s*étre posé cette question que 
bien des systèmes ont omise : Je le loue d^avoir pénétré 
assez profondément dans la science philosophique pour 
comprendre toute Timportance de ce problème. Tant 
d'autres parmi les philosophes Font négligée , qu'on doit 
savoir gré à qui l'étudié. L'histoire nous présente quel- 
ques-unes des plus grandes doctrines qui n'ont pas même 
paru s'en douter, et qui ont bâti leur immense et solide 
édifice sans connaître le fondement sur lequel il repose. 
Pour toute philosophie qui se comprend elle-même , la 
question de la méthode est à la fois la première et la plus 
haute, n n'y en a pas qui doive lui être antérieure , il n'y 
en a pas qui soit plus nécessaire. A quoi servirait en effet 
de rencontrer la vérité , si l'on ignore que c'est la vérité 
qu'on possède? A quoi bon découvrir des solutions long- 
temps et péniblement cherchées , si l'on n'est pas certain 
que ce soient les vraies? A quoi bon la sagesse et la vertu 
elles-mêmes sans la certitude? 

Dans toutes les autres occupations de l'esprit, on ne 
s'enquiert pas de la question de la méthode , ou plutôt on 
n'a pas le droit de s'en enquérir. Un instinct heureux , 
une pratique habile» une inspiration puissante , suppléent 
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à laréfleiion et ne loi permettent pas même do naître. 
Socrate demande vainement aux savants, aux artistm, 
aux poètes , aux politique^ le Secret de teur talent et de 
leur génie; ils ne le lui donnent pas, parce qu'ils ne Font 
pas eux-mêmes. Us trayaillent , et réussissent sans con- 
naître les ressorts cachés et merveilleux de leurs succès. 
Tout au plus vonMk jusqu'à étudier les procédés particu- 
liers de leur art ou de leur métier. Mais quant à ce procédé 
général et universel qui n'est pas celiii de telle ou telle ap- 
plication spéciale de Fesprit , mais qui est le procédé de Tes- 
prit ; quant à la méthode proprement dite , tous Tignorent , 
bieii qu'elle les guide : elle demedre voilée pour etix , bien 
4ue èe soit elle 4ul les éclaire. Il d'y a que le phflosôphe 
qui la cherche et qui la trouve , il n'y a que lui qui ait le 
devoir de la chercher ; et comme il n'étudie que l'esprit 
en lui-mfime , c'est la méthode même de l'esprit qu'il dé^ 
couvre quand ses efforts sont heureux. 

Voilà pourquoi les chefs d'école , les inventeurs en phi- 
losophie ont attaché tant d'importance à leur méthode : 
c'était elle qui feisait toute leur force. Socfàte et Platon 
ont beaucoup vanté la leur ; Descartes n'a pas eu de la 
sienne une moindre idée. C'est bien à tort qu'on a tourné 
ces prétentions en ridicules , et qu'on a critiqué l'enthou- 
siasme un peu égoïste de ces grands hommes. On peut 
attaquer leur méthode , on peut en signaler les défauts 
et les lacunes , si toutefois l'on en trouve encore dans celle 
de Descartes i on peut indiquer leurs erreurs , afin que 
cFautres les évitent; mais ce qu'il feut respecter son^ 
verainement, ce qu'il faut admirer sans limites, c^'est 
Ténergique conviction qtii les anime , c'est te noble effort 
qu'elle leur inspire. Chercher la méthode , la découvrir et 
l'exposer , telle est la première mission de la philosophie. 
Sans doute elle doit aller plus loin , et la route qu^effe 



— 355 — 

Indique dèil inener à quelque bai; ikiaîi il fiaut; d^ièprA 
que celte route soH. trouvée ; et puisque Dieu permet k 
l'esprit de rbooittie de U connaître en y niaretiaoi^ 
rhonune se manque à Itti-mème s'il y reste au mUk«i 
ÛBê ténttirei. Sans la philosophie comme dans la religloiiy 
ce qui importe essentieUement, œ sont les solutions; 
mais pour tout être raïsonnable et libre , les solutioM 
sont vaines si elles sont chancelantes « elles ne sont rlefi 
si elles sont douteuses ; et le méiite incomparable d# for 
méthode philosophique^ c*est de communiquer anx 
croyances de la raison une solidité que rlea n'ébranle oH' 
ne renverse* Descartes a le droit de dire que les démomh 
trations de la ^métrie sont caduques auprès defi^ 
siennes# * 

Mais si Kapita mérite uos éloges , 11 dut se hâlÉrî 
d'ajouter qu'il n'est pas le seul dans llnde ken élru* 
digne. Loin de là : toutes les écoles sans exception les 
flàéntenl autant que lui. Depuis les plus indépendantes^ 
jusqu'aux pMa soiunisesi depuis le Sànkhya jusqu'à \é> 
Mtn^usâ» depuis le Nyfl;ft, si précis et sf sage dans sa 
dialectique, jusqu*à la doctrine extravagante de Pataud^-'* 
jaK, il n'est pas uu seul des systèmes indiens qui u'all 
agité en premièine ligne cette questiofl de la méthode ; 
ohaeun Ta résolue à sa manière, mais tous se la sont 
posée; et les pkts grossiers comme les plus intelligents y 
ofit iq[>pliqué uue attention égale, si ce n'est toujours 
une attention heureuse. Je ne sais $i Kapila doifue 
l'exemple ou s'il l'imite ; je ne sais si o^est lui avant tous 
les autres qui a soulevé ce problème et qui a pris une 
initiative glorieuse. L'histoire ne nous ne le dit pas , et 
ne leéira sans doute jamais. Mais un fait incontestable , 
et qui (Bq[ipetle notre Intérêt et notre estime, c'est que la 
pUlosupHe iadlsauelsiit entière a traité ces questions , 
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et que pas une seule éede ne l'a omise. La Grèee o*a 
point été aussi pradente , et ses premiers pas sont loin 
d*aToir été aussi sûrs; Même au plu» beau temps de sa 
puissance* la philosophie grecque a plus d'une fois été 
moins clairvoyante. Notre philosophie moderne, dont 
nous sommes fiers à si Juste titra » ne nous offrirait point 
mon pins le spectacle de tant de discipline et de sagesse. 
Parmi les génies qui Tont illustrée , j'en pourrais dter 
phis d'un qui a conquis la gloire sur la route de la phi- 
losophie sans avoir su quelle était cette route. Tlnde au 
contraire n'a jamais hésité ; et dès le début » elle s'est 
occupée de la méthode avec autant de sollicitude que 
Platon et Descartes , si ce n'est avec autant de succès. 

La méthode de Kapila est fort simple. Selon lui , 
Fhomme n'a que trois moyens de connaître : la sensibilité, 
la réflexion et le témoignage. 

J'ai déjà dit plus haut ce que je pensais de cette classi- 
fication ; elle est exacte ; l'ordre dans lequel Kapila range 
ces trois sources de la connaissance est le vrai. La sensi- 
bilité vient en première ligne; Finférence ou réfleiion 
n'agit que sur les matériaux transmis par les sens; et le 
témoignage, qui comprejid aussi ia révélation des livres 
saints, ne vient qu'après l'inférence et la sensibilité. 
Toute cette analyse est parfaitement juste; et le seul 
reproche qne j'aie cru devoir lui adresser , c'est d'avoir 
aocordé au témoignage autant d'autorité qu'aux deux 
autres moyens d'information. 

Ici je pousserai plus loin mes critiques. 

n ne doit pas suffire de faire aux sens, à l'induction et 
au témoignage leur part respective ; il ne suffit pas d'in- 
diquer le domaine spécial où s'exercent chacun de ces 
critériums. Il fallait encore se demander s'ils ne relèvent 
pas tous les trois d'un tribunal supérieur et souverain. 
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Sans doute ehacnn tfeitx» dans sa sphère propre, est 
infaillible et tout-puissant; et Kapila est même aH6 
Jusqu'à déterminer les garanties d'infaillibilité qu*il« 
doivent offrir pour que l'homme accepte et subisse leur 
autorité. Mais n'y a-t-il point dans l'esprit de l'homme 
quelque chose qui recueille les informations de la sensi- 
bilité , qui pèse la valeur du témoignage , qui emploie et 
qui applique les ressources fécondes de la réflexion? 
Cette facuKé des facaltés est la base même de la méthode* 
et tant que l'on n'est pas parvenu Jusqu^à elle , on n'est 
point descendu assez profondément. Au-dessous de cette 
méthode incomplète qai prétend découvrir les derniers 
fondements de la certitude, il reste une assise encore 
plus solide et plus cachée sur laquelle s'appuie tout l'édi- 
fice de la connaissance. Le regard du philosophe devait 
porter jusque-là ; et s'il ne l'a pas vue, c'est que ses yeux 
n'ont point été assez perçants. 

Il faut donc , sous ce rapport , placer Kapila fort loin 
de Platon et de Desca^tes. Platon , dans sa dialectique , 
essaie de remonter d'idée en idée jusqu'à l'idée suprême 
et universelle d'où sortent toutes les autres. L'unité de 
l'idée le conduit à l'unité de l'esprit ; il touche au vrai 
principe de la méthode; et, sans le mettre dans tout son 
jour, il l'applique avec rigueur et fécondité. Dans 
Descartes , la lumière est éclatante ; le problème est résolu 
dans toutes ses parties; et la philosophie , mise en posses- 
sion de la vraie méthode, ue peut plus s'en écarter sans 
danger ni sans honte. L'autorité qu'elle reconnaît désor- 
mais est unique; elle est inébranlable, elle est indépen- 
dante et souveraine. Cette autorité repose tout entière 
sur un fait vivant, sur ce grand fait de la pensée dans 
l'homme ; et comme la pensée , dont nous avons perpé- 
tuellement conscience, se confond avec le sentiment de 
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nsCre propre existence , il se trouve que le principe de la 
OÉithoie est le plq$ ioeontestalile de tous les prineipes, 
perce qii^tl en est le plus ebiir* L*ebsw?fttian la frfus 
{Mille et la pAus décirive peut le vérifier sans cessa; la 
conscience, dont Thomme ne peut jamais sisoler sam 
renoncer à sa propre nature , k tout niomeid; l-affirme et 
le contre. 

Telle est la vraie et te seule méthode» bors de laquelle » 
pour emprwter un «xioeo» fameux qu'on applique d'er^ 
dinaire h d^autres idées , il n'y a poiot de salut, telle est 
la méthode découverte par la philosophie moderne , mids 
qu'il serait peu équitable de demander à la philosophie 
de ces temps reculés. 

Un autre reproche qu'on peut adresser plus justement 
à Saisie , c'est de n'avoir pas fait un usage assex complet 
de sa propre méthode ^ et de ne l'avoir point abdiquée , 
quelle qo^en soit d'ailleurs la valeur , aux diverses parties 
de son STStème* Il nous dit bien que ce qui échappe h la 
senâbîUté est connu par la réflexion , et que ce qui 
éAanpe tout ensemble et à la ré^exion et à la sensiUlité 
doit être connu par le témoignage. Il va même plus loin, 
et #} tjoute que le monde ou Tensemble des phénomènes 
SM^ériels, nous est révélé par nos sens, tandis quola 
OAture ou le principe twtr-puissant de ces phénomènes 
t'est aocessîble qu'à rinférence ou réflexion^ Mais ee n'est 
pas asses* A quelle source» à quel critérium Kapila 
fattaobe-441 les dogmes de sa doctrine philosophique? 
E«tH!^la sensibilité , est-ce la réflexion ou le témoignage 
qui nous atteste la transmigration et cette rotati<m perpé- 
tuelle d'existences successives à laquelle la science seule 
peut nous arradier? Est-K^ la seosibilité qui nous apprend 
que la science a ce pouvoir tûeufaisant et supérieur? 
ISfit-^ce lacéflexion ou le témoignage de la rivélation qui 
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Boutf ioftnsàl de eetto Im iqoilaUa cpû fait monter la tertu 
dina l'iehdUèi du Mref, £i qui fait descendre ]6tîco nm. 
6ehek>«Sfl0lr|^)us* infimes^ de rexîiteoce? Quelle antorilé 
infaillible iCaieigM à^ rbomme qu'il doil jpratiqwr la 
bien et qu'il doit ftiir le u^df A toutes ces questions 
Kapiia n'a poiiit de réponse ; et sa méthode , qui devratt 
les résoudre , resta entre ses mûns, toute yrale qu'elle est 
à certains égards» intéconcle et iaalile. Quelques pbii* 
losophes se ae«^ exagéré la naissance de leur méthode; 
Kapila» plus modeste o^ moiasi elairroyant , n'a pas m la 
portée légitime de la sieiuie. 

Mais à côté de cette critique» plaçons une ékge Ueu 
mérité. Dans cette méthode , qu'on l'approuve ou cpi'on la 
blâme, il n'y a pas trace de scepticisme. Kapila croit, sans 
la moindre hésitation , et à la sensibilité » et à la réflexion» 
et même au témoignage. Les seules résenres qu'il fait» 
c'est de demander au témoignage quelques garanties fort 
pmdfflites et fort sages , c^est de dasser les différentes 
espèces de Tinduction , c'est de dénombrer les causes qui 
peuvent entraver r^Lercice régulier et complet de la sen-» 
sibiMté. Mais Kapila n-élève pas le moindre doute isur la 
compétence de nos fiicultés. Il n'en fait pa^ la critique 
pour en détruire Fautorité : il croit fermement à toutes ; 
M. n'en ébranle aucune; et si l*usage qu'il en fait n'eat 
peint assez étendu , il ne s'en fie pas moins à dles. La 
^riluaUté de rftme, son éternité ^ sa transmigration , la 
vie future avec les peines et les récompenses qui en sont 
la suite nécess»re, veilà lea mddes croyances de Kapila ; 
et sa foi , qu'elle soit d'ailleurs suiBsamment fondée ou 
qu'elle ne le soit pas , ne chancelle point un seul instant. 
L'esprit indien, au^iel on peut reprocher bien des défouts 
et biea des lacunes V n^estpoint en général sceptique. Mais 
cepfitt4aKk te as^ptâeiMBeî a eu aa^pait et ^on empire dana 
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rinde comme tous les antres systèmes « et s'y est pârtieiH 
Hdrement déveloiqpé à Tombre et sous riiifliimie& da 
bouddhisme. D y a même été poussé , par quelques sectes 
llinatiques , jinqu'aux extraTagances les plus réroltantes 
du nihilisme, et lapradjuftparamitft, le plus grand des 
systèmes de métaphysique bouddhique » est eu même 
temps Tun dès monuments les plus déplorables des aber--> 
rations de Fesprit humain. Kapila mérite dono qu^on le 
loue, d'aydr résisté à des entraînements qpii en ont égaré 
tant d'autres; et son école ^ bien qu^elle ait, bien certaine- 
ment, provoqué et produit le bouddhisme, n'a jamais 
été plus sceptique que son mettre. • 

Il faut d'autant plus insister sur cette considération, 
que Ton a quelquefois accusé Kapila d'avoir porté le 
doute aussi loin que le bouddhisme, et d'avoir nié aussi 
aveuglément que lui l'existence du moi lui-même. Cette 
accusation souvent répétée n'a pas le moindre fondement ; 
c'est une interprétation fausse d'un distique de la Kflrikâ 
qui l'a fait nattre ; et elle ne tient pas à un sérieux examcoi. 
)'ai fait voir plus haut (page 344), d'accord avec M. Wil- 
son , quel était le véritable sens de la doctrine sftnkhya ; 
et J'espère que dorénavant cette doctrine , profondément 
spiritualiste , ne sera plus méconnue. Les développements 
dans lesquels est entré ce long mémoire suillront à la 
Ihire bien comprendre; et-, loin de reprocher à Kapila 
une foute qu'il n'a point commise , l'histoire de la philo- 
sophie devra le louer d'avoir été, sur les grands pitH 
blêmes de la nature de l'homme et de sa destinée , d*un 
dogmatisme aussi décisif et aussi puissant. 

En résumé, Kapila, si profond et si vrai sur l'idée de 
la philosophie, l'est beaucoup moins en ce qui concerne 
la méthode et son application. Sans doute, sa méthode 
n'est pas fousse, et il a vu avec clarté et Justesse qudles 
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étaient les sources de la connaissance humaine. Mds son 
regard n*a point pénétré assez avant ; et la méthode pro« 
preœent dite» au sens où désormais nous devons l'eih^ 
tendre, lui a presque entièrement échappé. Dans sott 
indépendance absolue et courageose, le philosophe a 
pratiqué cette méthode sans arriver jusqu'à s'en rendre 
compte; et la réflexion , dont il a signalé l'indispensable 
présence dans Tintelligence humaine , n'a point été en lui 
assez forte pour se saisir elle-même dans le sanctuaire 
intime et lomineax de la conscience. Pourtant Kapila a 
fait de la conscience ou du moi Tune de ses catégories 
principales. Il ne Ta donc pas ignorée; mais il l'a mal in* 
terprétée, et, pour comprendre son erreur dans toute sa 
singularité , il faat savoir d'abord ce qu'il pense de la 
nature et de l'âme. Quand nous aurons appris ce qu'est 
pour lui l'âme de l'homme , et la nature avec laquelle 
rame est en rapport , nous verrons mieux comment il a 
pu se tromper sur la méthode et méconnaître si étrange- 
ment la conscience , tout en l'affirmant 



CHAPITRE TROISIEME. 
La nature tt le moiuie. 



Le point de vue sous lequel le Sflnkhya considère la na* 
ture est aussi général que possible ; et afin qu'on ne s'y 
trompe pas , il distingue profondément la nature et le 
inonde, Tavyakta ou Tindéveloppé, et le vyakta ou le dé- 
veloppé. La nature est pour lui cette puissance mysté- 
rieuse, invisible, souveraine , dont le monde est la forme 
XXIV. 24 
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misible et i*é|>aM>uiMenent matériel. Mais comme le bal 
unique que pourstdt le Sânkhya, c'est la libération et le 
sdttt éternel de r&me, il n'étudie la nature que pour 
trouver en elle les moyens assurés de cette Ubératioo^ 
Tout le reste le touche assez peu; les phénomènes les 
plus curieux et les plus frappants de la nature ne senw 
Ment pas avoir un seul instant excité Tintérét ou fixé Fat^ 
tention du philosophe. La préoccupation de la béatitade 
éternelle est si forte et si exclusive , que les regards de 
Sapila n'ont point aperçu autre chose dans le prodigieux 
spectacle que le monde offre sans cesse à notre curiosité. 
L'étude de la nature et du monde n'est pour lui qu\iq 
instrument de saint. 

i: Est-ce là une ifiée fausse ? Et devons^nous sur ee point. 
Comme sur quelques autres» condamner le Sftnkhya ^ ccfo^ 
pàUe de s'être trompé et de n'avoir pas compris les Trme 
iBpports de Thomme à la nature ? 
- Je crois que là science moderne, toute fière des progrès 
admirables qu'elle a faits , répondrait en souriant i celte 
question : elle dirait que Kapila commet une immense 
erreur, et que si la nature, comme il le croit, est destinée 
à sauver Thomme, c'est en servant ici-bas à tous les be- 
soins de sa vie > que complique et ntttcit sans cesse la 
civilisation. L'étude de la nature , même pour la science 
la plus désintéressée^ et la plus pure de toutes applica- 
tions, ne va pas au-delà d'une connaissance exacte des 
faits. Les constater d^une manière scrupuleuse et com- 
plète, afin d'en tirer des lois générales sur la constitution 
des diverses parties de l'univers^ voilà le seul soin du Sa^^ 
vaut. Chacun, dans te domaine spécial qui lui est propre, 
consacre à un certain ordre de phénomènes les investiga^ 
ttons les plus sagaces et souvent les plus heureuses. Les 
observations en s'accumulent multiplient les découvertes t 
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«t comiiie U en ert un bon iKHAbre qol sortedi de tespé^ 
dniatiod p<mr pttitél* dâtis^ la prafî<iae , Phôtntté ^4ÊL 
tfttâqoe j^w s'étendre la portion de téritéqnll lui eflt 
donné dé cont|iiérir , et les avàntageis de tout genre qo% 
«n tire«. Mais s'imaginer que son salut élèmd est impliqué 
dans eetle étude , et qu'il en ddt être le seul et suprême 
tAjet, è'est une opinion que la seiénée dédaigne, et qu'elle 
ne Toudrail pas tnétne diseiiter. Elle laisne à d'autres ces 
reelierclies qu'elle ne se oontentè pas de négliger, eomme 
eHe e» a p^ot-étre te drctt^ et que trbp auvent elle 
traite comme des extravagances indignes deS eisprtts aé^ 



Mais là piiilosophie , dont le coup d^ceil est à la fois 
plus éteiiAi et plus sAr , ne partage pas ces dédains ; et 
aahg ni^ ni rabaisser aucune des conquêtes que la science 
a Délites ^ die se demande s*il n*y a rien encore pour 
Vkoinnie au-dessus de la double satisfaction des curiosités 
de son intelligence et des nécessités de son corps. Que 
IMt^ll au sein de cette nature, qui lui obéit si docilement 
q[uand il sait la dompter , qui Técrase quand il ne sait pa6 
s'eÉ rendre maître? Quel rafqport véritable sontienî-il 
•vec celte puissance qui souvent lé domine , et à laquelle 
toutefois il se croit supérieur? Qu'a-t*il à en craindre ou à 
en espérer? En quoi peut-elle aider ou entraver la des- 
tinée qu'il doit accomplir , et dont il est responsable » 
perce quMI à conscience de sa Hberlê au milieu même deft 
èkatneft qui le chargent ? Ce sont là des problèmes éternels 
^e Fesp/it humiàin s'est toujoui^ posés , et que les reh- 
gions essaient de retondre hMî que la philosophie. Les 
mqiprtmer est Impossible. Ils se représentent sans cesse 
nous IMIbrmes les pins disses t à toutes lès époques^ 
ils ont été agités; ils le seront toujours; 'et les Intélll^ 
gencesiqiri les négligent ou qui lès trient ne sont pas celles 

24. 
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dont s'honore rhamaaité. lAphilosoidiie, qai, mieux que 
^ui que ce soit , étudie et connatt rhomme , n'a garde 
jd'oublier ces problèmes^ parce qu'en les omettant , éOt 
inanquerait i son devoir et s%bdiquerait elle-même. 
^ Elle est donc bien loin de blâmer Kapila de s'en être 
occupé ; et tout au contraire, elle trouve qu'il a posé cette 
gestion comme il (àut que Tbomme se la pose. Le sage 
a bien fait de se demander quel est le rapport de Tàme 
humaine à la nature dans laquelle nous m ons , et de re* 
chercher ceque peut la nature pour nous sauver ou pour 
nous perdre. 

D'abord il est vrai, comme le dit Eapila , que la nature; 
^u sens où il Pentend, échappe complètement à nos ob- 
servations. Elle nous échappe par sa subtilité infime; et, 
dans sa totalité, elle ne se révèle et ne se fait comprendre 
à nous que par ses «ffets. Des phénomènes sensibles , 
notre raison remonte par i'inférence à la cause secrète et 
toute puissante qui les produit ; et cette cause , c'est la 
nature; c'est la nature qui produit le monde et les vingt* 
trois principes secondaires dont le monde est composé* 
: Quelques passages embarrassés dans l'analyse de Go* 
iiebrookeont pu donner à croire que Kapila, cédante une 
nécessité cachée de son système, avait nié Tidée de canse* 
Déjà la traduction des slokas de la KÂrikfl , jointe à celle 
des soûtras originaux , a pu repousser cette accusation 
injuste et disâper cette erreur (voir plus haut , pages 143 
et 146), Mais il est bon d'insister sur ce point capital ; et 
comine la notion de la nature dans le Sflnkhya repose 
tout entière sur la notion de cause , il faut faire voir avec 
pleine évidence que Kapila , loin de combattre le princqiie 
de causalité , a tout fait au contraire pour rétablir et 
pour le défendre. 

Xes noms mêmes qu'il donne à la nature impliquent 
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déjà, par eoi seuls , l'idée de cause. Il rappelle prakriiî , 
c^est-à-dîre^ pour prendre dans notre propre langue un 
mot dérivé précisément de celui--là par Tintermédiaire du 
latin V la pro eréatriee. Il rappelle encore le pradhflnam « 
e'est-à-Hlire , le principe primordial qui renferme tout le 
reste* 

A cette preuve étymologique, à laquelle je n'attaché 
pas plus dMmportance qu'il ne convient , J*en ojoute 
d^autres^ui sont absolument irréfragables. 

Ainsi, Kapila énumère les neuf caractères de la nature , 
du principe non développé, en opposition avec le principe 
développé ou le nsonde; et ces neuf caractères sont ceux 
d^ane cause , dans la plus étroite acception de ce mot. En 
premier lieu, il dit positivement (slokas 3 et 10) que la na- 
ture, racine de toutes choses , n'a pas de cause; que, 
produisant tout , elle n*est pas produite ; qu'elle est 
éternelle , qu'elle est universelle , qu^elle est immuable , 
qu'elle est une , qu'elle est substantielle , qu'elle est en 
soi» qu'elle est simple , et qu'elle est souveraine. Sont^se 
là, je le demande , les véritables caractères d'une cause ; 
et que pourrait-on exiger davantage ? Mais Kapila va plus 
loin ; et, ne se contentant pas de caractériser si formelle^ 
inent Tidée qu'il se fait de la cause , il ajoute une argu- 
mentation puissante à cette définition. Il pose d'abord la 
réalité incontestable des effets , des phénomènes tels qu'ils 
éclatent dans le monde ; et pour en expliquer Torigine ; 
il développe cinq arguments successifs , destinés k dé* 
montrer que tout effet a nécessairement une cause: 
io parce que le néant ne peut être cause de quoi que ce 
soit ; 2^ parce qu'on choisit les instruments propres à faire 
ne qu'on désire ; Z^ parce que tout ne peut pas indiflfé^ 
remment tout faire ; 4* parce qu'une chose n'est jamais 
faite que par ce qui peut la faire; S* parce que l'effet 
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port&toHjours le caractère et l'eBipreiiite inetbifialile^ de Mb 
cause (sloka 9* de la KArikftt et sloka 14*), Yo^à cinq arn 
gumeota bien décfrifo. Ma» comme d, pour Kap#ia > ofi 
n'était même poiot encore afsee , il en accumule, oiaq 
autrea qui ne le sont pas moina: 1* l'indiTiduatité taie 
des diflérents êtres ; 2» Thomogénéité de quelques-ma 
d'entre eux; 3» l'activité incessante de tout ee qui a puis- 
sance d'agir; 4* la séparation de l'effet qui s- isole de su 
cause; S"* Tunilé évidente dorenaemble des ebosea; ce 
sont là, sdon Kapila » tout autant de preuves qui démon- 
trent l'existence d'une cause universelle ; et cette cause^ 
c^est le principe non développé , ou I» nature (slol^ IS^ 
et 16<* de la Kflrikft). 

Je ne crois pes que jamais l'idée de cause sât été plua 
énergiquement aflSrmée par personne ; et le {iftilosopke » 
qui sans doute^ dans cette^ théorie , avait k eonAftiIre dee 
adversaires , a pris tout^ ses précautiona pour que aa 
pensée ne pût pas être méconnue^ Pour noua» elle eat 
parbâtement claire ; et nous répéterona encore de noup* 
yeau que KapUa, loin de nier Tidée de cause ^ a fait lef 
efforts les plus grands et les plus heureux pour la mettre 
hors de toute contestation» 

Mais cette Justice une fois rendue à K^fH^r il faut lui 
demander ce qu'est pour M cette cause qu'il reoonnatt 
et qu'il iffirme si hautement» Quelle est la véritable esr 
9ence de cette cause ? Kapila répend : n La cause univer-r 
a selle , la nature est active , et elle est douée de tr<^ 
a qualités qui sériant d^nstruments à son actioa; mais 
^ elle est ineiq;)able de distinguer lea cboses ; elle est faiin- 
4E telligente; elle est commune; elle est productrice* i^ 
jQue la nature soit productrice et commune à tout, c'est 
là ce qui est évident et presque inutile à dire» puisqu'elle 
est cause, et cause universelle» Mai» que la nfiture.qui 
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produit sans eesae i et qui produit tout, prodotee sans sa-^ 
voir ni comprendre ee qu'elle produit » c*est là' certaine* 
ment une ibéorie fort étrange , et qui le devient bien 
plus encore quand on n'admet lien auHlessus de la na-^ 
tnre. Dans IaKàrikâ nous n'atons point tu percer Ta* 
tbéisme* ou plUtM Tath^me de la Kflrikft est négatif | 
ella omet complètement lldée de Dieu , sans d*ailleur| 
la combattre directement. Mais alors il semble que ta 
nature, dont on OEât la cause unique et suprême, devrait 
à plus forte raison posséder cettf qualité de rintelligence< 
sans laquelle la cause universelle est à peu près incom^ 
pKéhenable. Gomme il est impossible d^exclure absolu- 
ment d'un système quelconque la notion de rintelUgences 
car il y a tout au moins l'intelligence qui construit le sys- 
tème, nous n'avons pas à craindre que cette notion dis^ 
pumisse entièrement de celui de Kapila, et nous sommes 
l)ieii assurés de l'y retrouver sous une fonne ou sous une 
9Utre* Mais elle n'y reviendra qu'au prix d'une contradic^ 
4ion cboqusinte^ Une fois qu'on a nié l'intelligence dans 
te principe même des oboses, il faut être inconséquent 
avec soi<*méme pour la faire revivre à un degré quel-^ 
.conque dans les principes \econdaires. Ou rintelligencè 
pst dans la cause première ^ ou elle n'est nulle part ; ou 
Kapila doit l'affirmer dans la nature , ou il n'a plus le 
droit de l'affirmer jamais. Nier l'intelligence dans la na^ 
4nire lui est d'autant moins permis qu'il vient d'établir 
JulHnàme que Teffet porte toujours l'empreinte de la 
cause , et qu'il reconnaît de l'intelligence dans certains 
'effets. Mais sll répare ainsi sa première erreur, ce n'est 
ipi'en se réfutant lui-même et en ruinant le principe d^où 
11 a cependant prétendu tirer tout le veste. C'est que dans 
fcette eaf rière où tant d'esprits se sont jetés à la recherebe 
de Ja veiîté, il n'y a qu'un cbemin qui puisse y conduire 
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el qui soit sûr : c'est de débuter ^ comme Descartes , par 
rintelligence elle-même, et, en l'étudiant d'abord en nous 
où BOUS en avons la plus claire et la plus irrésistible con- 
science, d'éleyer sur cette base étroite mais inébranlable^ 
l'édiGee de la science qui remonte jusqu^è la cause pre« 
mière , jusqu'à Dieu lui-même. C'est la méthode qu'a 
pratiquée Platon atec Socrate; et bien qu^entre leurs 
mains elle ail été moins régulière et moins puissante 
quelle ne devait l'être pour le père de la philosoqhie mo- 
derne, elle ne les a pas -plus égarés que lui. Demander à 
Kapila de suivre et de pratiquer cette méthode, ce ne se- 
rait peut-être pas trop exiger de lui ; et les portions de 
vérité qu'il a découvertes sont assez belles pour que nous 
n'eussions point à nous étonner qu'il eût découvert ^a* 
lement celle-là. 

Hais je me hflte de le dire : si Kapila commet cette 
grave erreur, il ne la commet pas longtemps. Il refuse , il 
est vrai, Tintelligence à la cause universelle , h la nature ; 
mais le premier développement de la nature , le premier 
principe qui sort d'elle, son premier-né, c'est l'intelligoioe 
(Bouddhi). Comment la nature inintelligente donne^t-elle 
tout d'abord naissance à l'intelligence , c'est ce quil est 
difficile d'expliquer ; et je ne vois pas que le SAnkhya , 
pour qui cette doctrine est fondamentale, ait Jamais cher- 
ché à la justifier. Je ne chercherai point à faire plus que 
le Sflnkhya lui-même ; et puisqu'il ne songe pas à dé- 
fendre une inconséquence aussi grave et aussi manifeste , 
je ne l'essaierai pas plus que lui. Je me borne à la con- 
stater. Mais précisément parce que cette inconséquence 
est certaine , il en résidte du moins que s'il n'y a point 
d'intelligence dans la nature, il y en a dans le monde , et 
que c'est de l'intelligence que tout le reste des choses va 
sortir, comme elle-même est sortie de te nature qui la 
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reor^rme, sans même savoir qu'elle la contient. Il est 
bon d'ajouter que Kapila , tout en refusant TintelUgene» 
au principe universel; à la nature, y attache tant de prix 
cependant qu'il rappelle le grand principe, ou plus stm^ 
plement, le grand (Mahat). L'intelligence est donc le 
grand principe de ce monde ; et c'est elle qui engendre et 
soutient tous les autres principes inférieurs qui sans elle 
ne seraient pas. Mais quoi, vous retrouvez partout Tintel*^ 
ligence en ce monde , et vous ne la refusez qu'à la cause 
première I Le monde est intelligent, puisqu'il procède de 
l'intelligence ; et là nature qui crée le monde n'est pas 
intelligente comme lui ! Mais passons sur cette énormité ; 
et ne nous y arrêtons pas davantage,, puisque nous l'avons 
déjà signalée. 

Le grand principe du monde, c'est donc TinteUigence ; 
mais Tintelligence n'est pas moins féconde que la nature ; 
et tout de même qu'elle a été produite, elle devient aussi 
produisant^ à son tour. Nous avons vu que rintelligence 
en se développant produit le moi (ahamkara) (voir plus 
haut slokas 3 et 22). Mais avant de produire le moi et de 
se développer par lui , qu'est-ce que rintelligence » telle 
que Kapila nous la représente ? Est-ce une véritable in- 
telligence ? ou bien n'est-ce que ce degré inférieur de 
l'intelligence qu'on appelle l'instinct, et qui semblerait si 
bien convenir à la nature comme le philosophe la conv- 
prend? Hais non rintelligence que décrit Kapila, le grand 
principe du monde , est bien l'intelligence comme nous 
t'entendons. C'est l'intelligence qui détermine les choses 
et qui les distingue , qui est doué de vertu et de science ; 
c'est rintelligence morale qui peut dompter les passions 
qui nous assaillent ; c'est cette intelligence qui donne 
à l'homme la puissance dont il dispose etqu^exagère par- 
fois son orgueil (voir plus haut sloka 23). C'est bien 
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aussi cette intdligenee telle qu'dle apfMindt trop sottvenl 
en nous , dégradée par les faiblesses du ¥iee , obsenreie 
par rigooranee, bouleversée par les désirs et par les 
cratntes, et réduite à rimpuissanoe parce qu'elte a &it w 
mautais usage de son pouvoir et de ses fecultés. tiw 
plus ^ c'est cette inteUigence qui se sert des organes des 
sens comme d'instruments dociles pour connattre les 
dioses du dehors, et qui est le sunreillant et le gardien de 
cette noble maison dont ils ne sont que les partes 
(doka 35). Bien plus encore , c'est cette intelligence su- 
prême qui, éclairée par les sens, s'élève de degré en degré 
du monde qu'ils lui révèlent , Jusqu'à la natare qu'elle 
Mule comprend, et qui , distinguant la matière profondé- 
ment de l'esprit (sloka 37) , assure à Tftme par cette disr 
action indispensable, la béatitude éternelle, seul but que 
J'bomme poursuit ici-bas* 

Voilà bien rinteUigenee ; la voilà dans toute sa gran- 
deur et sa vérité, avec toutes ses (onctions dans cette vie, 
Avec tout son avenir et ses espérances. L'idée que s'^ 
Ctit Kapila est bien celle que nous nous en faisons nous^ 
mômes ; et si le philosophe n'a pas su la (aire remonter 
asseï haut, il ne l'a du moins ni méconnne, ni amoindrie» 
r Gomme le monde n*est qu'un développement successif 
:de la nature, dans les théories du Sflnkhya, il s'ensuit que 
xihacun des principes secondaires sort par voie d^émanaf 
tion du principe supérieur qui le précède. Cest que gé<- 
nération qui , à mesure qu'elle s'étend et se propage, 
^diminue d'importance, mais où la chaîne n'est point iatav 
Tompue. La cause première et universelle, la nature 
«produit l'intelligence; et, à son tour Tintelligence , deve^ 
nant cause après avoir été d'abord effet, produit un uou^^ 
veau principe qui lui-même doit en engendrer d'autres. 
Mate quel est , selon Kapila , le principe qui sort de Tin- 
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tdligence ? Ui il faut prêter à w réponse laplU9 sérieuse 
attention ; car cette réponse est décisive , et ç*est elle qiri 
ya caractériser le système entier du Sânkhya. Le principe 
qui naît de riatelligence, c'est le moi , en d'autres termoi 
la GopsGienee« comnne le définit la Kârikâ (sloI(a 34) , qui 
ne fait en cela qoe transcrire les expressions des soûtiw 
originaux. 

Quelles que soient les conséquences ultérieures qui 
doivent sortir de cette doctrine , J'avoue que j'approuve 
con^plètement Kapila d'avoir si bien vu que la prenûèn 
condition d'une véritable intelligence , c'est d'avoir con-r 
science d'elle-même. Sans la conscience , l'intelligeDCfi 
n'est point : il lui sert peu de comprendre le reste 4tt 
monde,, si elle ne se comprend pas ; et la clarté qui illu^ 
piine le dehors est une fausse et incomplète clarté quand 
elle ne pénètre pas jusqu'au dedans. L'intelligence douée 
de conscience est ce qui constitue réellement et unique-* 
ment la nature de l'homme, sa grandeur, sa dignité. C'est 
la ce qui le sépare de toute la création, et fait de lui 
l'être supérieur auquel tout se rapporte , parce qu'il n'y 
a que lui qui puisse tout comprendre ; c'est là ce qui l'é-» 
lève à une distance incommensurable, non pas seulement 
au-dessus des choses, mais au-dessus de tous les êitres ani^ 
mes dont l'organisation ressemble à la sienne. L'intelli^ 
gence réfiécbie, la conscience» le moi , fait de l'homme Iç 
^ul être libre et responsable. L'intelligenoe sans le moi, 
c'est l'instinct, c'est la brute; l'intelligence aveele moi i 
^'est la raison, c'est l'bomme , e'est la personne, c'est l'in- 
telligence véritable. 

Kapila, dans ce point particulier de sa doctrine, a donc 
toute raison. Mais voici des conséquences qui sont moins 
acceptables, ou plutôt qui sont eptiàrement fausses, et der 
yant lesquelles le Sànkhya n'a pas reçuté. 
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Le moi , d'abord effet de rintelligencé et produit par 
elle , devient caase comme Tintelligence elle-même , et \t 
prodoit une double création : d*ane part, les onze organe^ 
de sensation et d'action ; et d'autre part , les cinq molé- 
cules subtiles y qui de leur côté donnent naissance aut 
cinq éléments grossiers, dont tous les êtres sont matériel- 
lement formés. Or, on se rappelle que les. cinq éléments 
grossiers ayec les cinq molécules subtiles , et les onze or- 
ganes , Joints au moi et à rintelligencé , sont prêcisé- 
ment les vingttrois princfpes-dont le monde est composé. 
Il en résulte donc, que le monde , en définitive, est issu 
de rintelligencé et du moi. Il importe assez peu de savoir 
an Juste quel est le mode de cette émanation, et comment 
les sens, au nombre de onze procèdent, du moi, procédant 
tui-mème de l'intelligence sortie de la nature. Quelle que 
soit d'ailleurs cette émanation , elle est positivement affir- 
mée par le SAnkhya , et c'est là , véritablement le seul 
point qui nous intéresse. 

Que le moi crée les organes de la sensibilité, et, comme 
le dit la KftrikA , les instruments intellectuels , ceci peut 
encore à toute force se comprendre. Les informations 
que les sens apportent à notre intelligence ne sont rien si 
le moi ne les perçoit point; les impressions sensibles se 
perdent si la conscience ne les recueille pas ; si , distraite 
par d'autres occupations , elle ne répond point à lear 
appel , le choc qu'elles ont causé dans notre organisation 
matérielle reste sans écho et sans aucune signification. 
A ce point de vue, il est peut-être vrai de dire que le moi 
fait la sensation , et jusqu'à un certain degré , les sens 
mêmes et les organes*, sans lesquels la sensation n'aurait 
pas lieu. La sensation , privée de l'intervention du moi, 
n'est qu'en puissance, comme s'exprimerait le péripa- 
tétisme; pour qu'elle soit en acte, il faut la présence du 
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moi, qui seule est capable de la réaliser en la peroeyant* 
On peut donc admettra) si Ton yeut, cette explication , 
tout en se disant bien qu'elle n'est qu^une métaphore^ 
et qu'en fait, le moi est informé par les sens , et qu'il ne . 
les produit pas , bien qu'il change la sensation en per- 
ception. Mais aller au-delà, et prétendre que le moi crée 
Iqs organes d'action, comme il a créé les organes de l'in» 
telUgence , soutenir que c'est de lui qu'émanent la yoix , 
les mains , les pieds , les parties excrétoires et les parties 
génitales , c'est une énorme erreur , contre laquelle pro- 
teste toute notre expérience. Toutefois, Ton peut bien 
dire ici encore que c'est le moi , grâce à la yolonté dont 
il est doué , qui, soit directement, soit par Fintermédiaire 
du onzième organe appelé manas, met en mouyement <^es 
organes destinés à l'action. Quand le manas,, dirigé sur 
le moi ou Tintelligence , les laisse dans l'inertie , ces or* 
ganes n*en existent pas moinç sans doute, mais ils ne sont 
pas complètement dans l'état qui leur est propre ; et , si 
l'on consent à une nouyelle métaphore, moins raisonnable 
encore que la première, on dira que les organes d'action , 
sans la yolonté qui les meut, sont comme s'ils n'étaient 

< 

pas, et qu'ainsi c'est le moi qui les crée , comme il a créé 
les organes de la sensibilité. 

. Il faut conyenir pourtant qu'accepter ces théories,, 
même à l'ombre d'une métaphore, c'est pousser bien loin, 
les concessions et l'indulgence. Mais à côté de ces deox 
doctrines singulières qui font du moi le créateur des sens 
et des organes d'action , en yoici une autre qui ne peut 
plus nous laisser le moindre doute , et qui appelle la plus 
^rmelle condamnation. La persopnalité , le moi, la con^ 
^ience ne produit pas seulement les cinq organes d'in- 
telligence, les cinq instruments d'action, et le manas des^ 
\iné ii centraliser les impre ssions sensibles et à transmettre 
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•lit orgniifetf aetir^ leé oMreé de la tolMté | le mol pto^ 
doit eûooré le» cinq molécEles subtnes , types primor- 
diaux des tinq sens , c*e8t-à-<lire là molécole qof dorres'^ 
pond au sens de la tue , celle qui correspotid à FoiHe , 
celle qui correspond à l'odorat , celle qui correspond au 
goût, et enfin celle qui correspond au toucher. Ces molé-^ 
cUles subtiles ne sont pas encore tout à fait des êtres ; et 
le Biôi en les produisant n*est pas eAcore tout à fait créa-^ 
lem* des réalités substantielles ; mais ces molécules sub^ 
tiles donnent naissance aux cinq •éléments grossiers qui 
leur correspondent un à un dans la phydque cosmolcH' 
gique du SAnkhya. De la molécule de la vue émane Téié^ 
ment grossier de la lumière ; de la molécule du son tient 
rélément de Téther où le son a lieu ; de la molécule âti 
toucher Tient rélément de Tair ; de la molécule du goût 
vient l'eau ; et enfin de la molécule de Todeur vient lÉ 
terre. Ainsi le moi produit, directement on indirectement 
le monde tout entier , et Jusqu^aux substances matérieHes 
dont le monde est composé. 

Yollà un système bien insensé , si Ton veut ; mais 6*est 
un système bien connu. Il peut révolter notre raison , 
mais il ne peut nous surprendre. Il y a longtemps que 
Thistoire de la philosophie Fa caractérisé et Jugé d'un seul 
mot en rappelant ridéalisine. Kapilà n'est ni Sensualiste 
ni matérialiste , comme on a pu le dire quelquefois ; il 
est idéaliste : et je ne pense pas qu'on puisse ûésormiU 
imposer un autre nom à son système. Le monde , tel que, 
Kapila lé eonçoit , tel qu'il le décrit, émane du moi, qut 
produit d'abord les organes à l'aide desquels fl connaît le 
monde extérieur ^ et qui de [dus va Jusqu'à produire les 
matériaux mêmes de ce monde. J'avoue que c'est là un 
Méalisme extravagant, ou plutôt c'est l'idéalisme, poussé 
JùBfd^à ses plus extrêmes conséquences. L'idéalisme a set 
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degrés comme ioutei les antres doctrines; il contient 
comme eUes des pro{K>iiions de yérité ; niais en exagé- 
raot ses principes , et surtout en voulant les généraliser 
jusqu'à les rendre universels, il tombe dans l'absurde ; et 
plus il est conséquent, moins il est raisonnable. 

La philosophie moderne présente deux grands exemples 
d*idéalisme, celui Berkelej et celui de Fichte. Je ne ferai 
certainement pas à Berkeley , ni même à Fichte l'injurç 
de comparer leur idéalisme à celui du philosophe indien ^ 
bien qu'ils aient aussi Tun et l'autre offensé plus d'une 
fois le sens commun. Mais Berkeley , renfermé dans les 
ttfflites des idées, et ne connaissant qu'elles et Tesprit qui 
les perçoit , repousse logiquement la réalité du monde 
matériel, loin de le faire sortir substantiellement des 
idées et du moi. C'est plut6t un scepticisme, qui, partant 
ées théories de Locke, les pousse trop loin en ne préten-» 
dant s'appuyer que sur elles ; ce n*est pas une création 
de la matière à l'aide du moi et des idées. D'une autre 
{lart, comme Berkeley se borne à contester Texistence du 
Inonde > en tant que le monde ne serait aperçu ni par 
Tèspritde l'homme, ni par l'esprit de Dieu, et qu'il ad-» 
met tout ensemble et l'esprit divin et Tesprit de l'homme» 
en peut croire que son scepticisme même se réduit à une 
impossibilité toute logique de passer de ridée à son objet, 
et de Fesprit qui aperçoit l'idée à la matière qui cause en 
lui cette idée. Quant à Fichte , quoique sa pensée soit 
beaucoup moins nette que celle de Berkeley, elle arrive 
à peu près au même résultat. Fichte, comme son devan-* 
«ier, identifié l'être et la connaissance ; pour lui aussi les 
èhoséS n'existent qu'autant qu'elles sont connues ; et le 
non-^nol n'a guère de réalité que dans )e moi qui le per-^ 
çoit et qui le pose. Si même, dans les obscurités à peu 
^ès impéttéttables â6nt s'enveloppe le génie alkmand , 
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OR peut dtecerner quelque affirmation précise , il sertit 
possible de prêter à Fichte une doctrine plus audacieuse 
encore ; et le moi qui se pose lui-même comme il a posé 
tout le reste, est peut-être assez près de ce moi de Kapila 
qui crée ses propres organes. Mais imputer ces doctrines 
extrêmes à Fichte , c'est tirer de ses principes des consé- 
quences qui sans doute y sont impliquées , mais qn^I n'a 
pas développées lui-même. Des successeurs et des dis- 
ciples sont ailés dans cette voie fatale aussi loin qu'elle 
peut égarer Tesprit humain , et ils ont fait du moi le seul 
Dieu et le seul créateur qu'il nous soit donné de connaître 
et d'adorer. Mais ces intempérances monstrueuses de 
pensée n^'ont pas été commises par Fichte lui-même , et 
tout au plus est-il responsable de les avoir provoquées. 

Quant à Kapila , ce n'est pas lui faire le moindre tort 
que de les lui attribuer. Ces théories extravagantes sont 
tout au long dans la Kârikâ ; elles sont tout aussi précisé- 
ment dans les soûtras primitifs ; et ce qui ne peut laisser 
le moindre doute, c'est que ce sont elles qui forment le 
fond original et caractéristique du Sftnkhya. L'évolution 
des vingt-trois principes sortant les uns des autres, et 
parmi ces vingt-trois principes , vingt et un émanant du 
moi pour constituer le monde, voilà ce qui donne au 
Sftnkhya sa physionomie propre, et ce qui le distingue pro- 
fondément de tous les autres systèmes. Voilà aussi ce qui 
le condamne sans appel aux yeux de la raison. Tout ce 
que la raison peut faire quand elle cite à son tribunal 
ces doctrines insensées, c^est de les expliquer, puisqu'elle 
ne saurait en rien les absoudre. C'est, pour notre part , 
ce que nous avons tâché de faire ; mais plus nous les 
approfondissons, plus elles nous semblent injustifiables et 
dangereuses. 

Cet idéalisme de Kapila peut du moins nous servir à 
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nous faire mieux comprendre quelques questions que 
nous ayons plusieurs fois indiquées , mais qui ne laissent 
pas d'être encore obscures. On a souvent parlé de 
l'athéisme de Kapila; et J'ai pu soutenir qu'aucune afQr-^ 
mation positive de cette pensée déplorable ne se trouvait 
dans la Kârikft. Ifais on conçoit sans peine que l'athéisme, 
s'il n'est pas formellement exprimé par le Sftnkhya lui- 
même, en est pourtant une suite nécessaire et inévitable. 
Oe n'est pas tant parce que Kapila substitue à Dieu une 
nature inintelligente qu'il est athée ; ^'est plutôt encore 
parce qu'il déplace l'idée de la création , et qu'au lieu de 
la rapporter à un être supérieur et infini , il l'attribue 
par une aberration de logique , ou peut-être aussi par un 
intolérable orgueil, à l'être fini et misérable que nous 
sommes. Si Ton fait tout sortir du moi humain, ne fût-ce 
qu'à un point de vue purement formel, on est bien vite 
entraîné sur cette pente irrésistible à réaliser des abstrac- 
tions ; et le moi , qui ne faisait d'abord que réfléchir sous 
son angle étroit la réalité tout entière, devient dans peu 
la réalité elle-même, et la seule réalité. U faut qu'il crée 
l'univers , puisqu'il en est le centre et qu'il le domine» 
L'athéisme est si bien impliqué dans l'idéalisme poussé à 
ses extrêmes limites , qu'il en est sorti pour la philosophie 
allemande tout aussi bien que pour la philosophie in«- 
dienne. Les disciples de Fichte n'ont pas été plus timides 
que ceux de Kapila ; et l'histoire de la philosophie con- 
temporaine en Allemagne pourrait nous en offrir des 
exemples aussi nombreux que funestes. L'Inde a désigné 
spécialement le Sânkhya de Kapila en l'appelant le San- 
khya sans Dieu (nisirvara). Si l'accusation, qui, pour le 
inonde iiidien , a la force d'une chose jugée , ne porte pas 
directement sur le fondateur même, elle porte du moins 
contre son école , qui n'a jamais pu se laver de cette flé- 
xxiy. 25 
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trissure. Gel athéisme da Sànk^iya est issu de ridéalisme 
tel que nons Tenons de le trouver au fond de cette doc- 
^ine. Les successeurs de Kapila , si ce n'est Kapila lui- 
même , sont devenus athées parce qu'ils étaient idéalistes 
avec excès ; et ce n*est peut*-6tre pas une autre cause qui a 
précipité ceux de Fichte dans le même abtme. 

L'idéalisme du Sânlchya Jette encore une vive lumière 
sur un autre point de l'histoire de la philosophie indienne. 
On sait, ejt j'ai déjà dit, que Patandjali avait réformé le 
Sflnkhya de Kapila en y ajoutant l'idée de Dieu; il n'a rien 
changé à l'édifice , mais il l'achève et le couronne par 
cette doctrine , qui n'est pas contradictoire aux principea 
de son maître. Aussi l'Inde a-t-elle appelé le S&nkhya de 
Patandjali le SAnkhya Sésvara , c'est-à-dire le Sânkhya 
qui reconnaît Dieu. Hais si Patandjali a évité l'écneil de 
l'athéisme, il n'a pu échapper à d'autres conséquences de 
l'idéalisme , moins fâcheuses, sans doute , mais faien tristes 
encore. L'idéalisme de Kapila , immodéré conime il l'^t, 
l'a conduit au mysticisme le plus enthousiaste et le plus 
fou. L'Inde qui, ce semble, ne peut guère éprouver d'é- 
tonnement en ce genre , a été elle-même effrayée du Da* 
natisme de Patandjali ; et l'yoguisme est pour elle cooime 
le type des plus aveugles ftireurs où le mysticisme puisse 
emporter la raison humaine. L'extase, avec ses pratiques 
les plus impitoyables , avec ses rêveries les plus extravih^ 
gantes et ses aspirations les plus orgueilleuses ^ v(»là ce 
qaâ constitue l'yoguisme. Des pouvoirs sumaturela sont 
promis au yogui ; et ils sont à la fois sont but et sa incom- 
pensé. C'est là coQime une porte secrète que se réservait 
rathéisme dans la doctrine même de Patandijali qui , ce- 
pendant , croyait avoir vaincu l'athéisme de Kapila ; car si 
l'homme peut par l'extase et l'yoguisme acquérir une 
pttiasance toute divine , il est bien près d'être un dîen , ou 



— 379 — 

plutôt Dieu lui-même. Quand donc le Sâukhya se défend 
d*Atjre athée, c'est pour deyenir mystique Jusqu^à ce 
point où le mysticisme est une impiété coupable ; et Tidéa- 
lisme de Kapila , de sa première chute retombe dans une 
autre qui n'est guère moins fatale. 

Enfin , il est une dernière théorie que nous fait mieux 
comprendre cette direction exclusivement idéaliste du 
qrstème sftnkhya. On se rappelle que l'un des noms don- 
nés à la nature par ce système et par plusieurs autres , 
c'est celui d'illusion , ou de mâyfl (voir ^ka 22 et le 
^mmentaire). La nature ainsi considérée n'est pour 
Thomme qu'un mensonge douloureux ; c'est un mirage 
contre lequel il lutte sans cesse et qui lui dérobe trop sou- 
vent la réalité. J'ai d& faire remarquer plus haut (p. 192) 
que le Sânkhya n'avait pas poussé aussi loin que quelques 
écoles le doute et la négation. Précisément parce qu'il fait 
de ht nature la cause universelle , et qu'il en affirme han- 
tement Texistence manifestée par ses effets , il lui est diffi- 
cile de nier que ces effets soient réels. Hais comme d'au- 
tre part, le Sânkhya prétend faire sortir le monde entier 
du moi tout seul , il s'ensuit assez naturdlement que pour 
lui le moi devient la substance unique , et que tout le 
reste n'a d'existence qu'autant que le moi lui en donne et 
lui en communique. Comparé au moi , le monde n*a donc 
qu'une réalité empruntée ; et c'est en ce sens que le Sfln- 
khya peut dire de la nature qu^elle n'est qu*une illusion.. Ce 
n'est pas tout à fait là le scepticisme de qudques systèmes 
bouddhiques, comme celui de la Pradjnâ paramitfl, qui 
aboutit au nihilisme le plus absolu ; mais c'est en quelque 
sorte un avertissement utile que le Sânkhya donnée l'âme 
humaine en l'engageant à ne pas trop s'arrêter ni âé fier i 
la nature. Il faut que l'homme , s'il veut se sauver ^er^' 
Bellement , porte ses regards plus profondénoient eu lui- 

25. 
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ffième ; il doit dépasser et franchir le monde extériëtir, 
qui n'est qa*un rdve , pour descendre à ce monde du de-*' 
dans , où il trouvera la véritable essence qui vit par soi et 
qui produit tous les phénomènes. 

Ainsi l'idéalisme que nous avons signalé dans le San* 
kbya et qui en «st /selon nous, le caractère le plus sail- 
lant , nous explique ^ et les traces de scepticisme qui s'y 
rencontrent , et la réforme de Patandjali échouant dans 
Tyoguisme^ et l'athéisme tant reproché à Kapila. 

Mais, tout idéaliste qu'est le Sânkhya , il n'«napas 
moins teiîté une cosmologie , c'est-à-dire une explication 
plus ou moins complète des faits tels qu'Us se présentent 
à notre observation. On a vu déjà combien ceftte explfca- 
tien est insuffisante; et on ne peut pas dire qu'en ceci le 
génie indien, d'ailleurs si fécond et si puissant , ait fait 
preuve de la moindre aptitude scientifique. Le point de 
vue sous lequel il étudie la nature » tout grave et tout 
étendu qu'il peut être, est beaucoup trop exclusif pour 
que le Sftnkhya puisse analyser et connaître les phéno- 
mènes naturels, ainsi que l'a fait le génie occidental. 
Cette préoccupation de la béatitude éternelle » quelque 
louable qu'elle soit , a produit une ignorance profonde et 
invincible. L'empreinte qu'en a reçue l'esprit indien est 
désormais Ineffaçable ; et la science européenne , aidée de 
toutes les Influences de la civilisation , et de la politique , 
ne pourra pas vaincre cette disposition qu'une longue sé- 
rie de sièdes a fortifiée Jusqu'à en faire une seconde na- 
ture. La science ^ telle que nous l'entendons , ne sera Ja- 
mais comprise ni pratiquée dans l'Inde. Je ne Juge ni ne 
blflme ceHe impuissance radicale , que compensent d'ail- 
leurs tant d'autres qualités intellectuelles ; je me borne à 
la constater et à en indiquer la source. 

L'un des premiers principes de la cosmologie du Sfln* 
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khya , c^est que ia nature est douée de trois qualités : la 
bonté, la passion et Tobscurité. La passion est identifiée 
ayec la méchaneeté , et l'obscurité Test avec rindifférence. 
C'est grâce aux trois qualités que la nature agit, eisans 
cet intermédiaire die resterait complètement inerte (slo^ 
kas 12 et 13). La KArikA et les sputras ont beau définir 
chacune des trois qualités , et indiquer en détail leur 
mode d'action spécial , il nous est assez difficile de savoir 
te que le Sftnkhya veut dire précisément. Je crois qu'en 
résumé cette attribution des trois qualités à la nature ca- 
che une idée des plus simples : elle signifié uniquement 
que les choses dans leurs rapports avec nous, car c'est à 
l'homme que tout se rapporte dans ce système d'idéa^ 
lisme , ne peuvent être que de trois sortes , bonnes , mau- 
vaises ou indifférentes. J'ai vainement cherché un autre 
sens aux théories du Sftnkhya ; je ne puis leur trouver que 
celui-là. Dans les nombreux passages des commentateurs, 
des poèmes et des pour&nas où il est question des trois 
qualités, elles se présentent toujours sous cet aspect. Cer- 
tainement cette doctrine est vraie , et il est incontestable 
que le plaisir ou la peine, et ce troisième état moyen où 
il est impossible de distinguer si le bien ou le mal l'em- 
jporte, sont les trois seules conditions où puisse se trou- 
ver notre sensibilité. Mais si cette doctrine est exacte , il 
faut convenir aussi qu'elle nous apprend assez peu de 
chose sur la nature , et qu'un système de philosophie qui 
prétend guérir et sauver l'humanité devait peut-être por^ 
•ter ses regards plus loin. Le bien et son contrake le mal , 
avec la négation de l'un et de l'autre » voilà bien , en effet, 
tout ce que le monde nous offre, si nous le considérons 
d'une manière générale ; mais il y a bien plus dans le 
inonde , et n'y voir que cela , c'est vraiment vouloir comme 
à plaisir limiter le champ de ses observations. 
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Si nous essayons de pénétrer un peu plus avant dans la 
eosmologie du Sftnkbya, nous rencontrons deux autres 
théories qui ne nous apporteront guère plus de lumière. 
C*est d^abord la théorie des molécules élémentaires^ 
Gréées par le moi , et types primitifs des perceptions des 
cinq sens , ce sont elles qui donnent naissance aux élé- 
ments grossiers , matériaux de tous Içs êtres de ce monde» 
quelles que soient d'ailleurs leurs forme» on leur exi- 
•tence. Ces molécules n'ont pas de caractères qui puissent 
nous les faire distii^iuer. Enfoncées dans les profondeurs 
du moi qui les produit, elles y restent cachées, excepté 
pour le moi lui-même. C'est lui seul qui let connaît, et 
en dehors du domaine de la conscience , rien ne nous les 
manifeste^ Quant aux éléments grossiers, produits par les 
mcdécules » ila ont des caractères distinctifs qui les révè^ 
lent à nos sens. Maia , en agissant sur notre sensibilité 
qu'ils émeuvent , ils sont eux-mêmes soumis à la loi uni^ 
Yerselle des trois qualités ; et suivant Timpression qu'ils 
font sur nous, ils sont bons, mauvais ou indifférents» 
oonmie les qualités elles-mêmes. ^ 

Après la théorie des molécules vient celle des corps» 
Le Sflnkhya distingue trois espèces de corps. En premier 
lieu, les corps qu'il appelle subtils ; en second lieu, lea 
corps engendrés de père et de mère-, et enfin les corps 
purement matériels. Les corps que le Sânkhya nomme 
plus particulièrement corps subtils , pourraient, dans un 
langage phis familier et plus clair pour nous , s'appfier 
des esprits* Les corps subtils , les esprits , ne sont pas pé- 
rissables; ils sont permanents, et leur destinée soit tou» 
jours pas à pas celle de l'âme dont ils sont le véhicule à 
travers toutes les phases de l'existence. Le rôle que le 
Sânkhya prête aux corps subtils , aux lingams des âmes , 
est donc considérable ; mais cette partie du système est 
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assès imlwrtante pour exiger une étude toute paitieuUëre, 
et J'en traiterai tout au long en parlant plus tard de rime 
et de la transmigration. Il suffira de dire ici que les corps 
Aibtils , tels que les comprend le Sflnkhya , sont indivi- 
duels » et qu'ils représentent dans leur union avec Fâme ce 
que nous pourrions nommer la personnalité. Ds sont 
composés de dix-sept parties, qui isont avec le moi uni à 
TintelRgence , les onze organes et les cinq molécules élé- 
mentaires. 

A cette première dasse dé corps en succède une se- 
conde , celle des corps engendrés de père et de mère. Ces 
corps sont périssables , ^ ne durent , selon les diverses 
espèces qu'on y peut distinguer , que le temps nécessaire 
fixé par les lois de la nature. Ils naissent à certains mo^ 
ments , sous l'influence des conditions requises pour qu'ils 
soient produits ; et à la mort » ils se dissolvent pour re- 
tourner et se confondre dans les cinq éléments grossiers 
dont l'agrégation les forme. Les commentateurs du Sàn- 
khya , si ce n'est le Sànkhya lui-même , ont essayé de dé- 
crire la formation physiologique des corps engendrés, et 
ils se sont efforcés de Jeter quelque clarté sur le grand fait 
de la génération. On a pu voir par les détails donnés plus 
haut (page 261] ce que vaut cette tentative. Il est impos- 
siUe d'y trouver la trace d'observations exactes et po^ti- 
Tes ; ce sont des théories préconçues et presque entière- 
ment arbitraires. La sdence moderne sait par sa propre 
expérience toute la difficulté de ce délicat problème, et 
elle ne s'étonnera pas que l'esprit indien ait échoué dans 
cette investigation , que nous-mêmes nous trouvons si 
pénible et si obscure. Hais l'on peut s'étonner à bon droit 
et sans injastice que les philosophes de l'Inde , d'ailleurs 
si savants et si attentifs , aient si mal compris la méthode 
qu'ils devaient suivre pour atteindre le but. C'est à peine 
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si dans leurs descripUons hypothétiques on peut saisir le 
moindre trait qui atteste Fétude des faits les plus frap- 
pants. La seule chose qui les préoccupe au milieu même 
de ces détails anatomiques, c'est la fonction du lingam, 
c'est-à-dire , scms une autre.forme , la libération de l'Ame. 
S'ils décrivent le développement successif du foBtus , ce 
n'est pas pour connaître cette mystérieuse évolution du 
germe dans le sein de la mère où Ta déposé la cohabita* 
tion des sexes , c'est toujours et uniquement pour résour 
dre la question capitale de la béatitude éternelle. U n'y a 
rien de surprenant que cette préoccapation constante et 
passionnée les aveugle. U faut être plus désintéressé pour 
bien voir les choses ; et, même quand on ne les étudie 
que pour elles seules , on a déjà bien assez de peine à les 
observer telles qu'elles sont» En y mêlant des considénir 
tiens étrangères , on ne peut que tout confondre; et ce 
serait vraiment une merveille de percer des ténèbres 
qu'on épaissit comme à plaisir. Aussi n'y a-t-il guère 
dans la physiologie du Sânkhya que les trois points sui- 
vants qui aient quelque précision : 1» il faut d'abord le 
rapprochemeitt du père et de la m^ère pour que le corps 
engendré puisse nattre ; 2^ le fœtus se nourrit dans le 
sein maternel par le cordon ombilical ; 3^ il &'y développe 
successivement avant de paraître au jour. Sans doute /ce 
n'est pas employer Uen profondément l'observation que 
de ne la porter que jusque-là; mais la doctrine du.SAn- 
khya » même agrandie par ses commentateurs » n'a point 
dépassé ces étroites limites. 

Telles sont donc les deux premières classes des corps 
suivant Kapila. 11 en est une troisième : c^est celle des 
corps inertes et immobiles. Nous appellerions cette der* 
nière espèce de corps , en opposition avec les corps en- 
gendrés , la classe des êtres inorganiques , de même que 
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nous pourrions nommer corps organisés » les eorps en- 
gendrés tels que les comprend le Sânkhya. Mais il ne faut 
pas pousser trop loin ces assimilations verbales ; et en pre- 
nant notre langue scientifique pour exposer des idées si 
différentes des nôtres , on risque de défigurer le système , 
tout en y Jetant un peu de clarté. Le Sftnkhya parait avoir 
étudié les corps inorganiques, encore moins , s'il est pos- 
sible, que les corps organisés. La Kftrikfl , les soûtras et 
les commentateurs même en disent à peine quelques motf. 
Ce silence est assez blâmable, non pas, bien entendu, au 
point ile vue où nous sommes , mais au point de vue diu 
Sflnkhyai lui-même. Les êtres innombrables et si divers 
de la création forment , si on Ten croit , une chaîne non 
interrompue y depuis la pierre immobile jusqu'au plus 
grand des dieux , Jusqu^à Brfthma. L^ftme est destinée à 
parcourir cette série successive , avec tous les. accidents de 
victoire ou de défaite qu'elle peut rencontrer sur sa route. 
On comprend clairement que Tâme quand elle est jointe 
à un corps humain puisse avoir un destin qui lui soit pro- 
pre, parce qu^elie a dans cette condition une vie niorale 
et intellectuelle. On peut aussi comprendre qu'au-dessus 
de Thumanité, et dans une organisation qui serait plus 
complète que la nôtre , l'ftme puisse continuer la lutta 
qu'elle a commencée sous forme humaine. A toute force 
on peut admettre encore qu'au-dessous de l'humanité, et 
dans le monde des animaux , plus ou moins parfaits , 
l'ftme persiste , bien qu'abaissée , et que dans cette condi* 
tion dégradée , elle poursuit, toujours son but. Mais faire 
descendre la métempsycose des animaux aux corps inor- 
ganiques y c'est ce qui devient absolument incompréhen- 
sible ; ou du moins si le Sftnkhya veut qu'on le suive dans 
cette voie ténébreuse ,.il faut qu'il se donne la peine d'y 
porter lui-mômc quelque lumière. Or c'est ce quUl ne fait 



— 386 — 

pas ; et les corps inorganicioes . dans lesquels , soiTant lot 
I^ànie peat transmigrer tout aussi bien que dans les corps 
bumains , ou dans les corps des dieux , méritaient à ce 
titre une étude et une explication spéciales. Le Sftnkbya 
Fa négligée. Nous ne suppléerons pas cette lacune ; en 
indiquant , nous remplissons tout notre devobr. 

Quelque insuffisantes que soient la physiologie et la 
cosmologie imaginées par le Sànkbya , il n'en a pas moins 
d'orgueil de la science qu'il se suppose ; et comme il se 
flatte d'expliquer l'origine , Texistence et la destruction 
des êtres , il en essaie une classification régulière et com- 
plète (slokas 69 et 53). On a déjà vu plus baut quels étaient, 
d'après Kapila , les quatorze degrés del'écbelle des êtres 
(pages 2S6 et 312). Au*dessusde Tbomme, buit degrés 
plus ou moins divins, Pisitcbas , RAksbasas , Tâkshas, 
Gandbarvas, Indra , Soma , Prftdjapati , et ^fin Brabma. 
Lliomme forme à lui seul un degré , qui est le neuvième ; 
ao-dessous de l'bomme, cinq degrés qui s'abaissent de 
plus en plus , les animaux domestiques , les animaux fé*- 
roces, les oiseaux, les reptiles, qui comprennent aussi 
les poissons , et enfin an dernier degré , confuses et pèle- 
mêlé «toutes les substances immobiles ou inorganiques , 
c'est-à-dire les végétaux et les minéraux. Cet ensemble 
d'êtres qui s'étendent , comme dit Kapila , de la pierre 
immobile Jusqu'à Brabma, compose les trois mondes 
dont il est perpétuellement question dans la plupart des 
ouvrages indiens que nous connaissons. 

Je ne crois pas que l'on puisse attribuer cette elasslfl* 
cation an Sânkhya , en ce sens que ce n'est pas lui qui Ta 
inventée ; et il serait peut-être impossible d'en indiquer 
la source originale. Mais comme le Sânkbya n'a pas fait 
difficulté d^admettre cette doctrine , qu'elle lui soit pro* 
pre ou qu'il Tait empruntée , on est en droit de critiquer 
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cette partie da système comme toutes les autres ; et sans 
trop nous arrêter à ces rêves et à ees erreurs étidentés , 
il coB rient cependant de présenter quelques remarques , 
afin d'être encore Juste , tout en restant sévère. 

Quelque absurde que soit la première partie de la clas- 
rification, celle qui comprend les huit degrés divins, une 
considération doit tempérer notre blftme : c'est que toutes 
les religions , sans en excepter même les plus saintes , ont 
supposé entre l'homme et Dieu une série d'être intermé- 
diaires , qui ont entre eux une sorte de hiérarchie. Il 
semble que l'intervalle incommensurable qui nous sépare 
de T)iefi soit en partie comblé par ces croyances que la 
raison ne peut approuver , mais qui ont existé de tout 
temps et chez tous les peuples. L'homme se rapproche 
par là de l'être infini ; et si cette superstition , toute dé- 
raisonnable qu'eUe est , le soutient dans cette vie et rex-<- 
dte à la vertu , on peut montrer pour elle quelque indul* 
gence. Mais c^est peut-être pousser bien loin cette indulh»- 
gence» quand on est philosophe , que de prendre la res- 
ponsabilité de ces croyances vulgaires en les adoptant; 
La philosophie peut ne pas les combattre ^ si elle les croit 
utiles au bon ordre social ; mais^llp sort évidemment de 
ses limites en s'en rendant solidaire ; et c'est alors , ou une 
condescendance peu louable , ou une erreur qui Test 
moins encore. Dans le monde grec et dans les temps mo* 
demes , la philos(q[>hie a eu le bon esprit de ne pas s'oc- 
cuper de ces questions, qui lui sont si évidemment 
étrangères ; et c'est un parti qu'aurait pu prendre Kapihi, 
s'il eût été aussi sage qu'il croyait l'être. Mais il est à pen^ 
ser probablement que les influences dont il était entouré 
étaient trop puissantes pour qu'il pût y résister ; et soit 
par une conriction qu'il partageait avec son siècle , scrit 
par une iiriblesse trop fréquente pour être inexcusable , il 
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a cru à ce inonde chimérique , que du moins la Grèce a 
relégué parmi les fables. > 

Mais je suis heureux , après cette Juste critique , de pou» 
Yoir adresser à Kapila un éloge non moins juste. G*ett 
une vue profonde et vraie , que de n*avoir reconnu dans 
Thumanité qu'un seul degré* Pour nous qui sommes 
éclairés par toutes les lumières de la civilisation chré- 
tienne , ce point de doctrine ne fait mème^pas question. La 
race humaine , quelles que soient ses variétés sous les in- 
fluences du climat et ses distinctions sous les nécessités de 
la politique , nous semble parfaitement une. L'homme est 
partout le même à nos yeux , de quelque nation qu'il 
vienne , à quelque classe sociale qu'il puisse appartenir, 
lia toujours la même destinée morale ; c'est toiiijours l'être 
libre et l'être responsable de ses actes ; c'est toij^ours une 
personne , avec les caractères éminents et indélâiiies qui 
constituent la personnalité et la grandeur humaines. Mais, 
dans l'Inde , il en était tout autrement; et il suffit pour 
s'en convaincre de se rappeler ce qu'y était la séparation 
des castes, et les prescriptions impitoyables des lois qui 
la maintenaient. Le code de Manou et tant d'autres mo- 
numents sont là pour attester jusqu'à quel degré de fu- 
rteur et de cruauté le législateur a pu porter ses préjugea. 
C'est donc un grand mérite de ne les avoir point parta- 
gés, et de n'avoir point admis de classes parmi les hom- 
mes , quand la loi du pays et l'opinion nationale , bien 
plus forte encore que la loi » établissaient entre eux d'in- 
franchissables distances. Il fant voir dans les codes indiens 
à quel prodigieux intervalle le tchandala ou paria est placé 
du brahmane • pour bien apprécier toute l'audace et toute 
la générosité du philosophe. D'autre part, comme le mé- 
pris des Indiens pour les peuples étrangers allait au moios 
aussi loin que le mépris des Grecs pour les Barbares , c'est 
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encore une chose remarquable qaô Kapilà , qui ne faisait 
pas de distinction entre les individus de sa nation, n'en 
ait pas fait davantage entre les hommes de nations diffé- 
rentes , en dépit même des dissemblances que la nature 
établit entre eux. 

Il convient d'autant plus dMnsister sur cette théorie de 
Kapila, qu'elle a eu , selon toute apparence, les consé- 
quences les plus graves. Cette égalité absolue des hommes 
devant la philosophie et devant la science , est Fun des 
dogmes fondamentaux de la religion bouddhique. Elevée 
à la hauteur d'une croyance religieuse , cette doctrine a 
été mise bien vite en pratique ; et peu à peu lé bouddhisme 
a ruiné, presque partout où il s'est établi, le régime 
odieux des castes. Il y a substitué une hiérarchie plus équi-^ 
table et plus solide , qu'il fondait uniquement sur Fintelli- 
gence et la capacité. Mais c'est dans le grand ouvrage de 
M. E. Burnouf qu'il faut voir tout ce qu'a fait le boud- 
dhisme sous ce rapport y et comment il a opéré, sans 
secousse et presque sans le savoir lui-même , cette im^ 
mense révolution. (Introduction à l'histoire du Boud- 
dhisme indien , pages 211 et suiv.} Tout ce que Je yeux 
constater ici , c'est que le bouddhisme n'a point inventé 
cette féconde doctrine , et qu'il n'a fait que l'emprunter au 
Sftnkhya. En devenant une religion , il a propagé des 
vérités que la philosophie avait découvertes longtemps 
avant lui ; et il a rendu au genre humain ce service consi- 
dérable de les tirer de l'école où elles restaient enfouies , 
pour les exposer et les donner à tous indistinctement par 
la prédication et l'enseignement populaire. Mais il faut 
conserver à Kapila cette gloire bien méritée , d'avoir le 
premier fondé cette croyance bienfaisante en ne composant 
dans l'échelle des êtres qu'un seul et unique' degré de 
l'humanité tout entière. 
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Mais 8f f ai dû louer KapUa sur ce point paiticidier, 
dotti Je reconnais d'ailleurB toute l'importanoe , il faut 
que Je revienne bientôt au blâme ; et la classification des 
êtres qu'il place au-dessous de Thomme est à peu près 
aussi fausse , quoique un peu plus réelle que celle des Atres 
supérieurs et divins. Distinguer les animaux entre eux , 
sdon qu'ils sont domestiques ou féroces , e^est évidem- 
ment s'arrêter à une différence superficielle et presque 
nulle. Le même animal peut être tour à tour ou sauvage 
ou apprivoisé , selon que l'homme le néglige ou s*en oo- 
eupe. Au point de vue de l'histoire naturelle , cette dis- 
tUiction est donc radicalement fausse. Peut*être ne l'est- 
elle pas autant dans le système de la métempsycose ; et » 
quand il s'agit de la transmigration de l'ftme humaine , les 
animaux qui vivent habituellement avec l'homme, peu vent 
sembler d'une nature plus rapprochée de la sienne. Mais 
si cette considération a guidé Kapila , il l'abandonne Men* 
tôt, quoiqu'il pût l'appliquer avec tout autant de raison ila 
classe des oiseaux; et pour cetroisième degré au-4essous de 
Uliomme , il revient à de pures considérations d'histcrire 
naturelle. Evidemment il place les oiseaux après les ani- 
maux privés ou sauvages , parce qu'ils lui semldent des 
êtres moins parfaits , ce qui est exact et ce qui n*est point 
contesté par la science moderne. C'est encore par suite 
d'une pensée toute pareille qu'après les oiseaux il nomme 
les reptiles , avec lesquels il a le tort de confondre les pois- 
sons, mais cette confusion , déjà bien forte , n'est rien an*- 
près de celle qu'il fait pour le dernier d^;ré des êtres. 
Mettre les végétaux sur la même ligne que les minéraux, 
et ne point apercevoir les différences frappantes qui les 
séparent , c'est vraiment fermer les yeux à la lumière ; 
c'est se tromper sur les phénomènes les plus apparents ; 

c>st n'observer qu'un seul point d'analogie, l'immo- 
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bilité , et méconnaittre tant de dbseinblaiices qui , d'on 
côté , constituent la vie , et de l'autre une mort p&rpé^ 
tuelle» 

Il n'est pas besoin , sans doute , de s'appesantir sur 
toutes ces erreurs et ces hypothèses , qui prétendent ex- 
pliquer le monde et les êtres dont il est formé. Mais , pour 
en finir avec cette cosmologie fantastique, il faut rappe* 
1er une théorie du Sftnkhya , moins fausse que toutes les 
précédentes • quoique bien vague et bien peu précise. Les 
trois mondes , celui des dieux , celui des hommes., et celui 
des animaux , sont soumis à l'empire des qualités » qui sont 
aussi au nombre de trois. Mais , bien que les trois qua* 
lités se trouvent simultanément dans chacun des trois 
mondes, il y a dans chacun d'eux prédominance d'une 
qualité spéciale. Dans le monde des dieux , c'est la bonté 
qui domine ; dans le monde humain, dans notre monde^ 
c'est la passion qui mène à l'activité et au mal ; dans le 
monde inférieur des animaux , c'est l'obscurité ou l'indif- 
férence. Le mal est donc en quelque sorte réservé à 
l'homme; les dieux sont au-dessus de ses atteintes , et les 
animaux ne le sentent plus. Cette doctrine , quoiqu'on 
puisse la trouver bien générale » est vraie cependant ; et 
ce n'est pas se faire une idée erronée des trois mondes dana 
lesquels ou partage l'univers, que de les caractériser ainsi 
que Va fait Kapila (sloka 54). Si le monde des dieux 
existe comme il l'imagine, ce monde doit être supérieur 
au nôtre, et par conséquent meilleur que lui. Notre 
monde, tout imparfait qu'il est, n^en est pas moins fort 
au-dessus du monde animal , où l'être , perpétuellement 
entouré des plus profondes ténèbres, n'a plus rien de 
commun avec l'intelligenee et le moi , qui semblent réser-^ 
vés h l'homme. On peut donc croire avec Kapila , cette 
hypothèse étant une fois admise , que les dieux sont hra* 
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reux , que rbomme est misérable , et que les animaux 
sûÀt indifférents et insensibles. 

le viens , dans les page^ qui précèdent , d'essayer une 
exposition et un jugement du système cosmologique du 
Sftnkhya. Le monde, tel qu'il le comprend et tel qu'il le 
décrit, est à pleine reconnaissable ; mais c'est là tout ce 
qu'a pu faire la science indienne ; et , même en s'appli- 
quant de son mieux à l'observation des phénomènes , elle 
n'a obtenu que les résultats les plus insuffisants et les 
plus contestables. Cependant, c^est là encore la partie la 
plus solide de Tédifice ; et , quand le Sânkhya quitte le do* 
maine des faits pour entrer dans celui de la métaphysique, 
les erreurs et les obscurités redoublent , bien qu^on fttt 
autorisé à croire qu'elles avaient atteint leur dernière 
limite. Le monde, ainsi que Kapila vient de nous le faire 
voir, n'est qu'une évolution de principes qui s'engendrent 
mutuellement ,«t qui sortent tous de la cause universelle , 
qui est la nature. Ainsi , la nature renferme le monde avec 
les vingt-trois principes qui le constituent , et le monde 
n^est que ie développement visible de la nature invisible. 
C'est lie là que viennent les noms opposés de la nature et 
du monde : la nature s'appelle avyaktam , c'est-à-dire le 
tout non développé ; et le monde s'appelle vyaktam , c'est- 
àf-dire le tout développé. Voilà tout ce que dit le Sânkhya 
dés rapports qui unissent le monde et la nature. D semble 
que ce sont là des rapports purement intelligibles : la 
nature est inférée par l'introduction d'après les effets qui 
constitaent le monde ; et elle serait en quelque sorte le 
genre qu'on induit des espèces et des individus qui le 
composent. Mais Técole du Sânkhya, si ce n'est Kapila 
lui-même, est allé plus loin; et les commentateurs ont 
pris au propre et dans un sens tout matériel , une doc- 
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triae qui ne se montre d'abord qae sous un aspect meta* 
physique. Ils ont supposé qu'à certaines époques les vingt- 
trois principes rentrent effectivement les uns dans les 
autres et se réunissent successivement dans le sein infini 
de la nature. Ainsi , comme je Tai dit ; les cinq élémei^ts 
grossiers, à i^époque de la dissolution des choses , sont les 
premiers à rentrer dans les cinq molécules subtiles d'où 
ils sont sortis. Les molécules subtiles et les onze organes 
d'intelligence et d'action rentrent dans le moi qui les avait 
pioduits; le moi rentre dans Tintelligence , et enfin Tin- 
telligence rentre dans la nature. Alors l'avyaktam , dans 
son unité mystérieuse et profonde , existe seul , jusqu'à ce 
que , dans une création nouvelle , l'évolution des vingt* 
txois principes se fasse de nouveau. La cause universelle , 
U moula prakriti , existe si bien , qu'elle peut exister en- 
core après ses effets et sans eux. Le vyaktam , le monde, 
ne peut être sans l'avyaktam; mais l'avyaktam, qui sub- 
siste en soi et par soi , peut être et vivre sans les effets qui 
le manifestent à nos sens et qui ne le constituent pas. 
(Voir plus haut, pages 152 et 166.) Cette doctrine, qui 
n'est pas précisément expliquée , ni dans la Kârlkfl ni 
dans les soûtras , a fait une grande fortune dans l'Inde; 
et cette oscillation périodique des principes sortant de la 
nature et y rentrant , est un fait si généralement admis et 
si répété , qu'il est devenu une sorte de dogme indiscu- 
table. Dans le Sânkhya en particulier, il n'y a guère que 
les deux mots de vyaktam et d'avyaktam qui puissent 
prêter à cette théorie et la justifier. Mais il ne faudrait 
pas s'étonner que les commentateurs eussent bAti sur une 
équivoque purement verbale tout un système de cosmo- 
gonie. Il serait très-£acile de trouver d'autres exemples 
de ces interprétations hasardeuses ; et surtout dans les 
premiers temps de la civilisation et de la pensée , les jeux 
xxnr. 26 
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de mots tietment une place que la philosophie peut désa- 
vouer , mais dont elle ne doit pas être sarprise. 

Quoi qu*il en puisse être , Je crois que , des deux sens 
différents qu*offre cette théorie du Sànkhya , il est bon de 
s*en tenir au premier. Métaphysiquement , il est accep^ 
table; et la natare , principe universel des choses, peut 
être regardée comme la substance intelligible de tous les 
phénomènes dont le monde étale à nos yeux le grand 
spectacle. Si Ton veut aller plus loin , et suivre les corn-» 
mentateurs dans la voie où ils se précipitent ; si l'on veut 
croire avec eux à ce développement et à ce renveloppe- 
ment matériels des choses , 11 fout bien savoir qu'on entre 
alors , sur leurs pas , dans le champ illimité de hypothèses 
et des erreurs. Ces rêves ont beaucoup de succès dans le 
monde oriental ; ils ne méritent pas d'en avoir aucun dans 
le nôtre , et J'ai presque honte de m'y être arrêté si long^ 
temps. J'abandonne donc toute cette cosmogonie , la lais- 
sant pour ce qu'elle vaut, et Je reviens à cette considéra- 
tion générale , mais très-vraie de la nature » que nous 
avait d'abord présenté le Sftnkhya. 

Oui , comme il le dit , la nature ne doit être , pour l'âme 
de l'homme , que l'instrument de son salut, éternel. 
L'homme doit connaître la nature, pour se distinguer 
d'elle profondément, et ne confondre son essence avec 
aucun de ces vains objets et de ces êtres périssables dont 
il est entouré. L'homme contemple donc la nature ; et , 
diaprés le Sânkhya , c'est là toute l'activité qui lui est 
permise ; c'est un spectateur , ce n'est pas un acteur dans 
ce grand drame qui se Joue devant lui et à son profit. La 
nature , au contraire , est douée d'une activité infinie : 
elle est seule à pouvoir agir , et elle agit avec une puis- 
sance qui ne se lasse jamais , avec une fécondité intaris* 
sable. Inintelligente comme elle Test , elle ne connaît pas 
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le résottaidé&Bitir qo^elle doit produire , la libération de 
l'Ame ; mais elle ne poorsait pas avec moins d'ardeur oe 
but qu'elle ne comprend point. Gomme une aimable et 
vigoureuse bayadère, elle se montre sans cesse aux regards 
du qpectateur sous les formes les plus séduisantes et les 
plus variées. Elle cherche à picpier sa cm^iosité et à soute* 
nir en.lui une attention qui doit le sauver, sans savoir 
cependant que c'est elle qui le sauve. La nature agit pour 
un antre qn^elle avec toute la sollicitude qu'on met à agir 
pour soi**m6nlé. Si donc elle est avevigle ^ elle est du moins 
complètement désintéressée ; cl l'homme y qui doit se dé* 
tacher d'elle pour être éternellement libre , ne devrait 
s'en détacher qu'avec reconmdssance* La nature , comme 
le lait bi^faisant qui nourrit le jeune ^e sorti du sein 
maternel , ou comme le chameau patient qui porte pour 
le voyageur des aliments exquis qu'il ne peut goûter lui* 
même, ne sait ce qu'elle feit sans doute; mais l'homme , 
qfii comprend ce qefelle fait pour lui, n'a guère plus de 
gratitude envers elle que le mettre n'en a pour ranimai 
docile qui le sert et qui le porte. 

Je voudrais terminer ici ce que J'ai à dire de la théorie 
de la nature dans le système sflnkhya , et je serais heureux 
de m^arrëter sur cet éloge , d'ailleurs asses réservé. Hais 
je ne le puis i et , comme le SAnkhya , emporté par ses 
principes , a cru pouvoir détacher de l'Ame Ffntelligence 
et le moi pour les placer dans le monde de la nature , c'est 
encof e id que je dois étudier les doctrines qui sont rela- 
tives au md et i l'intelligence. Sans doute c^est déjà de la 
psychologie , et il semble qu'il faut traiter de ces sujets 
eh traitant de TAme elle-même; c'est là du moins l'ordre 
rëgulier que nous imposeraient et la méthode bien com- 
prise et nos habitudes philosophiques. Mais on hé peut 
adopter ce plan , tout rationnel quil est , parce qu'il faut 

26. 
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suivre Kapila mt te terrain où il s'est mis loi-mêine, et 
le comprendre comme il veut être compris, sauf à le con- 
damner si on le tronye dans Terrear. 

Il y est profondément , je n'hésite pas à le dire ; et Je tiens 
même à le proclamer bien haut , parce que cet exemple est 
peufr-étre unique dans l'histoire de la philosophie, et qa*il 
est Impossible de se eontredire soi-même d*une- manière 
plus éclatante ni plus déplorable. Kapila s'efforce de dé^ 
montrer , par des arguments spéciaux^ et il démontre très- 
solidement ces deux points essentiels que l'Ame existe , «t 
qu'elle est individuelle (slokas 11 et 18 ). Il ijoute qu'elle 
seule est sensible et intelligente , puisque seule elle voit 
les choses et en jouit , conduisant la nature qai agit pour 
elle , comme le boiteux conduit Taveugle qui le porte 
{slokas 20 et 21 ) ; et c'est après avoir si bien défini les 
deux domaines de l'Ame et de la nature , après avoir si 
bien établi la supériorité de la première , que le philoso- 
phe , se déjugeant « refuse à TAme l'intelligence et la^HMi- 
science, pour les transporter toutes deux dans le monde, 
c'est-à-dire dans la nature développée , qui évidenunent 
ne peut en rien Caire. Je ne me charge pas de concilier de 
pareilles inconséquences; et, me l^ornant à les signaler » 
Je laisse à d'autres le soin de les discuter encore après moi, 
et de les absoudre , s'il est possible de les entendre en un 
sens meilleur. 

L'intelligence , tombée dans le monde, et sans même j 
être individuelle , puisque Kapila la conçoit d'abord dé- 
pouillée du moi , peut posséder , ainsi qu'on s^en souvient, 
quatre facultés : la science , la vertu^ l'impassibilité et le 
pouvoir ; elle peut être aussi déparée par autant de dé- 
fauts contraires : Tignorançe, le vice, la passion et l'im- 
puissance. (Voir plus haut, pag. 196, 285 et suiv). Ce 
^lu'il y a d'étrange , c'est que ces facultés de l'intelligence 
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oui une influenee décisive sur les destinées dé TAme , bien 
que rintelligence et TAme soient profondément distincteis 
et séparées. La vertu fait monter l'Ame dans l'échelle des 
£tres , tandis que le vice Ty abaisse de plus en plus dans 
ses existences et ses épreuves successives. A côté de ces 
quatre facultés , qu'on doit admettre avec le SAnkfaya , tout 
en repoussant Textension absurde qu'il donne à la qua- 
trième 9 l'intelligence peut présenter encore quatre états 
distinct» : rempèchement^ qui lui vient du dehors ; Tin- 
capacité , qui lui vient d'elle-même ; la quiétude , qui peut 
avoir des motifs plus ou moins louables ; et enfin la per- 
fection , qxA a des genres et des degrés différents. Il est 
inutile de revenir sur les détails donnés antérieurement, 
en ce qui concerne les espèces et les soi»-espèces des 
quatre états de l'intelligence. L'analyse, sans être com-^ 
plète , nous en a paru généralement assez juste ; et le tort 
principal que nous lui avons reproché, c'est d'être un peu 
subtile. Elle nous a montré comme un spécimen des 
études psychologiques auxquelles le génie indien peut se 
livrer. 

A ces deux théories sur les quatre facultés de l'intelH- 
gence , et sur s^ quatre états , il faut ajouter cette autre 
théorie un peu plus profonde , sur l'organe interne , que 
le Sànkhya compose de la réunion de l'intelligence , du 
moi et du manas. L'intelligence est ce qu'on vient de la 
voir ; le mol est réduit à la conscience , avec laquelle il se 
confond. Quant au manas , bien qu'il soit placé au onzième 
rang, après les organes intellectuels, et après les organes 
d'action , il domine toutefois les uns et les autres. C'est lui 
qui rassemble , en un centre unique , les impressions di- 
verses des sens de rintelligence , et qui transmet à la con- 
science ces informations qu'elle perçoit^ c'est encore lui 
qui /recevant les ordres de l'intelligence et du moi , les (ait 



— 398 — 

passer, Gomme un ministre fidèle , aox sens d'aetton qui 
les doivent exécuter. (Voir plus baut, pag. 213 et suîirO 
Jf'ai rendu Justice à cette théorie du oianas ; et, sans la 
tiouyer irréprochable , j'ai fait yoir qu^elle ne manquait 
pas de vérité. Kapik, malgré tant d'autres erreurs, a 
senti le besoin de récoaipenser cette unité intellectuelle 
et morale qui constitue la peusonne humaine » après Tayoïr 
dissoute par la séparation deTâme i de rintelUgenceetda 
moi ; et c*est dans le menas , et surtout dans Teiigane m-* 
terne , qu'il a reCsit en partie cette unité détruite. Il a en 
outre essayé de donner à l'organe interne , composé de ces 
trois termes , une fonction toute physique , qui consisto 
à entretenir les cinq souffles de ne dans ie corps de 
l'homme. La physiologie du Sftnkhya nous a paru moins^ 
acceptable encore que sa psyeologie , et nous ayons dû 
passer outre sans la prendre au sérieux. (Voir plus haut^ 
page 222.) 

Hais l'organe interne n^est rieu sans la sensation qui 
lui yient du dehors. Si l'objet sensible est présent, il est 
clair que c'est lui seul qui meut le manas , et , par l'inter- 
médiaire du manas , le moi d'abord , qui s'applique la 
sensation par la conscience ^ et ensuite TintelUgence , qui 
détermine précisément et comprend l'objet sensible» Si 
cet objet n'est pas présent , il faut que l'organe interne 
ait éte préalablement mû par lui , pour que cette trinité 
du manas , du moi et de l'intelligence puisse encore agir , 
non plus à l'état de perception actuelle » mais à Fétot de 
mémoire et d'inférenee (sloka 30). Tout dépend donc de 
Tobjet extérieur, qui lui-même relèye de l'influence sou- 
yeraine et dominatrice des trois qualités , régnant dans le 
monde. Chaque partie de l'organe interne , mise ainsi en 
jeu par l'objet sensible , accomplit sa fonction propre dans 
Tordre où elle doit l'accomplir , le manas agissant ayant le 
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moi , et le moi agissant avant l'iotdUgenee. Mais çhacQn 
de ces trois ternies , dans la spbère qoi lui appartient , ne 
dépend que de lui seul. H agit à^ns ses relations avec 1« 
monde, et dans ses relations avec les deux autres , sans 
recevoir d'ordres supérieurs. L'Ame ne peut rien snr les 
organes : le manas , le moi et TinteUigence donnent un 
spectacle à Fâme qui les contemple, mais qui ne leur 
commande point ; ils agissent pour elle et sans elle. Ils 
n'obéissent qu^à la nature, et l'âme n'exerce point sur 
eux le moindre empire. L'âme d'un côté , et les organes 
de l'autre, concourent à un but commun , qui est la li^ 
bération éternelle; mais les organes ne savent ce qu'ils 
font, et rame ne peut pas leur faire faire ce qu'elle veut. 
J'ai dû signaler plus haut ( page 230 ) l'analogie frappante 
qu'offre cette doctrine avec celle de l'harmoDie préétablie ; 
dans Kapila comme dans Leibnitz. , c'est le parallélisme 
de l'âme et du corps « de l'esprit et de la matière, sans 
influence réciproque. Mais je dois i^outer ici que le trait 
caractéristique de cette théorie dans le Sânkhya , c*est de 
refuser , à Torgane interne aussi bien qu'à l'âme , toute 
liberté, toute spontanéité d'action. Kapila cependant ne 
conclut pas au fatalisme , et les plus exaltés de ses disciples 
n'y ont pas conclu davantage. C'est une inconséquence 
de plus dans leur système ; mais on ne pousse pas toujours 
à bout ses principes; et, par un instinct heureux de la 
raison , la philosophie indienne s'est en ceci retenue sur 
le bord de Tablme aussi prudenmient que la philosophie 
moderne. 

Telles sont les lignes principales de ce qu'on pourrait 
appeler la psychologie du Sânkhya. Mais Je sens que» 
malgré tous mes efforts , je n*ai pu refaire un édifice ré- 
gulier et complet avec ces fragments et ces ruines. On a 
beau les combiner pour tâcher de les coordonner , ils ne 
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forment potnt un ensemble ; et la raison en est simple : 
c'est que Kapila n'a pas su observer les faits. Il a séparé 
ee que la nature rapproche; il a brisé ce qu^elle réunit. Il 
n'a TU , dans l'Ame, ni la conscience , ni Tintelligence , ni 
l'actirité. Il a ftiit TAme purement passtre , ou tout au plus 
Ta-t-il ftiite contemplatrice. Il a mis Tactitité» le moi et 
nntelligence dans le mondé , c'est-à-dire dans la matière ; 
et , tout spiritualiste qu'il est et qu'il veut être , il n'a pas 
TU une seule des conditions réelles de Tesprit. Nous en 
pouvons donc conclure que lapsycholo^e du Sânkhya n'est 
pas plus exacte que sa cosmologie; et que , dans robser- 
yation interne, il n'a pas mieux réussi que dans l'observa- 
tion des phénomènes extérieurs. Mais dû moins ceci nous 
montre bien nettement pourquoi Kapila , qui se trace des 
règles si précises de méthode, n'a pas connu cependant la 
vraie méthode. L'erreur énorme qu'it a commise , relati- 
vement à la conscience, le devait perdre dès tes premiers 
pas ; et ses égarements ne doivent plus étonner , mainte- 
nant que nous en connaissons la véritable cause. 

Voici donc en résumé le jugement que nous pouvons 
porter sur la théorie de la nature, telle que nous la pré- 
sente le Sflnkhya : 

Vue très-grande et très-profonde de îa relation générale 
de la nature et de l'homme, l'homme ne devant faire ser- 
rir l'étude de la nature qu'au salut éternel de son flme , 
principe absolument distinct du principe qui fait vivre le 
reste de l'univers ; 

Affirmation énergique , et démonstration du principe 
de causalité ; 

Erreur déplorable en ce qui regarde la cause univer- 
selle , qui est supposée inintelligente ; 

Idéalisme aveugle qui thre du moi le monde extérieur 
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tout entier ,rt même jusqu^aux éléments matériels dont 
le monde se compose, et qui incline à rathéisme ei» 
devenant ou mystique ou sceptique; 

Incapacité absolue pour observer et constater scienti-» 
fiquement les phénomènes naturebr; 

Incapacité non moins grande pour observer et constatM^ 
exactement les phénomènes psychologiques; 

Toutes ces réserves étant faites sur la théorie de W 
nature ^ nous pouvons aborder celle de l-fllne. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 

Lame. 



^ Ainsi que nous Tavons vu , l'Ame , dans les doctrine» 
du SAnkhya, n'a ni intelligence, ni moi, ni activité; en 
d'autres termes , elle est destituée de tous les caractères 
qui, selon nos opinions habituelles, constituent l'âme 
essentiellement. Sans l'intelligence , elle ne peut rien 
comprendre ; sans le moi , elle n'a ni liberté ni responsa-^ 
bilité ; sans Tàctivité , elle ne peut ni mériter ni démé- 
riter, puisqu'elle n'agit point. Dépouillée de tons les 
attributs qui la font ce qu'elle est, que lui reste-t-il 
encore? et quelle prise peut-elle même offrir à Tétude 
et à l'analyse de la philosophie? II est certainement assez 
difficile de se l'imaginer. Mais comme les inconséquences 
et les contradictions sont toujours possibles, on doit 
s'attendre que le philosophe , après avoir aveuglément 
dénié à Tâme ses attributs les plus évidents, les lui 
rendra sans mênàe s'en apercevoir , parce que ces attributs 
sont nécessaires , et qu'il ne peut parler de l'flme sans les 
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impliquer. Mais i prendre les théories da Sàidchya^ 
qomme il nous les donne « c'est TAme réduite à sa pure 
essence que nous avons d'abord à considérer. Quant à sea 
fonctions en ce monde, et quant à ses destinées par-delà 
même l'échelle des êtres, ce sont des questions ulté- 
rieures , et pour le moment il faut les ijoumer. 

L'un des dogmes fondamentaux du SAnkbya» o'est 
que l'Ame existe, et qu'elle est absolument distincte du 
monde où vit l'homme v et de la nature , cause universelle 
et immanente qui fait vivre ce monde. Cette distinction , 
démontrée avec toute la rigueur que la science comporte, 
établie d'après la méthode que Kapila , le grand Rishi , 
a révélée aux hommes , n'est pas seulement la condition 
principale du salut éternel , elle en est de plus la condi- 
tion unique. Tant que Thomme n'a pas su discerner son 
Ame de tout ce qui n'est pas elle , il ne peut prétendre à 
la béatitude. C'est en vain qu'il s^efforce« par tant 
d'autres moyens , d'arriver à ce but suprême. La reUgioo, 
qui lui promet aussi le salut , ne le lui assure point , ou 
elle ne le lui donne que d'une façon incomplète et passa- 
gère. La philosophie toute seule le lui peut procurer « 
uniquement parce qu'elle sait distinguer l'Ame , et de la 
nature qui ne la crée pas , et du monde où elle risque de 
se perdre. Ce qu'il faut donc savoir tout d'abord , c'est 
que l'Ame existe ; et il n'est pas i^us permis d'en nier 
Texistence qu'on ne peut nier celle de la nature et du 
monde extérieur. 

Kapila met tant d'importance à ce point de doctrine 
sur lequel il bfltit tout son système, qu'il s'attache à 
l'éclairer de la plus vive lumière. Il a prouvé l'existence 
de la cause universelle par cinq arguments ; c'est encore 
par des arguments également nombreux qu'il s'efforce de 
prouver Texistence de l'Ame. Plus haot (page 169, sloka 
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17), j*ai développé ehacun de ces aisumentg, et j'^ ai 
montré toute la puisstnee ; maîf je dois ajouter que leur 
caractère commun , c'est d'être tous tirés de ToppositioD 
de rame et de la nature. Ainsi Tâme existe , parce que le 
Taste assemblage des choses matérielles ne peut subsister 
pour lui-même : un composé n'a jamais lieu que pour Hd 
être simple; il ne peut être à lui-même son propre but; 
^ il ne peut être à son propre usage. L'être simple , c'eit 
l'âme; l'être composé, c'est le monde > développement de 
la nature. L'âme est donc l'opposé du monde; et c'est là 
le premier argument d'où l'on induit nécessairement son 
existence. En second lieu , le monde et la nature subissent 
les trois qualités ; et , soumis à cet empire , ils éprouvent 
toutes les modifications que les trois qualités entraînent 
après elles; or, il faut un être contraire à celui qui subit 
les trois qualités ; et cet être coQtraire , c'est l'âme , qui 
n^a plus rien à souffrir ni à craindre de leur domination.: 
Troisièmement, les choses ne peuvent se guider elles^ 
mêmes : le corps n'est pas plus maître de ses actes et de 
ses passions, que les chevaux fougueux d'un attelage ne 
Iç sont de leur aveugle ardeur. Il faut un être pour sur«^ 
veiller les choses et les diriger ; cet être , c'est l'âme , qai 
conduit le corps.à son gré , et s'en sert pour un but supè^ 
rieur qu'il ne connaît pas. De plus , Tâme qui surveille 
les choses, les contemple aussi; et, en les contemplant, 
elle en jouit ; elle les apprécie chacune pour cib qu'elles 
valent; elle y trouve le plaisir ou la peine; et comme , 
sans la présence d'un être qui soit capable de jouir des 
choses , le monde serait à peu près comme s'il n'était pas^ 
Texistence de l'âme est par cela seul nécessairement 
prouvée. Enfin , et cette dernière preuve n'est peut-être 
pas la moins forte , Thomme sent en lui-même un désir, 
constant de libération et de béatitude, liais l'être qui se 
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détins est essentiellement distinct de la chaîne qui Tae* 
cable, et dont il s'efforce de se débarrasser. L'âme est 
donc essentiellement différente de la nature dont elle 
doit briser les liens , en tant qu'elle est un être simple « 
impassible, dominateur, contemplatif, et capable de 
Mberté. 

Ainsi , TAme existe au même titre que b nature , dont 
elle est le contraire. Elle est également le contraire da 
monde, qui n'est que la nature déreloppée; et, dans 
cette opposition avec le monde , on doit reconnaître que 
TAme n'a pas de cause , qu'elle est éternelle , qu'elle est 
universelle et qu^elle n'engendre rien , pas plus que rien 
ne Ta engendrée. Mais l'Ame ainsi conçue n'est pas seule^ 
ment l'égale de la nature , elle liii est absolument supé- 
rieure ; et tout se réduit ainsi dans Tunivers à deux termes 
qui le forment et le remplissent tout entier : d'une part 
la nature , et d'autre part l'Ame , avec les attributs émi- 
nents qu'on vient de constater en elle. A ce peint de vue 
général > on ne reprochera pas à Kapiia d'avoir amoindri 
le rôle de l'Ame. On trouverait peut-être avec plus da 
raison qu'il l'exagère outre mesure ,^ et que l'Ame, teUe 
qu'il se. l'imagine, ressemble beaucoup à Dieu dont Une 
parle pas, et qu'il exclut de son système en l'omettant. 
Une Ame qui domine la nature, qui est à elle-même sa 
propre cause , qui vit de toute éternité , qui est imnraable 
et universelle ,. est bien près de l'être divin; et, un peu 
plus, le philosophe la confondrait avec lui. Mais telle 
n'est pas la pensée de Kapiia ; cette Ame , qu'il vient de 
foire si grande, n'est pourtant que l'Ame de l'homme; et 
c'est là si bien son intention, que le mot même dont il se 
sert peut désigner indistinctement l'homme ou l'Ame 
(pourousha). 

Aussi , ne devons-nous pas être étonnés qu'il cherche 
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à démontrer tpîB Tâme est indindaellef comme il a 
démontré qu'elle existe. LMndiTîdualité de Fflme repose , 
pour Kapila , snr trois arguments que nous ne répéterons 
pas. (Voir pins haut, page 175, sloka 18.) Ils lui semblent 
décisifs; et> sans les trouver peut-être aussi concluants, 
nous ne pouvons les repousser, parce qu'ils sont justes » 
sMls ne sont pas d^ailleurs très-bien choisis. J'ai essayé de 
faire voir quel intérêt tout particulier s^attache à cette 
doctrine. Dans l'Inde , le SÂnkhya est à peu près le seid 
système qui ait soutenu rindividualité de TAme. H Ta 
soutenue contre l'autorité des Yédas eux-mêmes , contre 
les interprétations canoniques et orthodoxes des livres 
saints, contre les croyances populaires; et Ton peut 
presque dire que, sans Kapila, il n'y aurait pas trace, 
dans 16 monde indien , de cette grande vérité , fondement 
de tant d'autres. Je ne prétends pas certainement que 
Kapila l'ait comprise tout entière , et qu'il en ait tiré 
toutes les conséquences qu'elle renferme ; mais c'est déjà 
beaucoup de l'avoir entrevue, et de l'avoir affirmée 
courageusement, sans d'ailleurs s'en bien rendre compte. 
L'âme est donc individuelle, selon Kapila : chaque indi-» 
vidu a la sienne , avec les chances d'élévation ou d'abaissé, 
ment, de grandeur ou de misère, qui résultent des 
conditions diverses où l'être se trouve placé. 

Mais cette Ame que Kapila fait individuelle , ce qui est 
déjà beaucoup , est-elle personnelle? Est-elle douée de ce 
caractère indispensable sans lequel l'âme peut bien être 
le principe de la vie animale et organique, mais n'est plus 
le principe moral et libre qui fait toute la personne ho- 
maine? Kapila nous répond par sa théorie du monde. Le 
moi est dans le monde comme y est Tintelligence ; il y 
Teste et n'en sort pas plus qu'elle; il n^entre pas dans 
*l'flme , domaine tout autre tyù il ne peut pénétrer. L'âme 



•:\ 



— 406 — 

deflUtoée de coiMielioe est, par cela même, destttnte de 
personnalité ; et le philosophe ne Fa élevée si haut que 
pour la précipiter de ce faite surhumain où il Payait 
d'abord placée. Non , rame n'est pas personnelle. Le moi 
qui constitue la personnalité, partie du monde, est 
périssable comme le monde ; Tintelligence qui produit le 
moi est périssable comme lui. Mais TAme, qui est éter- 
nelle, ne périt pas; elle est incréée, et elle ne peut être 
détruite; elle subsiste toujours la même à trayers toutes 
les épreuves qu'elle subit; elle est tonjours identique sous 
les transformations dont elle s'enveloppe; et les vêtements 
plus ou moins beaux qui la cachent à nos yeux, ne 
peuvent ni altérer ni modifier son essence. Elle reste 
éternellement ce qu^elle est , quelle habite le corps invi- 
sible d'un dieu» ou qu'elle s'enfonce dans les molécules 
grossières d'un rocher. Non , encore une fois , FAme n'est 
pas personnelle, toute individuelle qu'elle est; et 
puisque la personne existe en dehors d'elle et sans elle , 
l'Ame est privée , dans les doctrines de Kapila , de tous 
les attributs qui forment le cortège nécessaire de la per* 
donnante. 

. Ce n'est pas sans une sorte de regret que Je trace ces 
lignes* On aurait pu croire, à un premier examen , que 
Kapila , en faisant l'Ame individuelle , la fàisràt aussi per- 
«onnelle. (Voir plM haut, pages 175 et suiv.) Mais il n'en 
est rien. La conscience , qui constitue essentiellement la 
personne , n'appartient pas à l'Ame ; elle est d'un noonde 
eà tout périt et se dissout , pour renaître sans fin sous 
des formes qui changent incessamment. La conscience , le 
moi, la personne disparaissent avec le corps auquel 
l'Ame est jointe ; mais l'Ame , qui n'est point née avec le 
corps , qui ne se dissout point avec lui , qui s'y était asso- 
ciée à certaines conditions , pour un temps plus ou moins 
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long, râtne a des destinées tout autres que le corps , que 
la conscience, que le moi, que Tintelligeiioe* Elle 
demeure quand ils passent; elle subsiste quand ils 
s^éteignent; et, comme elle est immuable, elle est à 
Tabri de toutes les atteintes sous lesquelles ils suc- 
combent. 

Telle est TAme selon Kapila ; telle est Fftme suivant le 
système sflnkhya ; et telle nous la retrouvons dans quel« 
ques-uns des grands monuments qu'il a inspirés, et par- 
ticulièrement dans la Bhagavad*'6uttâ. 

On doit mieux comprendre maintenant pourquoi Kapila, 
partant de ces principes 9 était autorisé à dire que l^Ame , 
en ce monde , est une étrangère (voir plus haut, pages 
183 et 181) ; qu'elle n'y est qu'un témoin , un arbitre , un 
spectateur, et qu'elle n'y agit point. Elle voit les choses, 
elle les observe, elle les surveille; car l'arbitre doit 
devenir un Juge; mais elle n'y participe pas; loin de s'y 
mêler, elle est douée de la puissance de s'en abstraire; 
et, dans cette retraite mystérieuse, qu'elle peut, dès ict- 
bas, se préparer, en elle-même, elle trouve déjà comme 
un avant-goût de Féternelle béatitude qui l'attend lorsque 
la science Taura délivrée. 

Du moment que l'Ame n'est pas personnelle , il est tout 
simple qu'elle ne soit pas active ; car l'activité dans l'Ame 
ne se conçoit que si elle a personnellement quelque but à 
poursuivre ; impersonnelle , elle est irresponsaUe ; car la 
responsabilité se mesure à Faction volontaire et libre. 
L'inactivité de l'Ame est un des dogmes les plus impoi^. 
tants du SAnkhya , en même temps que c'en est peut être 
le plus déplorable. Mais Kapila y "tient si fermement qu'il 
n'hésite pas, pour le soutenir , à se jeter dans les contra* 
dictions les plus flagrantes. Si l'Ame est si parfaitement 
inactive ^ elle ne doit rien faire pour son propce salut ^ et 
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Blors que derient toot le sysième' du Sftnkhya qui ne 
repose que sur la libération? Gomment Tàme est-elle 
délivrée^ si ce n'est pas elle qui se délivre? Et qu^est-ce 
que la liberté rachetée par une science qu*on ne possède 
point soi-même ? Ces diflGicultés , qui semblent insurmon- 
tables dans la doctrine de Kapila, ne l'embarrassent point; 
et oubliant qu'il a fait de la libération l'objet définitif de 
l'esprit de l'homme , il transporte de l'âme à la nature la 
doctrine tout entière de la libération. U avait dit d'abord 
que la nature , comme une danseuse • comme une habile 
et changeaiite actrice , vient prendre ses ébats sous les 
yeux de l'âme pour rinstruire et pour la sauver; il avait 
dit d'abord que la nature et Tâme s'associaient comme 
1 -aveugle et le boiteux pour un bqt commun. Mais main- 
tenant il oublie tout cela ; et , convaincu comme il l'est de 
l'absolue inactivité de Tâme, il en arrive à dire que c'est 
la nature seule qui s'enchaioe , que c'est la nature seule 
qui se délivre , que c'est la nature seule qui transmigre 
avec les êtres divers dans lesquels elle se réfiigie. (Voir 
slokas 62 et 63 y pages 358 et suiv.) Si c'est la nature qui 
s'enchatne et se délivre , si ce n'est plus l'âme; si c'est la 
nature qui agit, et si Tâme est si parfaitement inerte » 
J'avoue que je ne comprends plus pourquoi Eapila n'a pas 
conqilètement supprimé l'âme. U n'y a plus deux prin- 
cipes dans l'univers , l'âme et la nature ; il n'y en a qu'un 
seul , la nature ; et vraiment ce n'était pas la peine de 
faire tant d'efforts pour établir la distinction nécessaire 
des deux principes , si Ton devait en venir plus tard» non 
pas même à les identifier, mais à sacrifier le second au 
premier, par une inconséquence aussi manifeste. Tous 
aviez dit que la nature est inintelligente ; et vous igoutiez 
que la libération ne s'obtient qu'au prix de la science : 
comment pouvez*vous concevoir que la science soit isolée 
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de rintelligenee? La nature peut donc deyenir savante 
puisqu'elle se dâiyre; et Tâme qui ne se dâirre pas^ne 
peut donc jamais rien savoir ! G*est là l'écueil inévitable 
contre lequel on devait enfin se briser ^ après avoir séparé 
ûe TAme l'intelligence et la conscience, et tes avoir mise^ 
toutes les deux dans un monde qui doit périr un jour 
tout entier. 

n serait par trop facile de triompher de toutes ces 
énormîtés; et Kapila lui-même sent si bien qu'elles 
heurtent le sens commun , qu'il essaie d'aller au-devant 
des objections qu'elles soulèvent. Il soutient que l'âme 
est inactive ; mais il ne peut pas nier du moins qu'elle ne 
semble agir. Son activité n'est qu'une apparence selon 
lui : mais cette apparence a grand'chance de passer pour 
réelle. On croit très-généralement que c'est l'Ame qui 
«onduit le corps , et <iu*elle a sur hii tout au inoins rem^ 
pire qu'un habile cocher exerce sur son attelage. Mais 
Kapila répond que si l'Ame paraît active , e'est qu'elle est 
unie avec le corps qui est soumis lui-même à l'actiôa 
perpétuelle des trois qualités. Ce sont les qualités seules 
qui agissent dans le corps ; ministres de la nature , elles 
en sont les docâes instruments ; mais , loin que TAme 
agisse , on ne peut pas même soutenir que le corps soit 
réellement actif. C'est la nature seule qui agit par l'inter- 
médiaire des qualités (sloka 20). L'apparence peut bien 
tromper le vulgaire ; il peut bien croire que l'Ame agit, et 
que le corps agit comme elle; mais le philosophe ne se 
laisse point aller à ces illusions^ L'Amené fait rien : comme 
le spectateur , eHe regarde le drame qui se déroule devant 
eUe , sans y prendre aucune part , sans en être émue , et 
n'y portant même pas 4'intérêt d'une curiosité légitime. 
S'émouvoir, s'intéresser à la comédie qui se joue sous 
«es regards, ceserait encore agir, et TAme n'agit point* 
ïxiv. 27 
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Voilà sans doate l'ftme Uen mutilée et bien méconnais* 
sable; mais, par one de ces inconséquences qu'il est 
bciie de prévoir, Kapila qui lait Tâme inactive, qui en 
sépare l'intelligeDce et le moi, déclare cependant que 
l'Ame seule est sensible , et qu'elle seule est capable de 
distinguer les choses (sloka 11). 11 n'en faudrait pas 
dayantage pour reconstituer l'Ame tout entière : lui 
rendre ces deux attributs, c'est lui rendre en même 
temps tous les autres. Le yulgaire croit aussi que c'est 
le corps qui est doué de la sensation , comme il croit que 
l'Ame est douée d'actirité ; mais c'est une seconde erreur 
que Kapila n'admet pas plus que la première ; et il sou- 
tient contre Topinion commune que si le corps parait 
sendble» c'est parce qu'il est uni à l'Ame. Le corps ne 
sent point; sentir est un privilège que l'Ame possède et ne 
communique pas. J'accorde à Kapila qu'en ceci il a pleine 
raison conta^e l'apparence et contre l'opinion commune, 
liais si , comme il le dit, c'est l'Ame toute seule qui sent, 
qui perçoit les choses, si c'est elle toute seule qui ksdis^ 
tingue, il s'ensuit nécessairement que c'est éUe toute 
seule encore qui les comprend et qui est intelligente. 
C'est l'Ame qui conquiert la science, et qui , se distinguait 
profondément de la nature , conquiert la libération. Pour 
atteindre ce but définitif de l'esprit , il est une méthode, 
il est des moyens que la philosophie indique, et que l'Ame 
adopte ou rejette. Vous convenez vous-même que tout ne 
peut pas tout fliire ; et qu'on choisit les instruments pour 
Mte ce qu'on désire. L'Ame choisit donc ses instramoifs, 
ses moyens , sa méthode^ et puisqu'elle sait œ ^'elle 
cherche et ce qu'elle souhaite (sloka 17), son choix est 
donc libre , et sa détermination , volontaire. Ou les mots 
ne signifient plus rien , ou quand vous dites que la verta 
feit monter l'individu dans l'échelle des Atres , et que le 
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jké Vy abaifiie, il faut enfendre q» t'est bien Tâm» 
q[Q'eiiiiobltt là yeirtfi rt que le Tiee dégrade. Mèis alors rt 
rflnte, cottiine totis le mpp(mZf est seule seittfble^ si 
elle est intelBgeùte» tokMitedre, libre et respcAisable dti 
Ttee et de la tetta ^ à qooi bon , encore une fois, en lio^ 
1er rintenigéncie et le moi? A ({ttoi bon (aire la eonsdenee 
et PintelligenGe j^rissables avec ce monde, <|uànd you^ 
ftdtès rame inttl^riséable et éternelle? Le vrai; c'était de 
laisser à Ttmë l^teffigenéé et le moi qpâ lui a|)p«N 
tiennent i et qûÀ tous lui restitue^ à totre^ tnmt i lé trat « 
c'étédt d'interroger s^eé ioin Ffline elle-ra^e dans cette 
abstraction et ce recueillement que tous connaisses si 
Uefi; et la réponse qu'elles vous eût infaflliblenient 
donnée; aurait pu tous épargner tant d'aberratimia et 
d'inconséquences ; le trai, c'était de coneeTotr TAme en 
ce monde , et au-delà de ce monde , douée de la person-^ 
naHté qai en fait règlement, abisi (pie tous raTOMft , un 
être à peM eisttpérieur, dans tovte la création. 

Il fattt ajoifier , pour Mre^ Juste, que le Sftnkhya lui- 
même s'est aperçu de ses égarements, et quTil a tâché de 
les corrige)^ par ittie tbéorte toute spéeiife, qui est celle 
un Mttgam^ On a beau 6ire l'Ame inactive, impersemnelie^^^ 
impassible , 11 y a cependant toujours dans le pbUosopbe 
kd-'même qui se trompe si grossièreiiient, mie Toist inté^ 
rteure qpâ réclame. Sa eonsdenee personnelle l^o^i^ 
contre l'impersonnalité que son sifrtème exige. Le/>^1 
s'élète centi^ ceki^ qui le méieonnatt et le mutile ; riÉae 
d(mée ^intelligence et de liberté se trahit encore en 
cherchant à s'abdiquer; et de cette lutte féconde tout» 
cachée qu'efle est, sortent pour la doctrine du philosophe 
des reetificaitions heureuses dont il ne se rend pas compte 
très-'nettemeni, mais qui Corrigent son emur. Le lingam 
tel que le SAnkbja le conçoit, produit dès Torigine dés 

27. 
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choses, iDdépendant, perpétuel, composé de riotelli- 
gence , le Grand priBCipe , et des principes qui la suivent* 
doué de certaines dispositions qui lui sont propres , accom- 
pagnant perpétuellement Tàme dans ses transformations, 
le lingam est presque entièrement la personne humaine , 
telle que nous l'entendons (slokas 40 et sui?., pages 52 
et 55). Mais cette théorie du limgam est trop importante 
pour qu'on la puisse discuter incidemment; elle mâi'te 
un examen spécial. Le lingam est le moyen et le Téhicule 
de la transmigration ; et cette grande question, de la mé- 
tempsycose yaut bien la peine qu'on Tétudie pour elle- 
même. 

Mais avant d'y passer , je résume la théorie de VSsoe 
d'après Kapila , et je la juge en quelques mots , ep signa- 
lant les grandes vérités et les erreurs déplorables qu'elle 
présente. 

Selon Kapila: 1° T'ftme est éternelle; elle n'a point été 
créée , et par suite elle ne peut périr, â"* L'flme est à elle- 
même sa propre cause ; et comme la nature , qui s'est 
aussi {HToduit elle-même , est insensible « l'ânae qui est 
douée de sensibilité, est supériemre à la nature, qu'elle 
comprend sans en être comprise. 3» L'âme distincte de la 
nature dans laquelle elle ne doit jamais se dissoudre, n'est 
pas tnoins distincte du corps auquel elle est jointe durant 
ses existences successives. Se distinguer du corps et de la 
nature , c'est pour l'âme la condition essentielle de la libé- 
ration et de la béatitude éternelle. 4"" L'âme n'est pas per- 
sonnelle, bien qu'elle soit individuelle. 5"" L'âme est abso- 
lument inactive. 

De ces cinq théories , dont il n'est pas besoin de relever 
la haute importance , il n'y a que la seconde et la troi- 
sième qu'on puisse pleinement accorder à Kapila. Oui, 
râmc de l'homme est absolument distincte de la nature 
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où vit le corps, et du corps auquel elle est momentanément 
unie ; oui , la distinction profonde des dtax éléments dont 
r homme est composé, est la condition de son salut en 
cette vie et au-delà de cette yie. Mais cette concession une 
fois faite à Kapila , il faut ou rejeter ou modifier toutes 
ses autres théories. Non , Vftme n'est pas éternelle , en ce 
sens quVire n'a pas toujours été; ou du moins, si elle a 
existé avant d'être en ce monde , nous ne pouvons rien 
sayoir de cette existence , dont il n'est pas resté de sou- 
venir ni dé trace en nous. Tout ce qu'on peut affirmer , 
c'est que rflme , aprèfr avoir commencé à vivre , ne 
mourra point; et par conséquent le philosophe devait 
dire que l'ftmé est immortelle; mais rien ne Justifie Fhy- 
pothèse de son éternité. Non , l'flme n'est point imper*- 
sonnelle , ainsi que Kapila le suppose ; loin de ' là , la 
conscience de l'homme > et sa nature tout entière , 
attestent pour qui vent entendre leur voix et leurs cris 
irrésistibles, que îflme est personnelle et responsable. 
Non, rflme n'est pas inactive ; et les irrécusables témoi- 
gnages qui constatent sa personnalité, déposent non 
moins hautement qu'elle est active et qu'elle est libre 
dans ses actes. 

Maintenant que nous connaissons l'flme suivant les 
théories du Sflnkhya , voyons comment elle transmigre 
et traverse l'échelle des êtres , pour y monter ou pour 
y descendre. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 
Xd ÊrammiffiratUm. 



Qaal que 8oi( le Jiigen^iit que r<m porte /iur l'idée de 
la tronsmigr^tioii, il dut reconiuittre qa'dle a du moins 
on c(H6 Batof^l (fA mérite Teirttmede ceux qui consentent 
à réfti4ier» Dans un systèine eomme le Sflnkbya, où l'âme 
n'est ni personnelle ni ectire, oiji r intelligence et le moi 
Bueurent avec le corps • il semble qn^il n'jr i^t point de 
pli^ce pour Is morale; et de fidt la place qne la mwyde 
tient dans la ptûlosopbie de Kapila , et même en général 
jdans |a pbilosopbie indienne, est fi)rt petite* Quand on a 
retiré à Tbomme tout ce qui en foit un être libre et res- 
ponsable, il est bien difficile 4*imposer à sa conduite des 
lois saintes qu- il doit respecter. Le de?oir n^a pas de sens» 
pour lai, puisqu'il ne peut TaçconipUr ; ne portant pas 
en lui-même )a puissance d'agir, il ne détermine pas ses 
actes individuels , et il ne doit pas en supporter les çonsé* 
quences. Mais on ne peut pas longtemps méconnaître k 
ce point les faits et la réalités L'b^Hnme , en dépit du phi- 
losophe, se sent un être raqKmsable , par^ qu'il, est 
libre ; et, sous une (orme ou sous une autre , la monde, 
qu'on étouffe en vain quelques instants , recouvre bientAt 
ses droits. Oui , l'homme doit compte de ses actes : selon 
qu'il aura bien ou mal fait , il doit obtenir une récompense 
ou subir un châtiment. Voilà ce que nous dit notre 
conscience ; et c'est pour lui donner satisfaction que l'es- 
prit indien , d'ailleurs si incomplet et si obscur sur ces 
grands problèmes, a imaginé Tantique croyance do la 
transmigration. Ce n'est pas un pur caprice de la nature 
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ou de la fatalité qui fait mont^ ou descendre rhomme 
dans Péchelle des Atres : s'il traverse des existences soc- 
cessiyes plus ou moins élevées , c'est qu'il les a méritées. 
Les épreuves qu'il «idure ne sont pas arbitraires; il 
dépend de lui de les rendre plus ou moins longues , plus 
ou moins pénibles ; et puisque le Sflnkhya lui-même croit 
à la libération, c'est qu'apparemment l'homme a le pou- 
voir de se racheter. Le dogme de la trammigration , quel- 
cpw absurde qu'il puisse parsltre à d'autres égards , est 
doneuB dogme moral; et chez les peuples qui ont cette 
foi singulière , c'est à peu près le sepl aspect sous lequel 
se présentent les conséquences nécessaires du vice et de 
la vertu parmi les hommes* 

Je n'en fais pas d'ailleurs honnrar au Sflnkhya : je crois 
que ee dogme est beaucoup plus ancien que lui ; car on peut 
^re qu^il existe dans l'Inde de tenqps immémorial, lins 
ce qui appartient en propre à Kapila , c'est l'exidication 
qu'il en donne , il n'invente pas la transmigration , mais 
il en bit la théorie. 

Avec les principes du Sflnkhya, la difficulté ne laissait 
pas que d'être assez grande. D'une part* l'intelligence et 
la conscience sqnt périssables , et par conséquent elles ne 
peuvent p<^t passer d'une existence à une autre. Elles 
sont dissoutes avec l'agrégation de matière h laquelle elles 
sont jointes. D'autre part , si l'flme est étemelle , elle est 
inactive , et il est impossible de lui imputer la responsa- 
bilité d'actes qu'dle n'a pas firits. Le Sflnkhya s'est tiré de 
cet embarras en imaginant le lingam. Nous avons vu plus 
haut (page 26S et suivantes) comment le lingam était 
formé. U se compose de dix-sept parties , qui sont l'fai* 
telligence confondue avec moi , les cinq molécules Ué'^ 
raentaires , et les onze sens sorUs du moi. Le lingam est 
aussi ce qu'on appelle le corps subtil ; et les éléments 
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mêmes dont it est conqposé prouvent assex qoe ee nom est 
exact. Le lingam accompagne l'âme dans toutes ses trans- 
formations, et il ne la quitte qu^au moment suprême où 
par la science ello s'est assuré la béatitude. Il n'est pas ce- 
pendant éternel , ainsi qu'elle; mais s'il ne Jouit pas de 
rétemité , s^il n'est pas h lui-même sa propre cause , il: a 
été produit dès le commencement , et il persiste jusqu'à 
la libération. Dès que l'Ame est entrée dans les trois mon- 
des, il y est entré ayec elle, pomr no plus k délaisser que 
qnané elle--même aura su conquérir à jamite son indé- 
pendance. Le lingan est comme le yéhicuie indispensable 
de l'Ame dans la transmigration ; eUe ne se meut pas , 
puisqu'elle est inactiye ; elle doit aller cependant d'une 
existence à l'autre , et <^est le lingam qui l'y porte. Sans 
lui , eHe ne sorti^U Jamab de son inertie. Impassible e* 
immuable par sa nature, eHe ne peut subir de change- 
ments ; mais le hogam , sans l'abandonner un seul instant, 
revêt ses différents rôles et change de costume*, eomioie 
l'acteur qui remplit tour-à-tour sur la scène les emplois les 
plusrariés. 

Ainsi le Itngam tient une place intermédiaire entre la 
consoienee et 1- Ame. Il subsiste quand la première périt , 
et il dure autant que les épreuves de la seconde. : ' 

Quelque vague que soit le caractère prêté au lingam , il 
est évident qu'il représente du moins en partie le principe 
de l'identité personnelle. La transmigration sahs ce prin- 
cipe ne se comprend plus; èUe devient même complète*- 
ment impossible. A quoi bon faire changer les existences, 
élever les unes, abaisser les autres , si ee n'est pas un 
même être qui les traverse ? Quel profit donnera la nou- 
velle épreuve, si elle n'est pas endurée par un être qui 
l'ait antérieurement provoquée? Il est vrai que pour com- 
pléter la théorie , il faudrait ajouter la mémoire à l'identité 
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personnelle ; car il ne sert de rien absolmnent de demeu- 
rer identique , si par la mémoire on ne sait pas ce qu'on a 
été précédemment. Sans la mémoire , comme sans la per* 
sonnalité, Tépreuye est nulle, puisqu'il est impossible 
d'en tirer aucun enseignement. Mais le Sftnkhya n'est 
point allé jusque-là , et rien n'indique même qu'il se soit 
aperçu de cette difficulté , qui cependstnt est éyidente. Sans 
le souvenir précis et formel de l'état antérieur , cet état 
est anéanti ; il est comme s'il n^ayait été Jamais ; et ce 
n'est pas la peine d'imaginer ce passage d'une yie à une 
autre pour le faire si parfaitement stérile. Mais le lingam 
a beau posséder Fintelligence d'après le Sânkhya , cette 
intelligence est dénuée de la faculté de la mémoire ; et il 
ne semble pas que le lingam recueille de ces rudes épreu- 
ves aucun flruit dont il ait conscience. Cette fbnction du 
lingam dans la transmigration est , Je l'avoué, fort étrange ; 
mais le Sftnkhya , après avoir conçu l'Ame sans activité et 
sans personnalité , peut bien aussi concevoir la person- 
nalité sans la mémoire. L'une de ces erreurs n'est pas 
plus forte que l'antre , et je crains bien que le Sftnkhya 
ne les ait commises toutes les deux. Ce qui peut dans une 
certaine mesure le justifier , c'est qu'il fait le lingam in- 
sensible et incapable de jouir des choses. Comme le lin- 
gam n'a pas senti les choses , il ne peut s'en souvenir. 
Mais rftme qui les sent ne se les rappelle pas davantage , 
et l'existence qui précède ne sert point de leçon à l'exis- 
tence qui suit , ni pour l'ftme ni pour le lingam. 

Une autre lacune qu'on peut signaler encore dans cette 
théorie , c'est que Kapila ne nous parle ni de l'origine du 
lingam ni de sa destruction. Il nous dit bien que le lin- 
gam est produit au commencement des choses ; mais qui 
le produit ? Est-ce la nature ? Mais alors les principes se- 
raient au nombre de vingt-six , et non plus au nombre de 
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viDgt-cinq » conmie le veut le S&nkbya? jEM-ce f Ame? 
Mais c'est impossible , puisque l'Ame ne produit rien ; 
die n'est pas engendrée et n'engendre pas ; la nature est 
féconde; mais l'Ame est stérile. Est-oe le lingam qui se 
produit lui-même? La chose est peu pr(d)able; mais 
comme les corps subtils, parmi lesquels est compris le 
lingam , sont distingués des corps engendrés de père et de 
mère , il est clair que la génération ordinaire ne le produit 
pas plus que ne le produisent la nature et l'Ame , ou qu'il 
ne se produit spontanément. Le lingam , dans le système 
sAnkhya , tient une place assez importante pour qu'on 
dût expliquer d'où il yient. II n'était pas moins nécessaire 
de dire ou il Ta quand il se sépare de l'Ame , au moment 
de la libération. Dans les existences successires , il est son 
compagnon fidèle et indispensable ; mais quand die s'est 
rachetée par la science et qu'elle entre dans lahèatitudet 
que devient le lingam dont elle n'a plus besoin pour trans- 
migrer? Périt-il avec le corps auquel il est Joint? Mais , 
si l'Ame est arrivée par ses efforts à l'un des degrés élevés 
de l'échelle des êtres , le corps avec qui le lingam dispa- 
raît peut être celui d'un dieu , celui de Brahma lui-même ; 
et alors on peut demander si les corps des dieux périssent 
comme nos corps mortels. Ce sont là autant de questions 
qui , dans la théorie du SAnkhya , valaient bien la peine 
d'être résolues. 

Une question beaucoup plus grave que toutes celles-là , 
c'est de savoir si le lingam , qui est doué d'intelligence , 
est doué aussi de liberté. II n'est pas inactif comme l'Ame ; 
et c'est à lui , au contraire , que le SAnkhya semble réser- 
ver l'activité nécessaire à la transmigration , ayec ces al- 
ternatives de vices et de vertu qui font descendre ou 
monter l'être dans les diverses créations et dans les trois 
mondes. Le lingam peut-il décider de sa propre destinée ? 
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Soo abaissement ou (ion élération dépendenMJs de loi 
seul? iQterfîeoHl librement dans les transformations dit* 
féreotes qa'il subit? Ou Men est-il soumis à une ayeugle 
fatalité ? Le Sânkbjra méconnaît rt détruit la personne 
bumaine dans Time , où il ne trouve que la sensibilité ; il 
la détruit même dans rintelUgenee et dans le moi » oui 
Ton n^aperçoit pas la moindre trace de liberté. La réta^ 
blit-il » ne tùtrce qu'en partie , dans la théorie du lingam 
en lui restituant le caractère d'être moral et libre qu'il lui 
a jusqu'à présent obstinânent refusé? 

Je crois pouvoir aflOrmer que si Tidée de la liberté mo* 
raie se trouve quelque part dans le système de Kapila , 
e*est au lingam qu*il Taoeorde ; et voilà pourquoi cette 
Uiéorie spéciale dcdt exciter plus dMntérét que toutes les 
autres* 

D'abord il faut se rappeler que le lingam n'est produit 
que pour mener rftme au but qu'elle chercbe et qu'elle 
désire , le salut étemeh Le Sftnkhya ne nous dit pas quelle 
cause a fait tomber Tftme primitivemort dans les Uens du 
corps et de la renaissance , ni comment elle a mérité cet 
esclavage dont la science doit la délivrer. Mais peu im«* 
porte ; du moment qu'éternelle comme elle Test » elle en- 
tre en contact avec un corps quel qu^il soit, elle est ae* 
compagnée du lingam pour la servir, et s^il se peut, pour 
la sauver. (Voir plus haut, slôka 42.) Trois causes agissent 
sur le lingam : ce sont les dispositions spéciales dont il est 
doué , Tenchalnement des actes avec leurs conséquences 
d'une vie à l'autre , et enfin Finfluence supérieure de la 
nature. Il est clair que ces trois causes toutes simultanées 
qu'elles scmt , n'ont pas la même énergie , et qu'il est 
possible que l'une d'elles balance et domine les deux au** 
très. Je laisse de côté Tinflaence de la nature et même 
l'enchaînement des actes. Ces deux causes sont puissan- 
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tel; mais enfin elles ne sont ni Tune ni Fantre tellemei^ 
irrésistibles que le lingam ne puisse les Taincre , puisqu'il 
arrire quelquefois à racheter rflme. La nature et les actes 
commis dans une existence antérieure exercent un grand 
empire sur le lingam; mais cet empire n*est pas absolu. 
Restent donc les dispoàitions dont le lingam est doué , et 
ce qu'il faut sayoir précisément , c'est Jusqu'à qud point 
ces dispositions sont fatales , ou dépendent du lingam lui- 
même. 

Le SAnkhya répond que ces dispositions sont ou abso- 
lues, ou naturelles, ou accidentelles. Les dispositions 
absolues sont celles qu'apporte le lingam à sa première 
iq[>parition dans le monde. Qui les lui donne? C'est ce que 
Kapila oublie de nous dire. Sont-elles plus ou moins puis- 
santes selon les individus? C'est ce qu'il ne nous apprend 
pas darantage. Doit-on croire , puisqu'elles sont absolues, 
suivant lui, que par suite elles sont égales pour tous les 
Atres ? C'est ce que je n'oserais afi^mer ^ bien quâ la jus- 
tice semble exiger que le point de départ soit identique- 
ment le même , pour tous les individus qui vont pariccMir- 
rir le cercle de la renaissance et (te la transmigration. 
Tout ce qu'on peut penser avec quelque apparence de 
certitude , c'est que les dispositions absolues sont fatales , 
et que le lingam qui les reçoit ne peut rien sur elles an 
moment où il en est revêtu. Il en est à peu près de même 
des dispositions naturelles. Dans le sein maternel où il est 
renfermé , et où le rapprochement des sexes va Tunir à 
un corps, comme l'ombre est unieau poteau qui la cause, 
le lingam subit des influences qui ne dépendent pas de 
lui , et qui décideront en partie du sort moral qui l'attend 
dans la carrière qu'il doit fournir. Mais quant aux dispo- 
sitions accidentelles, il n^en est pas de même y et sur celles- 
là , le lingam parait avoir une domination complète ; ou 
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du moins il peut librement lès coutracter ou les négliger 
à son gVé. Il peut, dans une des eiqstenees qu'il mène ici* 
bas , .écouter les enseignements' des sages , et par l'acqui- 
sition de la science obtenir la libération , ou du moins se 
mettre sur la voie qui y conduit. Il peut , par une étude 
intelligente des dioses et de lui-même , racheter ses fau- 
tes passées et s'en éviter de nouTelles. 

Ainsi Tacquisition ou la perte des dispositions aeciden* 
telles , telle est la part de liberté , étroite mais suffisante , 
que leSAnkhya laisse au lingam. Ceci atteste positiyement, 
à mon sens, que Kapila n'est pas fataliste, bien que la 
théorie de la liberté , telle qu'il la présente , soit bien in- 
complète et semble incliner souYent à ce déjdorable 
système. 

U est bien entendu , d^ailieurs , que les dispositiqis 
dont il est ici question , sont la rertn et le rice , la science 
et l'ignorance , l'impassibilité et la passion , le pouvoir 
surnaturel et TimpUissance ; et ces qualités diverses tien- 
nent à la fois à l'esprit et au corps » ou , comme le dit la 
Kflrikft, à l'instrument et à l'effet. Ainsi , dans le système 
de Kapila» c'est le lingam qui est vertueux ou yicieux, 
ignorant ou savant , soustrait ou soumis aux désordres de 
la passion, puissant ou sans force dans le domaine des 
faits surnaturels. Touis ces attributs que le Sftnkhya refu- 
sait à l'ftme , complètent l'idée de la personne morde et 
libre ; et c'est le lingam qui les possède. Il y a donc né-* 
cessairement pour lui, si ce n*est pourl'flme, mérite et 
démérite. Par une conséquence non ndoins nécessaire , le 
Sftnkhya est amené à croire aUx peines et aux récompen* 
ses, qui ne semblaient pas devoir trouver place dans un 
système où Tàme est inactive et irresponsable. Une fois 
sur cette route , le Sftnkhya n'hésite point à reconnaître 
que la yertu reçoit une récompense et que te vice subit 
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on cbltimeiit : «Par la Jostiee* dit^il» on va daiia nue 
« région supérieure; et l'on va dans une réigioii fnférieiire 
« par rinjustiee » (sloka 44). Certainement je ne louerai 
point Kapila d'être en ceci d'accord avec la conscience da 
genre humain , et avec tous les moraliste^ qui se sont o^ 
eiq>és de ces problèmes ; mais il est bon de remarquer do 
moins qu'il ne pense pas autrement, et que» sans riem 
ijouter à la croyance universelle de tous les peuples et de 
tous les temps, il ne la contredit pas , bien que ks exigen- 
ces de ses théories pussent le pousser à une contridicttoBw 
Je laisse de cftté les longs développements dans lesquels 
le Sflnkhya croit devoir entrer sur les quatre états de rin-» 
teUigencè, sur les cinq espèces de l'empèchenaent » les 
vingt-huit espèces de Tincapacité , les neuf espèces de ht 
qi^tude, et enfin les huit espèces de la perfection. Men 
que toutes ces théories , dont f ai blâmé la subtfllté y soient 
bien indécises et bien vagues , le but général où elles ten* 
dent est évident. EUes essaient d'expliquer quels sont , 
dans cette vie , les secours ou les obstacles qui aident ou 
entravent le lingam dans Faccomplissement de sa destî* 
née. Gomme c'est celui qui emploie rintelligence dont i 
est doué à conquérir le salut éternel , c'est lui aussi qui 
éprouve les alternatives bonnes ou mauvaises dont Yis^ 
teU^ence est affectée. C'est lui qai lutte contre l'inflaenee 
des dispositions qu'il a reçues ^ et qui , par d'heuireul et 
longs efforts i>eut espérer de les vaincre un >our. Il f a 
donc comme un combat entre le lingam et ses propres dis* 
positions ; et le Sftnkhya va Jusqu'à direqoe , • sans le M»- 
€c gam y il n'y aurait jamais cessation de l'influenee des 
dispositions )» [slolui 52). Il est vrai , d'autre part , que, 
sans la combinaison primitive et peut-è^ fatale des dis- 

• 

positions , il n'y aurait pas de lingam ,, c'est-à-dire pas 
d'indiridualité, pas de personne i pas de destinée respon- 
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sable. Mais unc^ fois cette indiridualité produite , elle a sa 
conséquence légitime ; et elle influe sur les dispositions 
qu*elle a reçues, Jusqu'à ce point qu'elle peut panrenir à 
les faire cesser et à les détruire. 

Voilà si Je ne me trompe , la liberté morale dans toute 
son énergie , si ce n'est dans toute sa profondeur. La B^ 
berté consiste essentiellement pour l'homme à se yaincre 
lui-même , et à dompter , par la puissance personnelle 
dont il est doué , les instincts du corps et les entraîne^ 
ments des passions. Le Sflnkhya met le salut étemel au 
prix de la distinction absolue de Tesprit et de la matière, 
de rame et de la nature. Il fallait bien qu'il en arrivât» 
par une yoie ou par l'autre, à reconnaître que non-seule- 
ment l'esprit peut se distinguer de la matière, mais encore 
qu'il la domine et qu'il la doit subjuguer. Mais Kapila 
pouyait porter son analyse plus loin qu'il ne Ta fait. Ce 
n'était pas dans le lingam qu'il devait placer la liberté ; 
c'était dans la conscience elie-méme , attribuée à l'Ame , 
et non séparée d'elle. En étudiant mieux la conscience et 
le moi, dont il a composé deux de ses catégories , il y au* 
rait découvert sans peine ce grand fait de la liberté, que 
l'homme ne peut nier sans se nier lui-même. Il aurait 
trouvé dans la liberté le fondement de son propre sys- 
tème ; et la libération qu'il promet ne signifie rien , al 
l'homme qu'il y convie ne dispose pas librement des 
moyens qui la lui donnent. Le Sânkhya n'a donc pas bien 
connu la source de la liberté ; mais cependant il ne l'a 
point entièrement détruite, comme on aurait pu le crain- 
dre. Elle est impliquée dans les bases mêmes de sa doc- 
trine ; elle apparaît dans quelques parties de l'édifice , qui 
sans elle ne pourrait se soutenir un seul instant ; seule- 
ment c'était à rftme et non point au lingam qu'il fallait en 
conférer le privilège. 
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Qaoi qu'il en soit, la théorie de la transmigration , telle 
qu^elle se produit dans le Sftnkhya, mérite toute notre at- 
tention. Mous Vj voyons dans toute sa clarté , et j'i^oute 
si Ton veut , dans toute sa folie. Hais grâce aux détails 
dans lesquels est entré Kapila , nous savons précisément 
ce qae le génie oriental entend par ce dogme étrange. 
Si Ton en excepte le Sânkhya, aucun monument considé- 
rable ne nous Tayait fait connaître. Un écho lointain nous 
en était bien arrivé à travers les doctrines incertaines du 
py thagorisme , et les traditions non moins obscures qui 
plus tard nous avaient été transmises de l'Orient. A vrai 
dire, ce n'était rien qu'un mot qui était parvenu jusqu'à 
nous ; et c'était par voie d'hypothèse qu'à l'aide de ce 
mot, très-signiâcatif d'ailleurs , nous pouvions essayer de 
reconstruire tout un système. Désormais , en puisant di- 
rectement au. Sânkhya, il n'y a plus pour nous le moindre 
embarras , ni la moindre hésitation. Sans doute la trans- 
migration n'est pas réhabilitée pour cela ; mais, du moips 
elle n'a plus rien d'obscur , et toutes les incertitudes sont 
dissipées. 

Quant à moi , tout en louant les efforts du philosophe 
pour justifier une croyance unanimement reçue de son 
temps et qu'il partageait , je n'hésite pas à la cçodamner 
d'une manière absolue. La transmigration n'est qu'une 
hypothèse que rien ne démontre, et dont il est nsiéme im- 
possible de retrouver l'origine dans aucun des lEaitsqqji 
tombent sous notre observation. On conçoit fort liiçn que 
l'homme en s'exapûnant lui-même^ et en trouvant en lui 
ce grand phénomène de l'intelligence, l'ait distingué de 
tout autre ; et que le dogme de l'immortalité du principe 
pensant soit une conséquence nécessaire de la nature 
même de ce principe. On conçoit déjà moins bien que , 
par une autre conséquence beaucoup moins plausible, on 
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en soit arriyé à faire ce principe éternel , et à croire qa'ii 
n'avait pas plus de commencement qu'il ne devait avoir 
de fin. Mais supposer que ce principe qui pense dans 
rhomme, gui sent, qui veut f qui réfléchit , puisse passer 
dans le corps d'un animal , dans une plante, ou même 
dans la pierre immobile et dénuée d'organes , c'est une 
sorte de rêve qui peut un instant amuser l'imagination , 
mais qui ne noui^ semble point fait pour provoquer la foi 
de l'esprit humain. Il l'a obtenue cependant, et il la 
garde chez des peuples innombrables. Cette croyance y 
est née, voilà plus de trente à quarante siècles ; et elle y 
subsistera peut-être plus longtemps encore; sans que rien 
puisse ni l'altérer ni la détruire , pas même les supersti- 
tions monstrueuses dont elle a été le prétexte et la cause. 
On a prétendu expliquer comment le système de la 
transmigration avait pu naître , en en faisant une consé*- 
quence de quelques coutumes hygiéniques imposées par 
le climat. Dans un pays où l'usage de la viande est en 
général très-malsain , la législateur , dit-on , inspiré par 
l'intérêt. social , et s'appuyant sur une autorité sacrée, a 
défendu de tuer certains^ animaux. Il n'a fait d'^ord que 
recommander l'abstinence aux peuples ; et les peuples 
sont passés bientôt de l'abstinence au respect et à l'ado-^ 
ration. De proche en proche, le culte voué à ces animaux 
exceptionnels s'est étendu à d'autres , et l'homme , une 
fois livré à cette superstition , n'a pas tardé à voir dans 
la grande famille des animaux une annexe de la sieAne. 
Cette explication, présentée plusieurs fois par Voltaire, 
dont le génie sagace s'occupait passionnément des tradi- 
tions indiennes et pressentait les plus grandes décou- 
vertes, est sans doute ingénieuse , et je ne dis pas que ce 
respect religieux pour quelques espèces d'animaux n'ait 
contribué à faire naître l'idée de la transmigration. Mais 
XXIV. 28 
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je crois que cette explication est insiifltoaiite à bien des 
égards. D^abord , la transmigration ne se borne pas à ces 
êtres dont l'organisation est rapprochée de la nôtre, et 
qui, de plus, yifent dans la société deTbomme. La trans- 
migration s'étend des animaux à la plante ; elle dépasse 
même le règne fégétal, et elle descend , de Tafeu du San» 
khya, jusqu'aux minéraux les plus grossiers et les plus 
informes. Ce serait pousser bien loin l'assimilation que 
d'identifler des êtres si différents , au nom d'une théorie 
qui ne s'applique éYidemment qu'aux plus élevés d'entre 
eux. En second lieu, il est impossible de savoir d^une ma- 
nière précise le berceau du système de la transmigration. 
II est dans l'Inde sans doute; mais les climats de l'Inde 
sont extrêmement variés ; et les prescriptions hygiéniques 
qui étaient sages dans le midi n^ontplus la moindre raison 
dans les parties septentrionales , où l'usage de la viande ^ 
loin d'être un péril , est au contraire une nécessité Impé*- 
rfeuse. Enfin, ce dogme a fait fortune chez les peuples les 
plus divers , soumis aux conditions atmo^hériques les 
plus dissemblables, et il a réussi également bien sous 
toutes les latitudes. Le prosélytisme et la superstition ont 
fait beaucoup, si Ton veut, pour le propager ; mais préci- 
sément parce qu'il a été accepté dans des circonstances 
aussi générales, il faut qu'il tienne à d'autres causes en* 
eore que celle qu^on alexclusi vement indiquée. 

L'explication de Voltaire n'est donc pas tout à fait sa-* 
tisfoisante ; et j'en propose une nouvelle qui ne swa pas 
tirée de la consid^tion du climat , mais qui sorUra du 
sein même de la doctrine sflnkhya. 

Un caractère incontestable de cette doctrine, c'est que, 
malgré la théorie du lingam et Tindividualité de l'flme > 
elle méconnaît à peu près complètement la personnalité 
humaine. Elle détruit l'unité de la personne en isolant 
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rame de l'inteiUgencef en isolant même le moi de Tintel- 
ligence. Une âme éternelle et presque impassible d'une 
part, etd^autre part une intelligence, une conscience et 
une açtîTité , qui périssent avec le corps , Toilà les deux 
éléments principaux du système sânkhya. Cette disloca- 
tion de Fètre humain est fort étrange ; mais elle indique 
éfidemment qu'à Tépoque reculée où ce système a été 
conçu , rhomme se connaissait bien peu lui-même. Il se 
confondait encore arec la nature au milieu de laquelle il 
rit ; il se confondait encore arec le monde , où il doit , en 
effet , laisser une partie de son être. Kapila s'efforce en 
rain de faire dépendre la conquête du salut éternel de 
Tunique distinction de l'esprit et de la matière ; il dis- 
tingue en yain l'flme et la nature. L'âme telle qu'il la 
connaît n'est pas l'âme humaine. Ce n'est plus entière- 
ment l'âme unirerselle des Yédas» l'âinè du monde ; mais 
c'est une sorte de compromis qui permet toijgours les hy- 
pothèses les plus erronées. L'honame qui ne se sent point 
une personne libre et responsable , se. distingue à peine 
des animaux ; il se distingue même à peine des choses , et 
il est tout disposé à se confondre avec tout ce qui l'en- 
toure, êtres presque pareils à lui ou tout à fait inorgani- 
qnes% (.es transformations incessantes de la nature,, qui 
frappent tous nos sens, le portent à croire quHl sera lui- 
même transformé, puisqu'il ne comprend pas encore qu'il 
est un être à part ; et comme il n'a pas pu abolir en lui 
toute conscience , et qu'évidemment il y a des degrés de 
supériorité et d'infériorité dans les différents êtrçs , il en 
conclut que , selon quMl aura bien ou mal agi , il montera 
ou descendra dans Téchelle qu'il doit parcourir. 

Yoilà comment l'esprit de l'homme a pu en arriver à la 
croyance de la transmigration, par l'ignorance de sa propre 
nature , et sous Tinfluence d'un instinct moral , qui est 

28. 
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fort louable, s*il n'esipas éclairé. Hypothèse pour hypo- 
thèse, cette explication que je présente me semble encore 
plus soutenable que toute autre. 

Une considération me parait la confirmer et lui donner 
un haut degré de Traisemblance. Ce qui résiste le plus 
énergiquement en nous à cette idée de la transmigration , 
c^est le sentiment de la personnalité, déreloppé comme 
il Test par ces longs siècles de lumière et de civilisation 
chez les peuples^ de l'Occident. L'homme, en agrandissant 
les forces de son intelligence , la comprend de mieux en 
mieux ; il la distingue de plus en plus de cette matière 
qu'elle maîtrise en souveraine. Plus l'agent se perfec- 
tionne, moins il peut se confondre avec l'instrument qu'il 
emploie. A mesure que Thomme s'élève au-<lessus de la 
nature, il s'en éloigne, et l'intervalle qu'il met entre elle 
et lui s'accroît de tous les progrès qu'il fait. Plus ilsV 
vance, plus il s'en sépare ; et sa personnalité se complète 
et se fortifie dans« la proportion même oublie s'isole. D 
n'est plus possible de croire à la transmigration une fois 
qu'on a compris ce qu'on est Le Sânkhya loi-même 
semble le dire quand il promet la béatitude , c'e!^-à-dire 
Taffranchissement de la renaissance, à. celui qui aura sa 
distinguer en lui la matière et Tesprit. Pour notus qui 
avons fait dès longtemps cette distinction , nous ne crai- 
gnons plus la transmigration ; et nous n'y pouvons croire. 
L'homme, sans doute, doit rendre compte dans une autre 
vie de ce qu'il a fait dans celle-ci ; mais le créateur, qui 
lui a donné une Ame personnelle et responsable, ne la ra- 
valera pas jusqu'à la brute ; et s'il la doit punir , ce ne 
peut être en rabaissant. La personne humaine proteste 
contre une assimilatipn qui la dégrade , et elle s'estime 
et se connaît trop pour se déshonorer par ces terreurs 
chimériques. 
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Ce quMl y a de plas bizarre dans cet effroi de la renais- 
sance, qa*éprouvent les peuples soumis à la croyance de 
la transmigration , c^est que cet effroi n*est pas moindre 
pour les degrés supérieurs à Thumanité que pour les de- 
grés les plus inflmes. On ne tremble pas seulement de de- 
yenir un animal , une plante , une pierre ; on tremble 
même de devenir un génie surhumain, un dieu, et le plus 
grand des dieux, Brabma. On s'épouvante de renaître 
sous quelque forme que ce soit , la plus haute comme la 
plus vile. Cest que dans les trois mondes , comme ledit 
formellement le SAnkhya , Tesprit subit toujours le mal , 
partie essentielle de toute création (slokas 54 et 53). Il faut 
donc à tout prix se soustraire à cette affreuse épreuve ;.il 
faut à tout prix sortir de ce cercle fatal ; et le Sânkhya se 
flatte de donner à l'homme le seul moyen qui puisse Tar- 
racher à ce supplice. Mais il faut que la vie se présente à 
ces peuples sous de bien tristes couleurs pour que le dé* 
sespoir les pousse à ces singulières doctrines ; il faut 
qu'elle soit un bien lourd fardeau pour qu'on s'acharne 
si aveuglément à s'en débarrassera Jamais. Ce qui doit 
encore plus particulièrement nous surprendre, c'est que 
l'horreur de la vie est née sous les plus beaux et les plus 
doux climats, où la nature prodigue à l'homme tous ses 
dons. On pourrait comprendre que , sous les cruelles ri- 
gueurs des régions du Nord, Thomme eût pris son exi- 
stence en une véritable aversion; mais ee dégoût delà vie 
s'est produit dans les plus heureuses contrées de la terre. 
Doit-on penser qiie la nature , précisément par sa fécon- 
dité et sa richesse, a énervé les âmes , et qu'elle lès a ré- 
duites , par les bienfaits mêmes dont elle les comble , 
à cette incurable impuissance ? La vie n'est-elle si odieuse 
que parce qu'elle est trop facile et trop belle ? S'il est un 
sentiment qui , chez les nations de TOccident ,. paraisse 
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irrésistible autant qu'il est naturel , c'est Tamour de la 
vie. On aime à vivre» uniquement pour vivre, comme le 
remarquait Aristote , voilà plus de deux mille ans (Poli- 
tique, liv. III, 4, 3). Il y a bien' peu d'hommes qui, par 
le seul amour de la vie , ne soient prêts à supporter les 
plus dures atteintes de la misère et de la douleur. Aris-^ 
tote va même plus loin , et il affirme que < cet instinct 
ce passionné est une des perfections de l'humanité, et que 
« c*est la nature même qui a mis dans la vie une jouis- 
< sanceet une douceur inexprimables. y> Le philosophe 
ne faisait qu'exprimer l'opinion unanime de sa nation ; et 
nous sommes complètement de son avis : Tesprit moderne 
admire et apprécie la vie, tout comme le génie grec. Mais 
le Sftnkhya nous atteste, sans parler de tant d'autres mo- 
numents, qu^une partie considérable du genre humain 
diffère profondément et des Grecs et de nous , et que des 
peoples innombrables abhorrent l'existence au moins au- 
tant que nous la chérissons. 

Quel asile pourra donc s'assurer l'homme contre la ra- 
naissance? C'est ce que Eapila va nous apprendre en 
nous expliquant plus ou moins clairement ce qu'il entend 
par la libération. 



CHAPITRE SIXIÈME. 
La libération ou le salut éternel. 

Etre délivré , dans la langue du Sïnkhya , ne signifie 
pas autre chose que d'être soustrait à la loi de la renais- 
sance : la libération est un état de l'âme où elle n'a plus 
à craindre de revenir jamais dans l'un des trois mondes. 
Comment l'âme obtient-elle ce bienheureux état? Kapila 
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nous l*a dit, c'est uniqaement par la science ; et la science 
véritable est celle qui en arrive à distinguer essentielle* 
ment l'âme et la nature » Tesprit et la matière , ainsi que 
tous les principes qui les composent Tun et l'autre. 

De ceci résultent deux conséquences , qui ont été déjà 
signalées plus haut : c'est qu'on peut dès cette vie être dé- 
Hyré de la renaissance , puisque la science peut être con- 
quise dès cette vie ; et en outre que, même dans les exi- 
stences supérieures où l'on peut parvenir, on n'acquiert la 
libération qu'au prix de la science telle que le Sânkhya la 
comprend et renseigne. 

Si la libération est acquise dans cette vie, c^est cepen- 
dant d'une manière incomplète. L'flme est délivrée, 
parce qu'elle possède la science ; mais en fait , elle reste 
enchaînée au corps Jusqu'à ce que la mort la débarrasse de 
ce lien. Dans cette union bâtarde et inféconde , qui per'^ 
siste ici-bas , même après FacquiSition de la science , 
quelle est la situation de l'âme? Elle a tiré du monde et 
de la nature tout ce qa'elle en peut tirer , la connaissance 
distincte d'elle-même. N'ayant plus rien à leur demander^ 
et restant néanmoins exposée à leur contact , ne court- 
elle pas de nouveaux périls et ne peut-elle pas faire de 
nouvelles chutes? La délivrance provisoire ne peut-elle 
pas, sous Faction de fautes nouvelles, se changer en cet 
enchaînement qu'on redoute? Tant que Thomme vit, ne 
peut-il pas se dégrader par sa faiblesse ? Kapila répond 
hardiment que la science une fois obtenue met l'âme de 
l'homme à l'abri de tout danger. Cette âme , qui n'a ja- 
mais agi par elle-même, et qui tout au plus a contemplé 
les choses , cesse même cette ombre d'action. La nature , 
qui n'agissait sous les yeux de l'âme que pour la mener 
aa but définitif de la libération, s'arrête voyant que ce 
but est atteint. L'âme et la nature restent en face l'une de 
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I*aatre, sans que celle-ci produise , sans qae celle-là res- 
sente aucun phénomène. La natorey une fois qu*elle a été 
tue par Fesprit , se retire et cesse de se montrer , comme 
une timide et délicate actrice qui se retire dé la scène 
quand son rôle est joué , et que le spectateur Ta rue dans 
toute sa grflce et toute son babfleté. Le spectateur lui- 
même se retire , indifférent et froid pour un spectade 
qu'il connaît et qui ne peut plus le charmer. L'homme Tit 
alors à peu près comme s'il né virait pas ;'et son existence , 
transformée par la science, se réduit désormais à n peu 
de chose, elle est si désintéressée, et l'on peut dire si mé- 
canique, qae Kapila ne peut mieux la comparer qu'à la 
roue du potier tournant encore même après que le Tase 
est fait et qu'a cessé Timpulsion qui l'avait mise d'abord 
en mouvement. Dans cet état étrange de l'flme, toutes les 
facultés sont abolies pour elle ; le vice et la vertu n'ont 
plus d'importance, parce que la vertu et le vice n'Ont 
plus de suites nécessaires ; le feu de la science a tout con- 
sumé, le mal comme le bien ; et en attendant la mort vérita- 
ble, c'est déjà une mort anticipée que l'Ame mène ici-bas. 
Voilà rétat où la philosophie doit réduire l'ftme dans 
cette vie ; et , sauf la couleur du mysticisme indien , Je 
retrouve à peu près dans cette doctrine celle de Platon, 
qui hit de la philosophie l'apprentissage de la mort. Seu- 
lement le génie grec a gardé, dans cette lutte périlleuse de 
l'esprit contre le corps , une modération que n^ont jamais 
connue les disciples de Kapila ni les sages de Tlnde. 
Comparé à eux, le stoïcisme lui-^même, qui a tant exagéré 
les traditions platoniciennes, est plein de réserve et de 
prudence. Hais derrière les théories du Sflnkhya , telles 
que la KârikA , et même les soûtras nous les montrent, 
nous voyons les fureurs de l'extase et du yoguisme; der- 
rière Kapila, nous apercevons Patandjali. 
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Cependant, Je ne condamne pas eomplètement le San- 
khya dans cette partie de son système ; il y a du frai 
dans cet isolement progressif de rânte et de la nature , et 
dans ce détachement qui s*accrott peu à peu à mesure 
que la science s^étend et s'augmente. Au début de la rie 
et dans sa Jeunesse , l'homme est soumis tout entier , ou 
peu s'en faut, au monde extérieur, dont il se distingue à 
peine. La vivacité des sensations , la violence des désirs 
et les emportements des passions, l'arrachent à lui-même ; 
et une grande moitié de son eiistence est déjà passée sans 
retour qu'il s'ignore encore ; heureux s'il ne sïgnore pas 
à Jamais. Les sages entre les humains sont ceux qui , 
après les premiers entraînements et ce vertige irrésis- 
tible, reprennent l'empire d'eux-mêmes , et qui, Jugeant 
les illusions dont ils ont été les dupes, ne s'attachent plus 
désormais qu'à la raison et à la vérité. La nature, qui 
Jadis les avait enivrés , n'a plus pour eux les mêmes char- 
mes; ils ne se livrent plus en aveugles à ses provoca- 
tions. Ils la comprennent mieux, parce qu'ils comprennent 
mieux aussi leur propre existence. Sans doute ils ne de- 
viennent pas indififérents , comme le Sânkhya le recom- 
mande; et leur âme, éclairée par l'expérience , puriflée 
par les épreuves et par la réflexion, n'en est que plus sen- 
sible aux impressions du bien et du mal , de la vertu et 
du vice. Mais à mesure que l'ardeur des passions s'é- 
teint, et que la fin de l'existence approche avec ses graves 
enseignements , le sage prend d^autant moins de part aux 
choses de ce mondé qu'il en connaît de plus solides et de 
plus belles. La nature n'a plus rien à lui apprendre sur 
les seuls problèmes qui désoriâais lui importent , tandis 
que son âme lui peut encore beaucoup apprendre sur ses 
futures destinées. La nature, toutefois, n'a rien perdu de 
ses attraits ; mais ils ne sont plus faits pour lui. Elle va 
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leg prodiguer à d'autres » qu'elle trompe , comme elle Ta 
jadis trompé , et qui 8*éclaireront peut-être comme lui , 
8*ils sont aussi sages. C'est là un fait que nous poufoirâ 
chaque jour ?érifler en nou», mais surtout dans. ces flmea 
vraiment philosophiques qui de temps à autre apparaissent 
parmi les hommes. 

Je ne désapprouverais donc pas le Sânkhya s- il savait se 
tenir dans ces limites; mais il les dépasse follement « 
puisqu'il va jusqu'à soutenir que Ja science peut sauver 
l'homme sans les œuvres , et même malgré les oeuvres. 

S*il y a quelque difficulté à comprendre l'état de l'Ame 
délivrée dans ce monde, il y en a bien plus encore i com- 
prendre l'état de Tàme délivrée après cette vie. Où va-t*- 
elleet que devient-elle? A ces deux questions, toujours 
embarrassantes quand on veut préciser les choses,.Socrate 
répond admirablement dans le Phédon. Il ne prétend pas 
expliquer exactement quelle sera la situation de Fàme 
dans l'autre monde ^ mais il affirme avec une foi inébran- 
lable qu'elle y trouvera des dieux justes et bons. Kapila , 
qui n'admet point de Dieu , n'a pas cette ressource ; ou 
plutôt , cette incontestable vérité lui manque ; et sa ré- 
ponse reste vague et insuffisante. L'âme délivrée ne rentre 
plus dans le cercle de la renaissance ; mais retourne-t-eUe 
à cette vie dont elle jouissait avant d'y tomber ? Etemelle 
comme l'a faite Kapila , elle vivait avant de descendre à 
Tun des degrés de l'échelle des êtres : elle vivra encore 
après les avoir tous surmontés, grâce au secours de la 
science et de la philosophie. Quelle était cette vie anté- 
rieure ? Quelle sera cette autre vie qui doit suivre ? Avec 
l'idée que Kapila se fait des dieux, même les plus élevés , 
il ne peut admettre que l'âme individuelle aille se con- 
fondre et s'absorber dans le sein de Brahma. Brahma lui- 
mdfmo n'est pas soustrait à la loi de la renaissance, les Vé- 
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das rattegtent ; et pour VAme^ troarer un refuge auprès de 
Brafhma, ce ne serait point avoir un sûr asile ; la loi fa-<- 
taie pourrait l'y ressaisir , puisque Brahma n*est encore 
qu'un degré dans la hiérarchie des créatures. Kapila va 
donc jusqu'à dire que Tâme arrive par la libération dans 
un monde supérieur à celui des dieux. Quel est ce 
monde ? C'est ce qu'il n'a garde de nous apprendre. Nous 
l'avons vu fixer à trois le nombre des mondes qui conn* 
posent l'univers , le monde des dieux , celui des hommes 
et celui des animaux. Un quatrième monde en dehors 
des trois autres , c'est une nouveauté dans le système 
sânkhya ; et il faut bien cependant l'y introduire , puis^ 
que le lieu où se rend l'flme après la libération ne se 
confond point avec les trois mondes. 

Kapila, s'efiTorçant d'éclaircir la question, ajoute qiw 
Tesprit , dans cette situation nouvelle, « devient l'esprit 
« suprême , sachant tout , et dominant souvérainemeiEit 
a tous les êtres, d Mais c'est là une de ces promesses 
vaines que font dans l'Inde tous les fondateurs d'école* 
Gotama, l'auteur du Nyaya , ne promet pas moins que la 
béatitude éternelle à ceux qui auront appris les règles 
de sa dialectique ; et c'est à ce prix assez léger qu'il met 
le salut de l'homme. Mais on peut demander à Kapila : 
qu'est-Hse que de savoir tout selon vous? Si c'est con-^ 
nàttre vos vingl-cinq principes , votre doctrine déjà nous 
les donne, et nous savons ce qu'ils valent ; si c'est con-» 
naître au-delà de vos principes quelque chose qu'ils ne 
renferment pas, votre science n'est donc ni aussi complète 
ni aussi infaillible que vous le prétendez. D'un autre cdté» 
un esprit qui sait tout , une âme qui possède la science 
universelle n'est plus l'flme de Thodrime telle que nous 
l'observons en nous ; c'est Dieu lui-même, c'est-à-dire le 
créateur de la nature et de l'âme , que vous n'admettes 
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pas. Si cette âme , iadiTiduelle comme vooft la supposer, 
est capable de tout savoir, c'est qu^elle est personnelle; ce 
que vous niez ; car si cette âme jouissait de la science, 
sans savoir qu'elle en Jouit , la science serait nulle pour 
elle ; et ce ne serait pas la peine de Ten corabter. Qu< ^- 
• ce que c*est encore que de dominer souverainement tous 
les êtres? Dans le monde supérieur où la libération vient 
de placer Tàme, les êtres ont disparu } les quatorze degrés 
qu'ils forment sont franchis, et Tâme n'a plus à redouter 
d'y redescendre Jamais. Quels rapports l'âme soutient- 
elle encore avec ces êtres dont elle n'a plus que faire ? 
La nature n'avait qu'un but, c'était de sauver l'âme; ce 
but est riempli ; l'âme et la Aature sont à Jamais séparées; 
et rendre à l'âme un contact , fut-ce même la souverai- 
neté toute-puissante sur toutes les créatures, n'est-ce pas 
^'exposer à une chute et à une renaissance ? Ou bien 
Kapiia entend-il parler de ces pouvoirs surnaturels que 
la science, selon lui , peut conférer à l'homme ? Et fait-il 
passer ces pouvoirs du monde de la nature dans le monde 
de l'âme? Enfin cette souveraineté de l'âme dominant 
tons les êtres est au moins limitée par la souveraineté 
toute pareiUe des autres âmes. Les âmes sont indivi- 
duelles et le demeurent éternellement , si l'on en croit 
Kapiia ; chacune d'elles est donc également souveraine ; 
et ce sont autant de dieux que le philosophe, vient de 
créer. 

Je ne me charge pas« bien entendu, de résoudre tous 
ces doutes; mais J'ai dû montrer que le Sânkhya les sou- 
levait ; et Je crois encore qu'il eût mieux fait de s'en tenir 
à la foi socratique , s'il l'avait pu. . 

Un point très-important qu'il faut remarquer ici , c'est 
que Kapiia , sans rien préciser sur la situation de l'âme 
délivrée, lui laisse cependant une existence très-réelle. 
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Il tient à établir formellement que l'âme n^est pas absor^ 
bée dans la nature, quand elle a su acquérir par U 
science toutes les perfections qui lui sont permises; et i^^ 
fait cette réserre expresse (sloka 45). Il faut lui en* savoir 
gré, quand on se .rappelle que d'autres écoles, moins 
sages que la sienne, ont fait de Tanéantissement absolu 
de rflme la récompense de la vertu et de la science hu-^ 
maines. On peut trouver Kapila obscur sur une question 
qui ne comporte pas d'ailleurs de grandes lumières; mais 
du moins il n'a pas commis cette aberration criminelle 
d'offrir le néant pour objet âiàx plus nobles efforts de 
l'homme. Loin de là > il a doiiné>à l'ftme plus même 
qu'elle ne demande ; l'âme peut désirer d- être immortelle ; 
mais elle laisse à Dieu une éternité qu'elle ne comprend 
bien qu'en lui. Kapila dépassant le& justes besoins de 
rame , la suppose étemelle, parce qu'il méconnaît Dieu ; 
mais il craint tellement de faire Tâine périssable , qu*il 
lui accorde plus d'existence que certainement elle n'en aé 
Par une erreur toute contraire et bien plus déplorable , 
d'autres lui devaient retirer l'existence qu'elle possède et 
la précipiter dans le néant. 

A cet éloge, il faut en ajouter un autre que déjà nouf^ 
avons adressé à Kapila, c'est qu'il a donné pour bj)|^; 
unique à la vie humaine et à la philosophie qui Téclai^i 
le salut éternel. Il y avait à craindre qu'avec des doctrines . 
aussi indépendantes que les siennes, il ne s'écartât sur^ 
grave sujet des opinions communes. La question delà 
béatitude est traitée dans l'Inde par toutes les écoles sans 
exception ; et c'est, comme je l'ai dit, une préoccupation 
qui est aussi générale qu'exclusive. Les sectes hétérodoxes 
l'on discutée avec autant d'ardeur et de foi que les sectes 
soumises à la plus pure orthodoxie. Mais il aurait été 
fort possible que cette question , toute essentielle qu'elle 
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est, eût été négligée par un philosophe qui récusait les 
lifres saints et Tautorité de la révélation. C'est une faute 
que Kapila n*a point commise. U n'admet pas la solution 
donnée par les Yédas ; mais il n*en comprend pas moins 
l'importance du problème; et il essaie, par des voies 
méthodiques et régulières, d'obtenir une lumière que la 
religion ne lui donne pas. U en appelle à l'autorité de la 
raison et à la science; mais la science et la raison ne 
régarent point; et s'il fait des faux pas sur sa route » il 
ne perd pas de vue un seul instant le but supérieur qu'il 
poursuit, et qu'il atteint enfin dans la mesure de ses 
forces , après ravoir éneiigiquement cherché. Je ne crois 
pu qu'on puisse équitablement lui en demander davan- 
vantage ; car c'est là tout ce que demandent aux hommes 
les plus éclairées et les plus exigeantes des religions. 

On doit voir maintenant un peu plus nettement ce 
qu'entend le Sflnkhya par la libération. Au fond» c'est à 
peu près ce que nous entendons noas-mêmes par l'im- 
mortalité de l'Ame. En disant que l'Ame est immortelle, 
nous voulons dire qu'en sortant de ce monde , elle n'y 
reviendra pas ; nous voulons dire qu'elle entrera dans une 
condition nouvelle d'où elle ne devra plus décheoir 
désormais. C'est là aussi précisément ce qu'assure à l'âme 
la libération de Kapila. L'âme délivrée n'a plus à craindre 
de renaître , et le monde où elle pénètre est le monde 
d'où l'on ne revient point. Mais entre la libération et l'im- 
mortalité, il y a deux grandes différences qu'il ne faut 
pas perdre de vue. 

La première , c'est que l'âme en entrant dans l'immor- 
talité doit rendre compte des actes qu^elle a pu accomplir 
durant sa vie mortelle. Elle se sent libre et responsable ; 
et la vie que l'homme mène ici-bas serait une énigme 
sans mot , s'il ne devait répondre de ce qu'il a fait. Dans 
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le système de la libération, au contraire, Tàme n*a de 
compte à rendre à personne. Kapila n*admet point de 
dieu y et il supprime ainsi le tribunal derant lequel l'Afl^ 
pourrait comparaître. Elle est délirrée par la science des 
Uens qui l'enchaînaient à la nature ; et elle n*est pas seale- 
ment libre, elle est absolument indépendante. Sans cause 
comme la nature, éternelle comme la nature, elle lai est 
supérieure ; et puisque la nature en tant qu'inintelligente 
est sulxNrdonnée à TAme , il n'est p'as possible que TAme 
ait à se Justifier derant un juge qui ne la comprendrait 
pas et qu'elle surpasse. C'est en ce sens profond que 
Kapila ne craint pas de dire que le feu de la science a tout 
consumé dans T homme , et qu'il n'y a plus pour lui ni 
bien ni mal , ni Tice ni vertu. Cest là, sans aucun doute , 
une doctrine immorale et fausse , mais c'est une doctrine 
conséquente dans le système sAnkhya ; et une fois qu^on 
a donné à TAme cette indépendance absolue et cette éter- 
nité, il est tout simple qu'on la débarrasse aussi de toute 
responsabilité morale. La seule réserve que fait Kapila, 
c'est que la science est indispensable pour délivrer TAme ; 
tant que la science n'est pas acquise, l'Ame supporte les 
suites f Acheuses de son ignorance ; elle roule d'existences 
eu existences , sans pouvoir sortir des flots qui la sub- 
mergent» et ses naufrages successifs durent aussi longtemps 
qu'elle reste ignorante et aveugle. 

A cette première différence qui sépare la libération de 
l'immortalité , il faut en joindre une autre non moins 
considérable. La libération peut commencer dès cette vie ; 
rimmortalité ne commence qu'après la mort. L'homme 
délivré par la science est assuré de son salut étemel , 
même dans l'existence où il vient de le conquérir en sui- 
vant les préceptes et les croyances du SAnkhya, Il ne peut 
perdre sa béatitude une fois qu'il l'a gagnée, et la certi- 
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tQde que lui en donne le système de Kapila, est absolu- 
ment inébranlable. Le bien et le mal n'ont plus la moindre 
influenee qu'il puisse redouter ; et tandis que dans les 
existences antérieures où la science n'avait pas porté sa 
lumière , le vice lui faisait descendre quelques degrés de 
l'échelle des êtres et que la vertu les lui faisait monter , 
désormais le crime ou la justice ne signifient plus rien 
pour lui. L^ ji^^ice et le crime ne peuvent plus ni élever 
l'homme ni l'^^aisser ; il est sauvé de leurs atteintes par 
la science. U cesse d'être responsable dans cette vie tout 
aussi biea qu'après la mort. Tout étrange que cette doc- 
trine du Sftnkhya doive nous paraître, elle n'est peut-être 
pas faite pour nous surprendre. Sans essayer de rappro- 
chements forcés, on peut en trouver une toute pareille 
dans des temps assez voisins de nous. Â l'époque de la 
Réforme, rinamissibilité de la Justice, telle que la sou- 
tenaient les calvinistes , ressemblait beaucoup à la libéra- 
tion anticipée de Kapila. Le juste , selon Calvin , était 
assuré dès cette vie de son salut ; il le gagnait par un 
simple acte de foi toute personnelle, et il ne pouvait le 
perdre , tant quMl gardait cette foi dépendante de lui seul , 
même au milieu des actions les plus exécrables. Calvin 
donnait an problème qu'il s'était posé la même solution , 
à peu près , que Kapila y donnait de son temps ; et la doc- 
trine du philosophe indien succombe également sous les 
arguments que Bossuet dirigeait contre le calvinisme au 
nom du système catholique. La Bhagavad-Gutta montre 
assez que les, conséquences morales tirées de ces principes 
n*ont pas été moins funestes dans l'Inde qu'elles ne Font 
été parmi nous. 

En résumé, Ton peut dire que la doctrine de la libération 
telle que le Sânkhya nous la présente , a le mérite de s'ap- 
pliquer à une grande idée , celle du salut éternel ; mais 



— 441 — 

elle renferme aussi de grandes erreurs ; et la principale , 
qui suffirait seule à la détruire, c'est d'avoir fait de la 
science Tunique condition du salut. Sans doute la béati- 
tude d'un être intelligent ne peut être acquise sans Tin- 
teryention du savoir; mais sacrifier la vertu à la science^ 
comme lefaitKapila, c'est se tromper soi-même et mé- 
connaître la nature de l'homme. Ce n^était pas la peine 
d'abjurer si fièrement les préjugés religieux , pour aller 
croire à son tour que la foi sans les œuvres , et malgré les 
œuvres , est capable de justifier l'homme. C'est à ce prior 
cipe déplorable que se réduit en définitive la doctrine de 
Kapila , ti c'est là ce qui fait que nous la condamnons sans 
réserve. 

Après la théorie de la libération , nous en avons fini 
avec le Sânkhya ; il ne nous reste plus qu'à formuler en 
quelques mots un jugement général sur ce système. 



CHAPITRE SEPTIEME. 



Conelustons de Veœamen critigue du Sânikhya. 



Les questions que nous nous étions proposé d'étudier 
pour comprendre à fond le Sânkhya sont épuisées ; elles 
étaient au nombre de six , et l'on se rappelle que c'étaient 
d'abord l'idée de la philosophie et la méthode philoso-^ 
phique ; c'étaient ensuite la nature et le monde , l'âme , 
la transmigration , et enfin le salut éternel. On connaît en 
détail les solutions que Eapila donne de ces questions di- 
verses y et il est facile maintenant de les embrasser d'un 
coupd'œil. 

XXIV. 29 
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Kapila s'est fait de la philosophie une idée parlàitement 
Juste , et il l'apprécie tout ce qu'elle yaut en la distin- 
guant soigneusement de tous les autres déyeloppements 
de l'esprit humain. Indépendante et ne relevant que de la 
raison , la philosophie doit , par la science réfléchie , con* 
duire l'homme au salut dans cette vie d'abord , et même 
dans la vie ultérieure qui suivra celle-ci. C'est en lui ap- 
prenant à se connaître lui-même qu'elle le sauve. 

Hais si Kapila comprend la philosophie ainsi qu'elle 
doit être comprise » la méthode qu'il lui trace est loin 
d'être irréprochable. Sans être fausse, elle est incomplète; 
surtout elle n'est point assez profonde ; et le philosophe 
n'a pas su pousser lui-même assez avant cet usage salu- 
taire de la réflexion qu'il recommande aux hommes* 

Quant à la nature, Kapila s'est mépris en la faisant in- 
créée, éternelle, inintelligente, cause universelle et 
d'elle-même et de tous les phénomènes que le monde peut 
offrir à notre observation. Hais il ne s^est pas trompé en 
subordonnant la nature à l'âme humaine , et en croyant 
que l'homme n'est placé ici-bas que pour y subir une 
épreuve. 

Il ne s'est pas trompé en affirmant que l'âme de l'homme 
est supérieure à tout ce qui l'entoure ; mais il a commis 
d'énormes erreurs en la faisant éternelle , inintelligente , 
inactive , impersonnelle. 

La transmigration, que Kapila n'a point inventée, 
mais quMl a sanctionnée en l'expliquant , n'est qu^une pure 
hypothèse que la raison reppusse ; et elle n'a pas même 
Tavantage de rendre compte des mystères de la destinée 
humaine. 

Enfin , la libération est ce que nous venons de la voir : 
à certains égards à une doctrine fausse , et , certains au- 
tres , une doctrine trop peu morale. 
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Tel est Fensemble du Sflnkhya. 

Gomment classer ce systèm6 et quelle place lai donner 
dans Thistoire de la philosophie? (Test là une question 
fort embarrassante; et f avoue pour ma part que j*ai 
grand'peine à y répondre. J'ai essayé de démontrer plus 
haut que le Sânkhya n'est pas sceptique comme on l'en a 
parfois accusé , et bien moins encore , nihiliste. Je ne crois 
pas davantage qu*on puisse dire qu'il est matérialiste. 
Il est bien vrai qu'il admet une nature incréée et 
^i tire toutes choses de son sein , y compris rintelli- 
gence elle-même. Mais à côté de la nature , il admet un 
autre être qui ne dépend pas d'elle , un être supérieur 
qu'elle n'a pas créé , une Ame qui est éternelle comme la 
nature, et qui en outre est individuelle. Bien plus, il in- 
siste de la manière la plus énergique et ta plus explicite 
sur la distinction de l'esprit et de la matière , et il met le 
salut éternel au prix de cette distinction nécessaire. Peut- 
on dire, je le demande, que ce soit là du matérialisme? 
D'un autre côté , J'hésite tout autant à penser que le 
SAnkhya soit sensualiste. Loin de faire prédominer la 
sensibilité , c'est à peine s'il lui accorde l'importance 
qu'elle a réellement ; et la source principale de nos idées 
pour Eapila , c'est bien plutôt l'inférence ou la réflexion* 
Je conviens que, tout en accordant une très-grande place 
à l'esprit et tout en subordonnant la nature , le SAnkhya 
(Mrésente une étrange lacune , puisqu'il ne sait point sou- 
mettre les deux principes coéternels qu'il reconnaît à un 
principe suprême , à Dieu , comme l'a fait plus tard Pa- 
tandjali ; mais cette lacune suffît-elle pour compter Ea- 
pila parmi les athées? L'Inde , son Juge naturel, n'a point 
hésité à le flétrir de ce nom ; et je ne nie pas qu'il ne sem- 
ble le mériter. Mais pour nous , peut-être , ce ne serait pas 
caractériser suffisamment son système ; on peut le distin- 

29. 
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guer par cette épithète sévère de celui de Patandjali ; mais 
ce n*est pas dire assez pour le faire bien connaître. 

A toutes ces dénominations , qoi me semblent ou faus- 
ses ou incomplètes , je préférerais encore celle dMdéaliste 
que j'ai déjà indiquée (voir plus haut page 356) , et qui , 
tout compris y me semble 4a plus équitable. Je ne pré- 
tends pas qu'elle soit non pins parfaitement exacte, ni 
qu'elle représente le S&nkhya tout entier ; naais je trouve 
qu'elle en reproduit , du moins , les traits les plus sail- 
lants ; et je ne vois pas trop qu^on puisse appliquer un 
autre nom à un système qui fait sortir le monde, de Tin- 
telligence et du moi. Je ne tiens pas d'ailleurs à la classi- 
fication que je propose , et voici pourquoi ; Thistoire de la 
philosophie ne connaissait pas encore assez complètement 
les systèmes indiens quand elle a fixé ses cadres ; ces sys- 
tèmes n'y rentrent pas aussi facilement que les autres; et 
ce ne sera qu'après de longues études qu'on pourra en 
démêler bien nettement le véritable esprit. Ce moment 
n^est point encore yenu ; et , malgré les e&brts que j^ai 
faits pour^claircir le SAnkbya dans cette analyse détaillée, 
ee n'est pas sans hésitation que je me prononce. Tous les 
doutes ne sont pas dissipés et ils ne le seront peut- 
être pas de longtemps. Jasque-là il est bon de sus- 
pendre son jugement; et peut-être la lumière jaillira* 
l-elle plus tard de comparaisons qui , aujourd'hui , ne 
nous sont pas permises. Le Sânkhya de Patandjali , qui 
nous est tout à fait inconnu, pourrait jeter de vives clar- 
tés sur le Sânkhya de Kapila par les réformes qu'il y a 
introduites. Les doctrines orthodoxes de la Mimânsa et du 
Yedânta , que nous entrevoyons à peine , nous feraient 
sans doute bien mieux comprendre les doctrines indépen- 
dantes qui s'en sont écartées. Mais à cette heure , la plus 
grande partie de ces matériaux nous manquent , et ils 
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nous seraient cependant indispensables pour bien juger. 
Il est donc prudent d'attendre , et de ne point trancher la 
question prématurément. 

Mais ce que je tiens par-dessus tout à signaler dans le 
Sflnkhya, c^est son caractère vraiment philosophique. 
Voilà bien la philosophie teUe que la Grèce Tentendait , 
telle que nous l'entendons nous-mêmes , la philosophie 
méthodique, régulière, se rendant compte d'elle-même , 
du but qu'elle poursuit, des moyens qu'elle emploie , de 
la route qu'elle préfère , des solutions qu'elle donne , des 
problèmes qu'elle se pose , des obstacles qu'elle rencon- 
tre. Quelles que soient d'ailleurs les vérités découvertes, 
ou les erreurs commises , voilà l'esprit philosophique dans 
toute sa netteté , dans toute son indépendance , dans toute 
son énergie. Ses travaux sont plus ou moins heureux ; 
mais il se possède, lise sent, il se connaît, et il a désor- 
mais tout ce qu'il faut pour atteindre la vérité. Si elle lui 
échappe au début , il saura plus tard la conquérir plus sû- 
rement; mais ce sera toujours en suivant la même voie, 
parce que cette voie est la véritable. Le génie indien tel 
qu'il se montre dans le Sânkhya , est de la famille du gé- 
nie grec et du nôtre. C'est un immense éloge que nous en 
faisons en l'admettant ainsi dans nos rangs; et pour peu 
qu'on se rappelle la philosophie orientale, s'ignorant 
elle-même et bégayant à peine dans les informes doctri- 
nes du Tao chinois , et même de la Kabale hébraïque , 
sans parler de tant d'autres rêveries encore plus confuses , 
on verra la prodigieuse distance qui sépare le Sânkhya 
de toutes ces aberrations ; et l'on ne s'étonnera plus de 
l'admiration profonde que la sagesse indienne excitait 
dans l'antiquité , et de celle même qu'elle peut encore 

exciter parmi nous. 

Barthélémy Saint-Hilaire. 

[La fin à une prochaine livraison,) 
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La lectare des extraits d'un mémoire sur la population 
que M. Joseph Garnier a été admis à communiquer à 
TAcadémie, et inséré dans le dictionnaire d'Economie 
politique , a été suivie d'une discussion sur les opinions de 
Halthus, à laquelle ont successivement pris part MM. Du- 
noyer, Yillermé, Guizot, Léon Faucher et lord Brou- 
gham. Nous la reproduisons : 

if. Paiiy : Je demande à l'Académie la permission de 
lui soumettre quelques observations à l'occasion du mé- 
moire important dont elle vient d'entendre la lecture. 
Tout ne me semble pas également vrai dans les opinions 
que Halthus et l'auteur da mémoire ont adoptées en ce 
qui touche le principe de population. Si Malthus a rendu 
à la société aussi bien qu^à la science un service réel en 
montrant quels obstacles la tendance des populations à 
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multiplier, met à l*amélioration de leur destinée , et com- 
bien il est essentiel qu'elles ne croissent pas aussi rapide- 
ment en quantité que les ressources à leur disposition, il 
ne m'en paraît pas moins évident qu'il a donné à ses pro- 
positions un caractère absolu qu'elles ne sauraient com- 
porter. A les prendre telles qu'il les a énoncées, elles con- 
duisent à conclure que les subsistances n'augmentent pas 
en mèmie proporUon que les familles appelées A se les 
partager, et c'est là en effet la pensée qui ressort des 
deux progressions : l'une arithmétique > l'autre géomé- 
trique qu'il met en regard afin d'indiquer plus clairement 
la marche des choses. Eh bien 1 c'est cette partie du sys- 
tème de Malthus que je tiens pour erronée et qui à mon 
avis fait tache dans son livre. Je n'ignore pa^ que bon 
nombre de passages du livre de Malthus autorisent à pen- 
ser qull n'a voulu parler que de simples tendances et non 
de faits constamment réalisés ; mais c'est là encore un 
tort et voici pourquoi. L'humanité apporte avec elle ici- 
bas des penchants divers, opposés même, et ces penchants 
c'est à l'histoire de l'humanité même qu'il faut demander 
quelle est leur puissance respective. Avec les facultés qui 
la porte à multiplier , l'hamanité possède des facultés in- 
tellectaelles et morales qui servent de contre-poids aux 
premières, qui en contiennent l'activité dans certaines 
bornes, et tout dans les questions relatives à la population 
consisté à savoir lesquelles de ces facultés l'emportent 
dans le cours habituel et régulier des faits. Or, sur ce 
point , nul doute fondé ne saurait s'élever. A partir de 
Tétat sauvage , les sociétés n'ont cessé de croître en 
nombre et en même temps d'arracher au sol qui les nour- 
rit des moyens de subsistance d'une abondance assez pro- 
gressive , pour que les parts individuelles augmentassent 
de plus en plus. Prenez l'Angleterre ou la France , par 
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exemple , tous reconnaîtrez que leurs habilanto, bien que 
beaucoup plus nombreux aujourd'hui qu'à aucune des 
époques antérieures» ne sont pas seulement mieux vêtus ou 
mieux logés qu'autrefois ; mais aussi mieux et plus am- 
plement nourris , et ce fait qui se retrouve dans tous les 
pays où la civilisation a marché , suifit pour décider la 
question. On dit, pourjustifierTopiniondeMalthus, que 
k progression géométrique qu'il a signalée se réalise dans 
FÂmérique du Nord. Sans doute » au point de vue de la 
possibilité physique , il suffirait de moins d'un quart de 
siècle pour qu'une population donnée vint à doubler, 
mais ce qui se passe aux Etats-Unis, comparé à ce qui se 
passe ailleurs , fournit au contraire la preuve que les so- 
ciétés humaines savent subordonner leur accroissement 
numérique à la diversité des circonstances au milieu des- 
quelles elles vivent , et quelles ne cèdent aux penchants 
qui les portent à multiplier qu'autant qu'il n'en résulte pas 
pour elles diminution de bien-être. Aux Etats-Unis , les 
familles ne se développent avec tant de rapidité que parce 
que les subsistances dont elles ont besoin et les capitaux 
qui font mouvoir le travail s'amassent plus promptement 
encore. Du Jour où les ressources nationales ne pourront 
plus croître dans la proportion actuelle , elles cesseront 
d'elles-mêmes , comme l'ont fait les sociétés de l'Europe » 
de multiplier autant , et un temps viendra , fort éloigné 
sans doute, où la population américaine arrivera à ne pas 
augmenter plus vite que les autres. C'est que quelle que 
soit la possibilité en fait de multiplication sociale , cette 
possibilité ne se manifeste que contenue par les conseils 
de la raison, et de manière à laisser les moyens de subsis- 
tance égaler ou devancer dans leur progression le mou- 
vement même de la population. S'il n'en avait pas été 
ainsi dès l'origine^ jamais la richesse et la civilisation 
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n'eussent fait un pas, et l'humanité tout entière serait de* 
meurée sous le poids des misères primitives. Mais loin 
de là , l'aisance générale , fruit des progrès de la raison , 
s'est accrue graduellement ; le nombre des copartageants 
ne s'est pas élevé dans la même mesure que les ressources 
à leur disposition, et tout atteste que l'avenir à cet égard 
ne différera nullement du passé. 

Ces observations n'ont pas pour but de contester ce 
qu'il y a de bon et de vrai dans le fond des idées de 
Malthus. Il est certain au contraire que bien que les po- 
pulations aient assez de sagesse pour ne pas multiplier de 
façon à rencontrer les tourments graduellement accrus 
de la faim, il serait fort à désirer que les classes les moins 
éclairées , surtout , consultassent davantage les conseils 
de la raison , et ne missent au monde que des enfants 
dont le sort fut mieux assuré. Ce n'est qu'à cette condi- 
tion que leur destinée deviendra meilleure et qu'elles ob- 
tiendront plus ample part des richesses qu'elles contri- 
buent à créer ; mais encore le défaut de prévoyance si 
regrettable qu'on est en droit de leur reprocher n'agit-il 
que comme obstacle au mieux et non dans l'ordre géné- 
ral des choses , comme cause d'atténuation des avantages 
acquis. 

L'Académie voit sous quelles réserves J'accepte les idées 
contenues dans le mémoire si digne d'attention dont nous 
avons entendu la lecture. L'auteur a déployé beaucoup de 
savoir à l'appui des doctrines qu'il admet ; les recherches 
auxquelles il s'est livré ont infiniment de prix , et je n'ai 
voulu insister que sur un point qui me semble capital , 
regrettant au reste , en cette occasion , que notre règle- 
ment n'autorise pas l'auteur à répondre verbalement aux 
objections que j'ai cru devoir élever. 
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Lord Brougham fait remarquer que Malthus » en se 
serrant des progessions arithmétique et géométrique , n'a 
voulu exprimer qu'une tendance. 

M. Dunoyer : Je n'ai que quelques mots à dire sur les 
obsertations de M* Passy. Je les trouve en général fort 
justes et Je ne voudrais pas risquer de les affaiblir en y 
revenant. Il est seulement un point sur lequel je ne suis 
pas tout à fait d'accord avec mon savant confrère , et 
j'aurais quelque peine, je l'avoue , à m'associer à la partie 
de ses remarques qui semble faire consister l'ouvrage pres- 
que entier de Malthus, dans ce qu'il a dit de la différence 
do rapidité suivant laquelle tendraient naturellement à 
s'accroître la population et les subsistances; différence telle 
que la population croîtrait suivant une progression géomé- 
trique , tandis que les subsistances croîtraient suivant 
une progression arithmétique seulement. Quoique Malthus 
ait beaucoup insisté sur cette observation , elle n'est ni la 
seule, ni la plus fondamentale, ni surtout la meilleure de 
son livre, et ce serait, je crois, mal servir sa mémoire que 
de faire con«s(er surtout son ouvrage dans ce qu'il a dit 
à ce sijjet, d'autant que, pour mon compte, je trouve, sur 
ce point, sa doctrine essentiellement erronée. 

U n'est nullement vrai, selon moi, que, naturellement 
et abstraction faite de toute intervention de l'activité et 
de la prudence humaines , la population tende à croître 
géométriquement, tandis que les subsistances ne ten«- 
dralent à se multiplier que suivant une progression arithr- 
n^tique* L'homme n'est certainement pas , des êtres vi* 
vants , celui qui tend naturellement à s'accroître avec le 
plus de rapidité. U est au contraire une multitude d'ani- 
maux et de végétaux, surtout dans le nombre de ceux qui 
sont destinés à son alimentation, qui naturellement tendent 
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à muUiplier et à crottre beaucoup plus foeilement et pius 
rapidement que lui. J*en pourrais citer mille exemples ; 
la moindre réflexion suffit pour en indiquer. Puis, je parle 
là des choses laissées à leur impulsion naturelle , et les 
proportions vont bien autrement changer sitôt que la ré- 
flexion, Tactivité, Tindustrie, la prudence humaine inter- 
viendront. La volonté de Thomme Intervenant, les choses 
destinées à le nourrir tendront à se multiplier plus rapi- 
dement encore, et il pourra arriver que, par Teffet de 
l'empire qu'il a sur lui-même , il tende à se multiplier au 
contraire moins rapidement. Il j aura des variétés infinies 
dans les proportions suivant lesquelles s'accroîtront la 
population et les subsistances, et Je ne sais s'il arrivera 
Jamais qu'elles s'accroissent précisément suivant la loi 
prétendue observée par Malthus. Je regretterais donc , 
dans rintérêt de l'illustre économiste , qu'on fit de la dé- 
monstration de cette loi l'objet fondamental de son travail. 
Elle y figure sans doute et y tient une assez grande place; 
mais Je ne crois pas qu'elle en soit l'élément essentiel. Ce 
qui constitue la doctrine de Malthus et les progrès qu*il a 
fait faire à la science économique, dans la question si ca- 
pitale qu'il a traitée, ce sont plutôt ses remarques générales 
sur les erreurs accréditées en cette matière, sur les vices 
de la législation destinée à accroître la population , sur les 
maux qui résultent d'une multiplication de l'espèce trop 
précipitée , sur la nécessité d'en soumettre l'accroissement 
à des règles, sur les devoirs que l'homme à cet égard doit 
nécessairement sMmposer. Voilà les choses vraiment 
neuves, vraiment essentielles de son livre , et celles qui 
lui ont donné des droits inconstestables à l'estime , à la 
gratitude de ses contemporains et de la postérité. 

^M. Passy : Cet hommage , je le rends aussi pleinement 
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à l'auteur de VEssai sur le principe de population. Per-^ 
sonne, plus que moi, ne rend Justice au mérite de son 
livre; il a éteint bien des préjugés anciens et jeté les plus 
précieuses lumières sur une des questions qu'il importe le 
plus de bien connaître. Malthus a eu raison de montrer 
que rhumanité , si elle ne résistait pas à Tentralnement 
des propensions dont elle est douée, ne pourrait s'élever à 
un plus haut rang et échapper aux souffrances de l'indi- 
gence ; il a eu raison d'avertir les familles pauvres que le 
trop grand nombre des enfants à qui elles donnent nais- 
sance est pour chacune d'entre elles unecause de dénftmént 
et empêche la classe ouvrière d'obtenir des salaires dont 
le taux croissant propagerait dans ses rangs le bien-être 
qu'elle désire. Sur ces points » pas de dissentiment ; mais 
ce que Je regrette , <s'est que Malthus ait été jusqu'à don-^ 
ner la progression dont il parle, comme l'expression 
d'une loi du monde social. Vainement , cherche-t-on dans 
son livre la preuve qu'il ne les a présentées qu'à titre 
d'explication de la manière dont les choses pourraient 
se passer s'il n'existait pas d'obstacles à l'usage que les 
hommes pourraient faire de leurs facultés natives , il y a 
plus que cela dans son argumentation. Il y a chez lui 
penchant à croire qu'en effet l'espèce humaine multiplie 
plus rapidement qu'elle n^augmente ses moyens de nu- 
trition, et que sur sa destinée pèse une sorte de fatalité 
qui la condamne à vivre éternellement sous le poids de 
misères ou stationnaires ou croissantes. 

M. Tillermé : Lesdeux progressions de Malthus n'étaient 
à ses yeux qu'une manière de s'expliquer et de traduire plus 
intelligiblement sa pensée ; mais au fond il n'a voulu con- 
stater qu'une tendance de la population à dépasser les 
moyens d'existence. Ajoutez que cette tendance peut être 
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combattue par tous les moyens que la prudence et la 
prévoyance inspirent à Thomme , et en fait elle est com- 
battue par les progrès de la culture et de l'industrie. 

Je dois ajouter , dit encore M. Yillermé , quMl se pro- 
duit chaque jour dans le domaine de Findustrie des faits 
qui , tout en admettant le statu quo dans le chiffre de la 
production des fruits de la terre et des animaux destinés à 
la nourriture de Phomme , en accroissent singulièrement 
le rendement. Ainsi , par exemple , la meunerie a fait 
depuis un certain nombre d'années des progrès tels 
qn'ayec la même quantité de grains on obtient aujourd'hui 
une quantité bien supérieure de substance alimentaire. 
L'augmentation de la farine , produite , par les perfec- 
tionnements de la meunerie , est du quart et même du 
tiers. On comprend les ressources nouvelles qui en ré- 
sultent pour les populations. 

M. Poisy : C'est effectivement dans les progrès de l'in- 
telligence humaine que se rencontre le contre-poids des 
inconvénients attachés à l'accumulation des populations. 
Ces progrès déterminent des applications du travail de 
plus en plus fécondes, et les fruits qu'ils produisent se 
multiplient suffisamment pour que malgré leur accroisse- 
ment en nombre y les hommes en obtiennent des quantités 
de plus en plus fortes. M. Yillermé a cité les perfection- 
nements de la meunerie , il serait facile d'en citer bien 
d'autres qui s'accomplissent successivenient. Faire et ap- 
pliquer des découvertes nouvelles, tirer, grâce à l'exten- 
sion de ses lumières , un parti sans cesse plus efficace de 
ses forces et de ses facultés, c'est la destinée de Thomme , 
et c'est parce qae sa constitution intellectuelle le force à 
s'éclairer graduellement , qu'il avance et surmonte peu à 
peu tous les obstacles qui s'opposent aux progrès du bien- 
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èlre qu'il lui est donné de recueillir. Ces obstacles , les 
uns sont dans les résistances que le monde matériel fait à 
ses œuvres , les autres dans les imperfections mêmes de sa 
nature ; mais les uns et les autres cèdent également à la 
puissance supérieure qu'il tient de sa raison, et vainement 
a-t-il multiplié jusqu'ici , les richesses qu'il a créées sont 
devenues plus abondantes à mesure que les générations 
successives ont eu à se verser sur le sol occupé. C'est là 
Fbistoire même de la civilisation. 

Lord Brougham : Je ne veux ajouter qu'un mot à ces 
explications , c'est que les idées de Malthus avaient été en 
partie du moins exposées avant lui. On demandait un 
Jour à To wnsend , qui a écrit au siècle dernier un voyage 
en Espagne , dont parle souvent Malthus , son opinion sur 
les idées de ce dernier , relative à la population : a Je ne 
puis que les approuver , dit-il ; Je les ai écrites avant 
lui. J> 

* 

Jf. Guizot : Je n'ai aucune objection à élever contre les 
observations de M. Passy ; Je les crois en général fondées. 
Je veux seulement rappeler la place qu^pccupe le livre 
de Malthus dans Thistoire de l'économie politique. Son 
ouvrage a été inspiré , surtout, par la nécessité de com- 
battre une erreur qui avait crédit dans l'opinion publique 
et même auprès des gouvernements ; à savoir que la popu- 
lation fait la force des Etats ; d'où il résultait qu'on devait 
encourager indistinctement son accroissement. C'est contre 
cette erreur que Malthus a écrit son livre. Il Ta mise en 
évidence et détruite. Il a été conduit , dans le cours de 
son travail , à d*autres idées contestables , mais son point 
de départ a été la lutte contre une idée fausse et contre 
les conséquences fâcheuses qui en découlaient. A ce 
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point de vue Malthus est entièrement dans le vrai, et il en 
tire d^excellentes règles de législation politique comme de 
conduite privée. Ceci ne détruit point d'ailleurs , je le ré- 
pète» le mérite des observations de M. Passy ; c^est seule- 
ment une Justice plus complète rendue à Malthus. 

M. Léon Faucher : Les observations que vient de pré- 
senter notre honorable vice-président, H. Guizot, ne me 
semblent ni infirmer ni même contredire l'opinion de 
M. Passy. C'est Texplication plutôt que l'approbation d'une 
doctrine. H. Guizot a donné la raison historique du livre 
de Malthus. Ce livre fut motivé en effet et jusqu'à un cer- 
tain point justifié par les erreurs de l'époque. On croyait 
alors que la population est dans tous les cas une richesse ; 
et la législation , les gouvernements ainsi qu'une fausse 
science en encourageaient l'accroissement sans mesure , 
au risque du malaise , de la misère et de la mortalité qui 
pouvaient en résulter. Malthus rendit un grand service 
en démontrant les funestes conséquences d'un tel système. 
Bien n'est assurément plus moral ni plus sage que les 
conseils de prévoyance qu'il adresse à ses contemporains. 
Mais il ne s'en tint pas là, et peignit sous l'aspect le plus 
désespérant, les destinées de l'espèce humaine. Â une 
exagération qui avait fait beaucoup de mal il oppose l'exa- 
gération contraire. Malthus l'avoue lui-même quelque 
part , quand il dit : a H est probable qu'ayant trouvé 
l'arc trop courbé dans un sens , Je l'ai trop courbé dans 
l'autre , en vue de le redresser. » 

Voilà ce que l'on peut dire pour expliquer l'action à 
beaucoup d'égards légitime que Malthus a exercée ; mais 
il ne faut pas élever au rang d*axiomes ou de principes 
les propositions fondamentales que son livre renferme. 

L'économie politique est une science d'observation, 
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00 elle n^est rien. Les principes qu*elle proclame, elle 
les déduit des faits , dont ils sont l'expression la plus 
générale, et, pour tout dire, la loi. Eh bien ! voilà ce qui 
manque à la doctrine de Malthus. Son système repose bien 
moins sur les faits que sur des hypothèses. Dans quel 
temps en effet et dans quel pays trouverait-on que la 
population s'accroît dans une proportion géométrique, 
tandis que la progression arithmétique règle le mouve- 
ment des subsistances? En fait, il n*est pas vrai que l'ac- 
croissement de la population marche plus vite que celui 
des subsistances , puisque les hommes sont ai^^ourd'hui 
beaucoup mieux nourris , mieux vôtus et mieux logés 
qu'ils ne Tétaient par le passé. 

En tenant compte de la puissance de production , il 
faut mesurer également celle des obstacles. Si Malthus a 
voulu parler d^une tendance abstraite , d'un pouvoir de 
multiplication qui existe dans l'espèce humaine sans se 
manifester , cela ne mérite pas d^occuper la science. S'il 
a prétendu saisir dans les faits la tendance qu'il pro- 
clame, je dis que les faits sont contre lui. Ce n*est donc 
pas dans son livre qu'il faut chercher la véritable loi de 
population, et sous ce rapport, je me réunis aux obser- 
vations très-judicieuses que M. Passy a présentées. 

CE. VERGÉ. 
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Skahcb ou 2. — Sur la proposition de M. le secrétaire perpétuel » 
l'Académie accorde les volumes de ses mémoires aux villes de Reims , de 
Dieppe , de Bagnères de Bigorre , et à l'Académie de législation de Tou- 
louse , sur les demandes qui lui ont été adressées pour les bibliothèques 
de ces villes et de cette Académie. • — M. Passy y en présentant à l'Acadé- 
mie , l'ouvrage de M. Baudrillart , intitulé : Bodin et son temps « lit , à ce 
sujet y un rapport dans lequel il expose les mérites- de cet ouvrage et en 
fait connaître les intéressants résultats. A la suite de cette communication, 
MM. Cousin et Franck prennent la parole et présentent des observa- 
lions sur le livre remarqusJile de M. Baudrillart. — Comité secret. 

SiAircK DU 9^. — M. Ch. Weiss est admis à lire un dernier fragment 
de son histoire de» colonies des réfugiés protestants après la révocation de 
l'édit de Nantes. Ce fragment a pour objet V appréciation générale des 
résultats de cette révocation a l'étranger et en France, — M. Joseph- 
Gamier continue la lecture du travail qu'il a été admis à lire sur le prin- 
cipe de la population, — Comité secret. 

SiAVCK DU 16. — M. de Raumer, correspondant de l'Académie, 
pour la section d'histoire , adresse, en hommage, les livres dont les 
titres suivent : Œuvres mêlées, tome 1er, Leipsig, 1852, in-S" (en alle- 
mand) ; Lettres archéologiques , èroch, , in-8** (en allemand) ; Histoire 
de France {niO-nZS). (Id.). — M. le comte Frédéric Sclopis , aussi 
correspondant de l'Académie, lui adresse en hommage, un exem- 
plaire d'un ouvrage écrit en italien, et qui a pour titre ; Des Relations 
politiques entre la dynastie de Savoie et le gouvernement britannique , de 
1240 à 1815. Turin , 1853. — M. Joseph Gamier continue et achève 
la lecture du travail qu'il a été admis à lire sur le principe de population. 
A la suite de cette lecture MM. Passy , Dunoyer , Tillermé , lord Brou- 
gham, Guizot et Léon Faucher, présentent des observations sur la doc- 
trine de Malthus. — M. Mignet communique un nouveau fragment 
historique sur le séjour de Charles-Quint au monastère de Juste , et sur 
son intervention dans les affaires politiques et militaires de la monarchie 
espagnole, 

SiAHCK DU 23. — M. le secrétaire perpétuel fait hommage à FAca* 
demie , au nom de l'Académie de philosophie italienne, d'un exemplaire 
d'un ouvrage intitulé: Essais de philosophie civile ^ publié par M, le 
professeur Girolamo Boccardo , secrétaire de cette savante compagnie , et 
offert par M. Terenzio Mamiani» Genève, 1853 (en italien). — M. le 
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secréuire perpétuel commence la lecture d'un rapport de M. Ymen sur 
la ttaiistique de la juêiice civile, commerciale et administrative dans 
lis Etats sardes, en 1849 et 1850. 

SiAxrci ou 30. — Comité lecret. 



BULLETIN 



DES SÉANCES DU MOIS DE MAI 185S. 



SiAHCK DU 7. — M. Babbage» correspondant pour la aection d'éco» 
nomie politique et de statistique , adresse à rAcadémie une brochure inti- 
tulée : Pensées sur les principes de Vimpôt^ avec application h l'impôt 
sur la propriété et a ses exceptions (en anglais). — Comité secr«L 

SiàircB DU 14. — M le secrétaire perpétuel fait hommage à PAea- 
demie 9 au nom de l'auteur M. Schmidt , professeur de théologie au sémi- 
naire protestant de Strasbourg, d'un exemplaire de son Essai historique 
SUIT la société civile dans le monde romain et sur sa transformation par le 
Christianisme, 1853. — Comité secret. 

SiAircB ou 21. ^— M. le secrétaire perpétuel fait hommage à l'Aca- 
démie , au nom des auteurs MM. Haag, d'un exemplabre d'un ouTn^e 
ayant pour titre : La France protestante ou vie des protestants firançais, 
qui se sont fait un nom dans F histoire depuis les premiers temps de la 
réformation jusqu'h la reconnaissance du principe de la liberté des cultes 
par f Assemblée nationale en 1789. — M. Quételet , correspondant de 
l'Académie 9 président de la commisâon centrale de statistique de Bd- 
giquci adr^se une brochure intitulée : Notice sur Edouard Smiths* -^ 
L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination des deux 
membres qui auront à vérifier les comptaa des recettes et dépenses de 
l'Académie pour l'année 1852. Au prenûer tour du scrutin, MM. Du- 
noyer et Lélut réunissent la majorité des suffrages. — Comité secret. — 
M* Yivien continue et achève son Rapport sur la statistique civile , cri- 
minelle et commerciale du royaume de Sardaigne, 

SiAxicB DU 28. <— Comité secret. 



Le gérant responsable , 
CH. VERGÉ. 
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